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AVERTISSEMENT. 

1\  OU  S  voici  parvenus  à  la  fin  des  Vies 
parallèles  que  Von  a  conjervées  de  Plutarque* 
Les  quatre  qui  fuivent  &  qui  terminent  ce 
grand  Ouvrage  ^  font  dans  un  autre  genre 
&  nont  point  de  parallèles,  Plutarque  en 
avoit  fait  plufieurs  autres  de  la  même  ma^ 
niere  fans  y  ajouter  aucune  comparaifon. 
Car  il  avoit  fait  la  vie  d'Augufle  ,  celle  de 
Tibère ,  celle  de  Néron  ^  celle  de  Caligula  , 
celle  de  Vitellius  ^  celle  d' Hercule  ,  celle 
d'Héfiode^  celle  de  Findare  ^  celle  de  Craton^ 
celle  de  Daipkante  y  celle  d'Arifiomene, 

Les  Vies  de  Gdlba  &  d'Othon  ,  qui  font 
les  deux  dernières  des  quatre  annoncées  ci^ 
dejfus  y  ne  font  point  dans  V édition  de  Henri 
Etienne.  Elles  étoient  originairement  dans  les 
Opufcules  ;  &  comme  ces  derniers  ouvrages 
ne  paroijjent  pas  tous  de  la  main  de  Plu^ 
turque  ,  H  y  o.  Heu  de  foupçonner  que  ces 
deux  Vies  font  d'une  autre  main.  Ce  nejl 
pas  quon  ny  remarque  des  tours  &  des 
manières  dignes  de  Plutarque  ;  mais  comme 
ces  Vies  font  apparemment  dhin  de  f es  fils  ^ 
elles  peuvent  fort  bien  avoir  de  ces  coups  de 
pinceau^  quon  appelle  des  coups  de  maître* 
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/       AVERTISSEMENT. 

^XjCS  Elevés  fe  fentent  d'ordinaire  de  V école 
où  ils  ont  travaillé. 

Quoi  quil  en  foit ,  ces  deux  "dernières 
Vies  de  Galba  &  d'Othon  ne  laiffent  pas 
d'être  dignes  de  notre  curiofité  ;  &  il  feroit 
à  fouhaiter  que  nous  eufjions  toutes  les 
autres  Vies  détachées  qui  ont  été  perdues , 
quoiqu'elles  ne  fuffent pas  du  même  prix  que 
les  parallèles ,  &  quil  y  en  eût  une  partie 
d'une  autre  main. 


ARTAXERXE. 

J  jE  premier  des  rois  de  Perfe  qui  porta  le 
nom  d'Artaxerxe ,  fe  diftingua  au-deffus  de 
tous  les  autres  princes  par  fa  bonté  &  par  fà 
magnanimité,  (^)  &  fut  furnommé  Zo/z^^/^- 
main  y  parce  qu'il  avoit  la  main  droite  plus 
longue  que  l'autre.  Il  étoit  fils  de  Xerxès.  Et 
le  fécond  Artaxerxe  dont  nous  écrivons  la 
vie ,  Se  qui  fut  furnommé  Mnemon  (b) ,  étoit 
fils  de  la  fille  du  premier.  Car  le  roi  Darius 
eut  de  fa  femme  Paryfàtis  quatre  enfans  ; 
Artaxerxe  qui  étoit  l'ainé  ,  Cyrus  le  fécond , 
Se  Oilanes  Se  Oxathres  les  plus  jeunes.  Cyrus 
porta  le  nom  de  l'ancien  Cyrus ,  5c  celui-ci 


(a)  Et  fut  furnommé Lon- 
guemain  ,  parce  qu'il  avoit 
la  main  droite  plus  longue 
que  Vautre.  )  Dans  tous  les 
tems  on  a  donne  aux  princes 
des  furnoms  tirés  non-feule- 
ment des  vices  &  àçs  vertus 
de  l'ame  ,  mais  encore  des 
défauts  &  àQs  bonnes  quali- 
tés du  corps.  Lts  exemples  en 
font  fréquens.  Cet  Artaxerxe 
fut  appelle  Longuemain  j  parce 
qu'il  avoir  une  nain  plus 
longue  que  l'autre  ,  ou  , 
coaime  Scrabon   le  prétend 


dans  fon  quinzième  livre , 
parce  qu'il  avoit  les  bras  fi 
longs  ,  que  quand  il  les  éten- 
doit  tout  debout,  ils  tou- 
choientàfes genoux.  Ce  même 
Strabon  eft  tombé  fur  ce 
fujet  dans  une  grande  faute 
de  mémoire ,  comme  Ruauld 
le  lui  a  reproché  j  il  a  dit  de 
Darius  ce  qu'on  n'a  jamais 
dit  que  d'Artaxerxe ,  car 
jamais  Darius  n'a  été  appelle 
Longuemain. 

(b)    CeO-à-dire  ,  qui   a 
bonne  mémoire. 
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eut  le  nom  du  Soleil,  (a)  car  on  dit  que  les 
Perfes  appellent  le  Soleil  Cyrus.  Artaxerxe 
fut  d'abord  appelle  Arficas  (3)  ,  quoique 
Dinon  allure  que  Ton  premier  nom  fut  Gants. 
(c)  Mais  quoique  Ctéfias  ait  farci  ïts  livres 
de  toutes  fortes  de  fables  non -feulement 
incroyables,  mais  triviales  &  ridicules ,  il  n'eft 
pourtant  pas  vraifemblable  qu'il  ait  ignoré  le 
nom  du  roi  {d)  à  la  cour  duquel  il  etoit  en 
qualité  de  fon  médecin  &  de  celui  de  fa  mère, 
de  fa  femme  ,  &  de  fes  enfans. 
,  Cyrus  fit  paroître  dès  fon  enfance  un  naturel 
impétueux  &:  violent;  Artaxerxe  au  contraire 
paroiiïbit  doux  &  modéré  dans  toutes  {qs 
actions  &  dans  tous  fes  mouvemens.  Il  epoufa, 
par  l'ordre  du  roi  8c  de  la  reine  ,  une  femme 


(  a  )  Car  on  dit  que  les  Perfes 
appellent  le  Soleil  Cyrus.  ) 
C'ell  le  fentiraent  d'Hefy- 
chius  :  KCpoç ,  dit-il ,  «tto  rS 
Jx<s  ,  rlv  ■y«p  )!A/ov  o*  ITîpe-a* 
Kupoi'  ^syaiTiy.  Cyrus  eji  ainjl 
appelle  du  nom  du  Soleil ,  car 
les  Perfes  appellent  le  Soleil 
Cyrus.  Les  Perfes  appelloienc 
le  Soleil  Cyrus  y  comme  les 
Egyptiens  Orus ,  c'eil-à-ciire  , 
feigneur  èc  maître  ;  èc  les 
Arabes  Urotalt ,  dieu  de  la 
lumière.  Car  on  trouve  là  les 
veftiges  du  mot  Cyrus. 3q.  crois 
que  fur  ce  mocPerfan  les  Grecs 
ont  forme  leur  y-îp/o? ,  qui  iîgni- 
fiQ  feigneur.  Il  efl:  certain  qu'il 
y  a  dans  la  langue  grecque 
beaucoup  de  mots  empruntés 
dz5  étrangers. 

{b)  Ou  Arfacas,  qui  eft  le 
nom  général  des  rois  d€  Pcrfe, 


(c)  Mats  quoique  Ctefîas 
ait  farci  fes  livres.  )  Ce 
Ctéfîas  étoit  de  Cnide.  H 
avoit  écrit  l'hilloire  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  en  Affyrie 
&  en  Perfe  ,  A<5rs-vp<«icà  kolI 
n^ps-ixà.  Plutarque  nous  ap- 
prend ici  le  caractère  de  fon 
efprit. 

{d)  Ala  cour  duquel  il  étoit 
en  qualité  de  fon  médecin  & 
de  celui  de  fa  mcre  j  de  fa 
femme  &'  de  fes  enfans.  ) 
Voilà  donc  Ctéfias  qui  étoit 
médecin  du  roi ,  de  la  reine  fa 
mère  ,  de  la  reine  fa  femm.e  , 
S:  6.^5  princes  &  princelles  fes 
enfans.  Dans  ces  anciens 
tems  on  étoit  perfuadé  qu'un 
feul  médecin  pouvoir  fuffire 
à  toute  une  maifon  royale, 
&  je  crois  qu'on  avoit  rai- 
foû. 


ARTAXERXE,  J 

très  -  belle  Se  très  -  vertueufe  ,  Se  la  retint 
enfuite  contre  leur  volonté.  Car  Darius  ayant 
tué  le  frère  de  cette  femme  ,  vouloit  auffi  la 
faire  mourir.  Mais  Arficas  fe  jetta  aux  pieds 
de  fa  mère ,  Se  fit  tant  par  Tes  prières  Se  par 
Tes  larmes  ,  qu'enfin  il  obtint ,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  peine  ,  que  le  roi  non-feulement 
n'ôteroit  point  la  vie  à  fa  femme  ,  mais  encore 
qu'il  ne  l'éloigneroit  point  de  lui.  Cependant 
fa  mère  avoir  plus  de  tendrelfe  pour  Cyrus,&: 
elle  vouloit  qu'il  régnât  après  la  mort  de  fon 
père.  C'eft  pourquoi  Darius  étant  tombé 
malade,  elle  le  rappella  de  fon  gouvernement 
de  Lydie  oii  il  étoit,  Se  il  retourna  à  la  cour 
plein  de  grandes  efpérances  que  fa  mère  auroit 
difpofé  fon  père  à  le  nommer  par  fon  tefta- 
ment  héritier  du  royaume  préférablement  à 
fon  aine.  Car  Paryfatis  avoit  même  pour  cela 
un  prétexte  fpécieux  très-plaufible  ,  Se  dont 
l'ancien  Xerxès  s'étoit  autrefois  fervi  en  cas 
pareil  par  l'avis  de  Démaratus  ;  elle  difoit 
qu'elle  étoit  accouchée  d'Arficas  pendant  que 
Darius  n' étoit  que  fimple  particulier ,  Se  qu'elle 
avoit  mis  au  monde  Cyrus  depuis  que  Darius 
étoit  parvenu  à  la  couronne,  (a)  Mais  quoi 
qu'elle  pût  faire ,  elle  ne  put  jamais  obtenir 
cela  de  Darius ,  Se  l'ainé  fut  déclaré  roi  fous 
le  nom  d'Artaxerxe.  Cyrus  étoit  fatrape  de 

(a)  Mais  quoi  qu'elle  pût  particulier  ,     conferve     fon 

Jaire  ,  elle  ne  put  jamais  obte-  droit  d'aineffe  pour  recueillir 

nir  cela  de  Darius.)  La  i?Àfon  toute    la  fortune  qui   arrive 

dont  elle  fefervoit  n'étoic  pas  enfuite  à  fon  père  ,  &  eftpré- 

valaWe,  car  l'ainé  quoique  né  féré    aux    enfons  nés   depuis 

dans  le  teras  que  fon  père  étoic  cette  grande  élévation. 
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la  Lydie  &  des  provinces  maritimes  de  cet 
quartiers-là. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Darius ,  le 
roi  Artaxerxe  partit  de  fa  capitale ,  (d)  8c  alla 
à  la  ville  de  Pafargades  pour  Te  faire  facrer  , 
ielon  la  coutume  ,  par  les  prêtres  de  Perfe. 
Dans  cette  ville-là  il  y  a  un  temple  de  la 
àécife  qui  preTide  à  la  guerre;  on  peut  con- 
jecturer que  c^eft  la  même  que  Minerve.  11 
faut  que  celui  qui  doit  être  facré  entre  dans 
ce  tem.ple  ,  que  là  il  quitte  fa  robe  Se  qu'il 
prenne  celle  que  l'ancien  Cyrus  portoit  avant 
que  de  devenir  roi ,  Se  qu'on  y  garde  avec 
beaucoup  de  vénération  ;  Se  qu'après  avoir 
mangé  une  figue  feche  ,  il  mâche  des  feuilles 
de  térébinthe,  Se  qu'il  avale  un  breuvage  com- 
pofé  de  vinaigre  Se  de  lait.  S'il  y  a  quelques 
autres  ufages  auxquels  il  foit  obligé  de  fe 
foumeître .  ils  ne  font  connus  que  des  prêtres 
Se  de  celui  qui  eu:  facré. 

Dans  le  moment  qu' Artaxerxe  étoit  prêt  à 
faire  toute  cette  cérémonie, Tifapherne  arrive 
auprès  de  lui  Se  lui  amené  un  des  prêtres  qui 
avoit  préildé  à  l'éducation  de  Cyrus  pendant 
fon  enfance  ,  qui  lui  avoit  enfeigné  la  magie  , 
Se  qui  avoit  été  plus  affligé  qu'aucun  des 
Perfes  de  ce  que  fon  élevé  n' avoit  pas  été 

(a)  Et  alîaaîavïlledePa-  re.  Ptolemce  la  nomme Pû/Îz- 

farga.les.  )  Ville  de  Perfe  que  garta.  On  trouve  encore  quel- 

Cyrus  le  grand  bâtit  ,&  à  la-  que  veltige  de  ce  nom  dans 

quelle  il  accorda  de  grands  pri-  celui  qu'elle  a  aujourd'hui, 

vileges,parcequ'ilavoitdéfait  car,  félon  le  P.Lubin  ,  on  la 

dans  ce  lieu -là  Altyage  ,  &  nomme  Darahegerd j  ou,  com- 

acquisleroyaumeparlaviôtoi-  me  les  Arabes,  Valafegerd, 
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déclaré  roi.  C'eft  pourquoi  fa  dépofition  contre 
Cyrus  en  étoit  d'autant  plus  croyable  ;  il 
Taccufoit  d'avoir  formé  le  deiïein  de  drefler 
des  embûches  au  roi  dans  le  temple ,  Se  lorf- 
qu'il  dépouiileroit  fa  robe ,  de  fe  jetter  fur  lui 
Bc  de  le  tuer.  Les  uns  difent  que  fur  cette 
accufation  Cyrus  fut  arrêté;  les  autres  aiTurent 
qu'il  entra  dans  le  temple  ,  qu'il  s'y  cacha  ,  8c 
qu'il  fut  trahi  par  ce  prêtre  ,  mais  que  'fur  le 
point  qu'on  alloit  le  faire  mourir  ,  fa  mère  le 
prit  entre  fes  bras ,  le  lia  avec  les  treifes  de 
fes  cheveux ,  attacha  fon  cou  au  fien ,  Se  fit 
tant  par  fes  cris  ,  par  fes  larmes  Se  par  fes 
prières  ,  qu'elle  obtint  fa  grâce  ,  Se  qu'elle  le 
fit  renvoyer  dans  les  provinces  maritimes.  I! 
ne  fut  pourtant  pas  fatisfait  de  ce  gouverne- 
ment; Se  oubliant  la  grâce  que  le  roi  lui  avoit 
faite  ,  il  ne  fe  fouvint  que  de  l'affront  qu'il  enf 
avoit  reçu  quand  il  avoit  été  fait  prilonnier 
par  fon  ordre,  de  forte  que  le  reffentiment  Se 
la  colère  l'excitèrent  encore  à  vouloir  fe  faire 
roi. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  écrivent  que  n'étant 
pas  content  de  ce  qu'on  lui  donnoit  pour  fa 
table  Se  pour  fon  entretien  ,  il  s'étoit  révolté 
contre  le  roi.  Mais  ils  difent  en  cela  une 
chofe  très-ridicule;  car  quand  11  n'auroit  pas 
eu  d'autre  reiTource ,  il  avoit  la  reine  fa  mère 
qui  n'auroit  pas  manqué  de  lui  fournir  tout 
ce  qu'il  auroit  voulu.  D'ailleurs  quelle  plus 
grande  marque  veut-oft  "de  fes  grandes  ri- 
chefTes ,  que  les  nombreufes  troupes  étran- 
gères qu'il  entretenoit  en  différens  lieux  par 
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le  moyen  de  Tes  amis  Se  de  Tes  hôtes,  comme 
le  rapporte  Xénophon;  car  pour  mieux  cacher 
iès  grands  préparatifs  Se  pour  tenir  fes  levées 
plus  fecrettes  ,  il  ne  tenoit  pas  toutes  ces 
troupes  enfemble  ;  mais  il  avoit  en  différens 
lieux  des  gens  qui  fous  divers  prétextes  lui 
levoient  des  foldats  étrangers  ;  &  Paryfatis , 
qui  étoit  toujours  à  la  cour  auprès  du  roi  Ton 
iils ,  guérilToit  tous  fes  foupçons, pendant  que 
Cyrus  de  fon  côte  écrivoit  toujours  à  foa 
frère  en  homme  fournis ,  tantôt  lui  demandant 
des  grâces,  (a)  tantôt  chargeant  Se  accufant 
à  fon  tour  Tifapherne  ,  pour  perfuaderau  roi 
qu'il  n'en  vouioit  qu'à  lui,  &  que  c'étoit  à  lui 
que  s'adreiToient  toute  fa  fureur  Se  toute  fa 
jaloufie.  Joint  à  cela  que  le  roi  étoit  d'un 
naturel  pefant  Se  parefTeux ,  ce  que  la  plupart 
des  gens  prenoient  pour  une  marque  de  dou- 
ceur Se  d'humanité.  Il  eil:  vrai  qu'au  commen- 
cement de  fon  règne  il  parut  imiter  la  bonté 
du  premier  Artaxerxe  dont  il  portoit  le  nom, 
car  il  fe  montroit  doux  Se  afFable  à  ceux  qui 
Tapprochoient ,  il  honoroit  Se  récompenfoit 
magnifiquem.enttous  ceux  qui  l'avoient  mérité 
par  leurs  fervices.  Quand  il  ordonnoit  des 
punitions  ,  il  en  retranchoit  toujours  l'outrage 
Se  l'infulte.  Quand  on  lui  faifoit  despréfens  3 
il  marquoit  être  âuffi  aife  que  ceux  qui  les 
offroient ,  ou  plutôt  que  ceux  qui  en  rece- 

(a)  Tantôt  chargeant  &  accu-  alla  afficgcr  ,  &  ce  fut  ce  qui 
fantafontour  Tifapherne. )\f  aida  beaucoup  à  tromper 
lui  enleva  lesprincipales  villes  Artaxerxe  qui  crut  que  les 
Hefongouvernementd'Ionie,  levées  que  Cyrus  faifoit 
à  l'exception  de  Milet  qu'il     étoient  contre  Tifapherne. 
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voient  de  lui ,  Se  quand  il  donnoit ,  c'étoit 
avec  une  joie  qui  marquoit  fa  bonté  ,  fon 
humanité  Se  fon  inclination  généreufe  Se  libé- 
rale. Les  plus  petites  chofes  qu'on  lui  ofTroit , 
il  les  recevoit  de  très-bon  cœur.  Un  certain 
OmilusluiayantpreTenté  un  jour  une  grenade 
d'une  exceffive  groiïeur  ,  Par  le  dieu  M'uhra  , 
s'écria-t-il  en  la  recevant ,  cet  homme  rendroit 
bientôt  une  petite  ville  très-grande  Jï  on  la  lui 
confioit.  Une  autre  fois  le  roi  étant  en  marche, 
comme  chacun  s'empreflbit  à  lui  faire  des 
préfens ,  les  uns  d'une  chofe ,  &  les  autres 
d'une  autre,  il  y  eut  un  pauvre  homme  de 
métier  qui  ne  trouvant  rien  à  lui  offrir,  courut 
àlariviere,puirade  l'eau  dans  {q^  deux  mains, 
&  courut  la  lui  préfenter.  Artaxerxe  ravi  lui 
envoya  une  coupe  d'or,  &  mille  dariques.Un 
jour  Euclidas  de  Lacédemone  ayant  dit  beau- 
coup de  chofes  contre  lui  avec  beaucoup  d'in- 
folence ,  il  fe  contenta  de  lui  faire  dire  par 
fon  capitaine  àt^  gardes  :  Tu  peux  dire  contre 
le  roi  tout  ce  quil  te  plaît ,  &  le  roi  peut  non- 
feulement  dire  ,  mais  faire  tout  ce  que  bon  lui 
Jemble. 

Une  fois  à  une  chalTe  Tiribafe  lui  montrant 
fa  robe  toute  déchirée,  le  roi  lui  dit.  Que 
veux-tu  que  fy  jafje  ?  Que  vous  en  prenit\ 
une  autre  ,  répondit  Tiribafe  ,  &  que  vous  me 
donniez  celle-là»  Je  le  veux  ,  dit  le  roi  ,je  te 
la  donne  f  mais  en  même  tems  je  te  défends  de 
/^/jor/^r.  Tiribafe  ne  fit  pas  grand  compte  de 
cette  défenfe ,  non  que  ce  fut  un  méchant 
homme,  mais  il  étoit  léger  Se  évaporé.  II  ne 
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manqua  pas  de  mettre  fur  Theure  même  cette 
robe  du  roi  ;  Se  non  content  de  cela  ,  il  y 
ajouta  quantité  d^ornemens  &  de  joyaux  d'or, 
que  les  reines  avoient  feules  le  droit  de 
porter.  Tous  ceux  de  la  cour  en  étoient 
indignés,  car  cela  étoit  exprefTément  défendu 
par  les  loix  de  Perfe;  mais  le  roi  ne  fit  qu'en 
rire ,  Se  lui  dit  :  Je  te  donne  ces  ornemens  d'or 
â  porter  comme  à  une  femme  ,  &  cette  robe 
comme  à  un  fou, 

C'étoit  une  coutume  de  tout  tems  obfer- 
vée,  que  perfonne  ne  mangeoit  à  la  table  du 
Toi  que  fa  mère  Se  fa  femme ,  fa  mère  affife 
au-deflus  de  lui,  Se  fa  femme  au-deffous. 
Artaxerxe  y  appella  auffi  ies  deux  jeunes 
frères  Oxanes  Se  Oxathres.  Mais  ce  qui  plut 
aux  Perfesplusquetoutlerefte,cefut  de  voir 
la  reine  Statira  fa  femme  fe  faire  porter  par  les 
rues  dans  une  litière  ouverte  Se  fans  rideaux, 
qui  permettoit  aux  femmes  de  fes  fujets  de  la 
faluer  &  de  l'approcher.  C'eft  pourquoi  la 
reine  étoit  fi  fort  aimée  du  peuple.  Cependant 
les  efprits  inquiets  &  remuans.  Se  qui  aimoient 
les  nouveautés  ,  alloient  difant  que  les  affaires 
demandoient  un  roi  tel  que  Cyrus ,  magni- 
fique Se  libéral ,  qui  aimât  la  guerre  Se  qui 
comblât  de  biens  fes  ferviteurs  ,  Se  que  la 
grandeur  de  l'empire  avoit  befoin  d'un  roi 
plein  d'ambition  Se  de  courage  pour  en  fbu- 
tenir&pour  en  augmenter  l'éclat.  Cyrus  donc 
fe  confiant  a  tous  ces  difcours  qu'on  tenoit  â 
la  cour  autant  Se  plus  qu'a  ceux  qu'on  tenoit 
autour  de  lui,  fe  prépara  d  la  guerre. 
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D'abord  il  écrivit  aux  Lacédémoniens  pour 
les  prier  de  le  fecourir  Se  de  lui  envoyer  des 
hommes  ;  il  promettoit  des  chevaux  a  ceux 
qui  viendroient  à  pied ,  Se  des  chars  attelés  à 
ceux  qui  viendroient  à  cheval  ;  à  ceux  qui 
n'auroient  que  des  terres ,  il  promettoit  de 
leur  donner  des  villages  ,  Se  â  ceux  qui  n'au- 
roient  que  des  villages,  il  leur  promettoit  des 
villes.  Il  ajouta  que  pour  la  folde  de  ceux  qui 
ferviroient  dans  Tes  troupes ,  elle  feroit  payée 
non  par  compte  ,  mais  par  mefure  &  â  tas  ;  8c 
parlant  hautement  Se  magnifiquement  de  lui- 
même,  il  difoit  qu'il  avoit  le  cœur  plus  grand 
&  plus  royal  que  Ton  frère ,  qu'il  étoit  plus 
grand  philofophe  Se  mieux  inftruit  de  la  magie 
que  lui ,  Se  qu'il  pouvoit  boire  Se  porter  plus 
de  vin  que  lui.  Il  ajoutoit  que  Ton  frère  avoit 
été  élevé  dans  une  fi  grande  timidité  Se  dans 
une  telle  moUefle  ,  qu'à  la  chafle  il  n'ofoit  fe 
tenir  à  cheval ,  ni  à  la  guerre  fur  un  char.  Les 
Lacédémoniens  écrivirent  à  Cléarque,  Se  lui 
ordonnèrent  d'obéir  à  Cyrus  8c  d'exécuter  Tes 
ordres. 

Cyrus  partit  de  Sardis  8c  marcha  vers  les 
hautes  provinces  de  l'Afie  pour  faire  la  guerre 
à  Ton  frère.  Il  menoit  avec  lui  une  grofie 
armée  de  Barbares  Se  près  de  treize  mille 
Grecs  foudoyés ,  Se  il  trouvoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  prétextes  pour  faire  agréer  à 
fon  frère  la  levée  de  tant  de  troupes.  Mais 
fon  véritable  deiTein  ne  fut  pas  long-tems 
caché ,  car  Tifapherne  qui  s'en  douta  ,  partit 
de  Milet  8c  alla  en  donner  avis  au  roi. 

A  vj 
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A  cette  nouvelle  la  cour  fut  dans  un  grand 
trouble.  Toute  la  haine  de  cette  guerre  tomba 
fur  la  reine  Paryfatis ,  qu'on  en  regarda  comme 
la  principale  caufe  ,  Se  tous  Tes  amis  &  fes 
ferviteurs  furent  foupçonnés  d'entretenir  des 
intelligences  avec  Cyrus.  Mais  ce  qui  faifoit 
le  plus  de  peine  à  Paryfatis ,  c'étoit  la  reine 
Statira  qui ,  au  défefpoir  de  cette  guerre  ,  ne 
ce  (Toit  de  lui  crier  :  Qu'e/I  devenue  la  foi  que 
vous  ave\Ji  fouvent  donnée  en  vous  rendant 
caution  pour  votre  fils  ?  Que  Jont  devenues 
les  ardentes  prières  dont  vous  vous  êtes  fervie 
pour  arracher  à  la  mort  celui  qui  avoit  con- 
juré contre  le  roi  Jon  frère  ?  C'efl  par  cette 
malheureufe  tendrejfe  que  vous  ave\  allumé 
cette  guerre  ,  ^  que  vous  nous  ave\  précipites 
dans  cet  abyme  de  maux. 

Ces  reproches  continuels  infpirerent  à  Pa- 
ryfatis 5  qui  étoit  naturellement  vindicative  Se 
violente  dans  fa  colère  5  Se  qui  confervoit 
long-tems  fon  reflentiment ,  une  haine  fi  im- 
placable pour  Statira  ,  qu'elle  chercha  les 
moyens  de  la  faire  mourir.  L'hiftorien  Dinon 
écrit  que  ce  fut  pendant  cette  guerre  même; 
mais  Ctéfias  aflure  que  ce  fut  quelque  tems 
après  5  &  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  ce 
dernier  ait  ignoré  le  tems  où  cette  noire 
trahifon  fut  exécutée  ,  lui  qui  étoit  témoin 
oculaire  de  tout  ce  qui  fe  pafioit  à  cette 
cour ,  &  qui  n'avoit  aucune  raifo»  de  changer 
les  tems  Se  de  ne  pas  raconter  le  fait  tel 
c[u'il  étoit  arrivé,  quoique  d'ailleurs  cet  auteur 
s'éloigne  affez  fouvent  de  la  vérité  pour  rem" 
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plir  Ton  hiftoire  de  fables  Se  d'aventures  tra- 
giques. C'efl:  pourquoi  nous  rapporterons  le 
récit  de  cette  tragédie  au  tems  auquel  il  l'a 
placée. 

Comme  Cyrus  s'avançoit  à  grandes  jour- 
nées, il  lui  vint  des  avis  de  toutes  parts  que 
le  roi  n'étoit  pas  réfolu  de  combattre  fi-tôt , 
8c  qu'il  ne  fe  hâtoit  pas  d'en  venir  aux  mains 
avec  lui ,  mais  qu'il  avoit  fait  deflein  d'attendre 
dans  le  fond  de  la  Perfe  que  toutes  Tes  forces 
qui  venoient  de  tous  côtés ,  fuflent  affemblées , 
(a)  Se  que  pour  cet  effet  il  avoit  tiré  dans  la 
plaine  un  retranchement  qui  avoit  dix  toifes 
de  largeur  Se  autant  de  profondeur ,  &  qui 
s'étendoit  par  refpace  de  quatre  cens  ftades 
depuis  l'Euphrate  jufqu'au  mur  de  la  Médie. 
Entre  l'Euphrate  &  ce  retranchement  on  avoit 
laiiTéun  chemin  de  vingt  pieds  de  large,  &  ce 
fut  par-là  que  Cyrus  pafTa  avec  toute  fon 
armée.  Le  roi  négligea  de  lui  difputer  ce 
paiTage  ,  Se  le  laiiTa  s'approcher  de  Babylone. 
On  dit  que  Tiribafe  fut  le  premier  qui  eut 
l'audace  de  lui  repréfenter  qu'il  ne  devoit  pas 
fuir  ainfi  le  combat,  &  abandonner  à  l'ennemi 
les  royaumes  de  la  Médie ,  de  Babylone ,  & 
de  Suze  même  ,  pour  aller  fe  cacher  au  fond 
de  la  Perfe,  lui  fur-tout  qui  avoit  plufieurs 

(  a  )  Ef  que  pour  cet  effet  il  tranchement  que  cinq  toifes 

avoit  tiré  dans  la  plaine  un  de  largeur   &  trois   de  pro- 

retranchement   qui   avoit  dix  fondeua".  Mais  peut-être  que 

toifes   de    largeur   &    autant  du  tems  de  Plurarquele  nom- 

de  profondeur.  )    Xénophon ,  bre    de    toifes   ccoit  marqué 

plus    croyable    en    ceci    que  différemment  dans    le   texte 

Plutarque ,  ne  donne  à  ce  re-  de  Xénophon. 
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fois  autant  de  troupes  que  fou  ennemi,  &  dix 
mille  fatrapes  Se  capitaines  meilleurs  que 
Cyrus  &  pour  le  combat  Se  pour  le  confeil. 

Ces  paroles  firent  prendre  au  roi  la  réfo- 
lution  de  combattre,  il  fit  tant  de  diligence 
que  (a)  tout-d'un-coup  il  parut  en  bataille 
avec  une  armée  de  neuf  cens  mille  hommes 
tous  bien  leftes  &  bien  équipe's ,  Se  étonna 
extrêmement  les  troupes  de  Cyrus  ,  qui  par 
trop  de  confiance  en  leur  courage ,  &  par  le 
mépris  outré  qu'ils  avoient  pour  leurs  ennemis , 
marchoient  confufément  Se  avec  beaucoup  de 
négligence,  jufques-là  qu'ils  faifoient  porter 
leurs  armes.  De  forte  que  Cyrus  eut  beaucoup 
de  peine  à  ranger  Tes  troupes ,  Se  qu'il  ne  put 
le  faire  qu'avec  beaucoup  de  tumulte  Se  de 
bruit.  Le  roi  s'avança  au  petit  pas,  Se  dans  un 
grand  filence.  Cette  belle  ordonnance  3c  cette 
difcipline  furprirent  extrêmement  les  Grecs 
qui  s'attendoient  à  voir  beaucoup  de  défordre 
8e  de  confufion  dans  une  fi  grande  multitude  , 
Se  à  entendre  des  cris  barbares  Se  défordonnés. 
Artaxerxe  couvrit  le  front  de  fa  phalange  de 
fes  meilleurs  chariots  armés  de  faulx  ,  afin 
que  par  l'impétuofité  de  leur  courfe  ils  ou- 

[,a)Tout-d'un-coupilparut  la   bataille,   ainfi   Plutarque 

avec  une  armée  de  neuf  cens  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui 

mille  hommes.  )  Par   le  rap-  fe  tfouverent   au  combat.  Il 

port  des  transfuges  ,  l'armée  devoit  avoir  aufTi  deux  cens 

di'Artaxerxe  étoit  de  douze  chariots  armés  de  faulx  ,  & 

cens  mille  hommes  foius  qua-  il  n'en  eut  que  cent  cinquante  , 

tre    généraux  ,   Tifapherne  ,  mais   outre   cela  il  avoir  Cix 

Gobrias ,   Arbaces  &  Abro-  mille clievauxd'élitequicom- 

comas  ;  mais  ce  dernier  n'ar-  battoienç   devant  lui.  Xéno- 

civa  avec  ks  u'oupes  qu'après  phoû» 
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vriflent  Se  miflent  en  pièces  les  bataillons 
ennemis  avant  qu'ils  pulTent  joindre  les  fiens, 
Plufieurs  hiftoriens  ont  eu  foin  de  décrire 
cette  bataille ,  mais  Xénophon  eft  celui  qui 
la  décrit  le  plus  vivement ,  car  on  ne  la  lit 
pas ,  on  la  voit,  8c  il  tient  toujours  fon  leéleur 
dans  la  chofe  même ,  comme  fi  elle  étoit 
préfente ,  &  il  le  fait  entrer  dans  la  paffion 
comme  s'il  étoit  au  milieu  du  péril ,  tant  il  la 
repréfente  naïvement  8c  avec  énergie,  (a,)  C'efl 
pourquoi  il  ne  feroit  pas  d'un  homme  fenfé 
de  la  raconter  après  lui.  Tout  ce  qu'on  doit 
faire ,  c'eft  de  rapporter  quelques  particula- 
rités dignes  de  mémoire  qui  lui  ont  échappé  , 
ou  qu'il  a  omifes. 

Le  lieu  donc  où  cette  bataille  fe  donna  , 
eft  appelle  Counaxa ,  &  il  eft  à  cinq  cens 
ftades  (b)  de  Babylone.  Un  peu  avant  le 
combat ,  Cléarque  ccnfeilloit  à  Cyrus  de  ne 
pas  s'engager  dans  la  mêlée ,  Se  de  fe  tenir 
derrière  les  bataillons  Macédoniens  ,  Se  on 
rapporte  que  Cyrus  lui  répondit  :  Que  me 
diS'tu-LcL  y  Cléarque  f  Quoi  ,  tu  veux  que  dans 

(  a  )  C'eft  pourquoi  il  ne  pourquoi  Plutarque  ne  ra- 
feroit  pas  d'un  homme  fenfé  conte-t-il  pas  cette  bataille 
de  la  raconter  après  lui  )  On  comme  Xénophon  ,  &  pour- 
voit par -tout  (les  marques  quoi  ob!ige-t-il  fon  ledeur 
delà  modellie  de  Plutarque.  à  aller  chercher  un  autre  ou- 
II  ne  veut  pas  toucher  à  la  vrage  pour  s'inftraire,  ou  à 
relation  que  Xénophon  a  demeurer  fans  être  inftruicî 
faite  de  la  bataille  d'Ar-  C'eft  que  Xénophon  ctoic 
taxerxe  contre  Cyrus  ,  il  alors  entre  les  mains  de  tout 
trouve  cette  entreprife  in-  le  monde, 
fenfée.  On  connoît  des  écri-  (  b  )  Soixante-trois  mille 
vains  qui  ne  font  pas  Ci  fcru-  cinq  cens  pas  ,  c'çll  enviroA 
puleux    ni   fi   tiraides.  Mais  vingt  lieues. 
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le  même  tems  que  je  cherche  à  me  faire  roi  ,  je 
me  montre  indigne  de  l'être  r* 

Cyrus  fit-là  une  grande  faute  de  fe  jetter  au 
milieu  du  péril  Tans  aucune  précaution.  Mais 
Ciéarque  en  fit  de  Ton  côté  une  autre  qui  n'eft 
pas  moindre  ,  fi  elle  n'eft  même  plus  grande  ; 
ia)  c'eft  qu'il  refufa  de  ranger  Tes  Grecs 
vis-à-vis  du  roi ,  &  de  donner  où  il  étoit , 
comme  Cyrus  l'avoit  ordonné,  &  qu'il  appro- 
cha fon  aile  droite  de  la  rivière ,  de  peur 


(  a  )  C'eji  qu'il  refufa  de 
ranger  f es  Grecs  vis-a-vis  du 
roi  y  &  de  donner  où  il  était  ^ 
comme  Cyrus  l'avoit  ordonné.  ) 
Ce  reproche,  que  Plutarque 
fait  à  Ciéarque  qui  comman- 
doit  l'aile  droice  de  Cyrus , 
naérite  d'être  examiné.  Quand 
les  armées  furent  en  bataille  , 
Cyrus  qui  paflbit  le  long  de 
la  ligne  avec  Pigrès  fon  tru- 
chement Se  trois  ou  quatre 
autres",  cria  à  Ciéarque ,  qu'il 
donnai  au  juilien  où  étoit  le 
roi  _,  parce  que  de  là  dépen- 
dait tout  h  fucces  du  combat. 
Mais  comme  les  ennemis 
étoienc  en  il  grand  nombre 
qu'une  feule  de  leurs  ailes 
tcnoit  tour  le  front  du  corps 
de  bataille  de  Cyrus,  &  le 
débordoit ,  Ciéarque  craignit 
d'être  enveloppé  s'il  aban- 
donnoit  la  rivière  ,  &:  il  lui 
répondit  ,  qu'il  ne  fe  mit  en 
peine  de  rien  y  &  qu'il  aurait 
foin  de  faire  ce  qu'il  faudrait. 
Plutarque  accufe  donc  Ciéar- 
que d'avoir  fait  une  grande 
Ciute  de  n'avoir  pas  fuivi 
l'ordre  de  fon  général  i  ôc  le 


malheureux  fuccès  du  combat 
fait  voir  que  Plutarque  a 
vaifon.  Cependant  M.  d'A- 
blancourt  veut  juftifier  Ciéar- 
que dans  fa  note  fur  cet  en- 
droit de  Xénophon.  Plutar- 
que y  dit-il  ,  le  blâme  dans  la 
vie  d'Artaxerxe  _,  comme  s'il 
avait  été  caufe  par-là  de  la 
perte  dcKyrus.  Mais  il  n'était 
pas  refponfable  de  l'événe- 
ment y  Gr  favoit  bien  mieux  la 
guerre  que  Plutarque.  Voilà 
deux  mauvaifes  raifons.  Un 
officier  fe  rend  en  quelque 
façon  refponfable  de  l'événe- 
ment ,  quand  il  fait  tout  le 
contraire  de  ce  que  fon  général 
luia  ordonné.  Ciéarque  favoit 
mieux  la  guerre  que  Plutar- 
que ,  je  le  veux  j  mais  Plu- 
tarque la  favoit  aulfi  bien  que 
M.  d'Ablancourti  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort  encore,  Cy- 
rus la  favoit  aulTi  bien  que 
Ciéarque ,  &:  il  avoir  fort  bien 
vu  que  le  fuccès  du  combat 
dépendoit  de  cette  attaque. 
Les  raifons  que  Plutarque 
donne  de  fa  cenfure  font  très- 
folideî. 


ARTAXERXE.  17 

d'être  enveloppé  par  les  ennemis  qui  le  dé- 
bordoient.Car  s'il  ne  cherchoit  qu'à  Te  mettre 
en  sûreté ,  Se  qu'il  n'eût  d'attention  qu'à  Te 
garantir  lui-même  de  tout  échec ,  il  auroit 
encore  mieux  fait  de  ne  bouger  de  fa  maifon. 
Mais  après  avoir  fait  en  armes  tant  de  milliers 
de  ftades  depuis  la  mer  jufqu'à  la  plaine  de 
Babylone  ,  fans  que  perfonne  l'y  contraignît  5 
Se  dans  la  feule  vue  de  placer  Cyrus  fur  le 
trône  des  Perfes  ;  d'avoir  enfuite  choifi  pour 
fe  mettre  en  bataille  un  endroit  d'où  il  ne 
pourroit  fauver  fon  général  qui  le  foudoyoit, 
mais  où  il  pourroit  combattre  en  sûreté  & 
tout  à  fon  aife  ,  cela  reifemble  fort  à  un 
homme  à  qui  la  vue  du  danger  préfent  fait 
abandonner  l'idée  du  tout ,  &  oublier  le  but 
de  fon  entreprife.  Car  qu'aucun  de  ceux  qui 
étoient  rangés  autour  du  roi  n'eût  foutenu  le 
choc  des  Grecs  ,  s'ils  l'euOent  chargé ,  &  que 
tous  ces  gens-là  étant  renverfés  ,  Se  le  roi  tué 
ou  mis  en  fuite  ,  Cyrus  n'eût  gagné  la  bataille , 
Se  qu'après  fa  vi6loire  il  n'eût  été  couronné  , 
c'ed  de  quoi  perfonne  ne  fauroit  douter,  (a.)  Se 
l'événement  même  le  montre.  C'eft  pourquoi 
il  faut  bien  plutôt  accufer  Cléarque  d'avoir 
ruiné  les  affaires  Se  caufé  la  mort  même  de 
Cyrus  par  fa  trop  grande  précaution,  que  de 
s'en  prendre  à  la  témérité  &  à  la  trop  grande 
audace  du  général.  Car  fi  Artaxerxe  avoit  eu 
à  choifir   lui-même  l^endroit  à   mettre  les 

(a)  Et  l'événement  même  le  rus  fut  tué  par  Artaxerxe  ,  ce 
montre.  )  Car  les  Grecs  furent  qui  ne  feioit  pas  arrivé  fî  les 
victorieux  de  leur  côté,  ôcCy-     Grecs  eurent  attaqué  le  roi. 
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Grecs  en  bataille ,  afin  qu'ils  lui  fiffent  le 
moins  de  mal,  il  n*en  auroit  jamais  pu  trouver 
un  meilleur  ,  ni  un  plus  commode  que  celui 
que  Cléarque  prit  près  de  la  rivière  ,  8c  fort 
loin  d'Artaxerxe  Se  de  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  lui  5  &  (^)  d'où  il  ne  put  s'apperce- 
voir  ni  de  la  défaite  d'Artaxerxe,  ni  de  la 
mort  de  Cyrus  ,  qui  fut  tué  avant  que  de 
pouvoir  fe  prévaloir  de  la  vicloire  de  Cléar- 
que. Auffi  eil:-il  confiant  qu'avant  la  bataille 
Cyrus  avoit  très-bien  vu  ce  qui  étoit  le  plus 
expédient  pour  le  fuccès  de  cette  journée  , 
car  il  avoit  ordonné  formellement  à  Cléarque 
de  donner  au  milieu  où  étoit  le  roi.  Et  Cléar- 
que, après  avoir  répondu  qu'il  auroit  foin  de 
faire  ce  qui  feroit  pour  le  mieux  ,  ruina  Se 
perdit  tout.  Car  les  Grecs  battirent  les  Bar- 
bares comme  ils  voulurent ,  Se  les  chafTerent 
fort  loin  devant  eux.  Cyrus  monté  fur  un 
cheval  hardi  Se  coi^rageux  ,  mais  qui  avoit  la 
bouche mauvaife,  (on  l'appelloit  Fajacas)  fut 
rencontré  ,  comme  le  rapporte  Ctéfias  ,  par 
Artagerfes ,  général  des  Cadufiens ,  qui  du 
plus  loin  qu'il  le  vit ,  pouffa  droit  à  lui  ,  & 
lui  cria  :  O  le  plus  injujïe  &  le  plus  infenfé  des 
hommes  ,  toi  qui  déshonores  le  nom  de  Cyrus  , 
qui  ejî  le  plus  grand  nom  qui  foit  parmi  les 

ia)  D^où  Une  put  s'apper-  en  défordre  ,  &  lui   blefle  il 

cevoir  ni  de  la  défaite  d'Ar-  fut  obligé   de  fe  retirer   fur 

rajrerxe.)  Car  non-feulement  une    éminence   avec  peu  de 

les  fix  mille  chevaux  qui  corn-  gens.  Et  c'eft  de  quoi  Cléar- 

battoient   devant   lui   furent  que  ne   put    s'appercevoir  à 

renverfés  ,  mais  fes  troupes  caufe    du   pofle    qu'il    avoit 

tjui  le  fuivoient  furent  uiifes  pris. 
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Ftrfcs  ,  tu  as  fait  faire  à  ces  braves  troupes 
Grecques  un  voyage  très-malheureux  pour  leur 
abandonner  au  pillage  les  biens  des  Perfes  ,  & 
dans  l'efpérance  de  tuer  le  roi  ton  frère  &  ton 
Jeigneur ,  qui  a  autour  de  lui  un  million  de 
ferviteurs  ^  d'ejclaves  mille  jois  plus  vaillans 
que  toi  i  &  tu  vas  V  éprouver  fur  l'heure  y  car 
tu  vas  perdre  ici  la  tête  avant  que  d^  avoir  feu- 
lement vu  la  face  du  roi. 

En  finiiTant  ces  mots  ,  il  lui  lança  fa  jave- 
line de  toute  fa  force.  La  cuiraiTe  fe  trouva  de 
fi  bonne  trempe  ,  que  la  javeline  ne  la  perça 
point  :  Cyrus  ne  fut  point  blefle  ,  mais  la 
violence  du  coup  fut  fi  grande  ,  qu'il  chancela 
fur  Ton  cheval  ;  &  comme  Artagerfes  faifoit 
tourner  le  fien,  Cyrus  lui  lança  fa  javeline  fî 
heureufement  au  de'faut  de  la  cuirafTe  ,  qu'il 
lui  perça  le  cou  au-deiTus  de  la  clavicule.  Car 
qu'Artagerfes  ait  été  tué  de  la  miain  de  Cyrus, 
c'elVdequoi  prefque  tous  les  hiftoriens  con- 
viennent. Mais  fur  la  mort  de  Cyrus.  comme 
Xénophon  n'en  dit  qu'un  mot ,  parce  qu'il  ne 
fe  trouva  pas  préfent  au  lieu  011  il  fut  tué,  rien 
n'empêche  que  nous  ne  détaillions  ici  la  ma- 
nière dont  Dinon  la  raconte ,  &  enfuite  celle 
dont  la  rapporte  Ctéfias. 

Dinon  écrit  donc  qu'Artagerfes  étant  tombé 
du  coup,  Cyrus  poufla  fon  cheval  de  furie  fur 
ceux  quiétoienten  bataille  devant  le  roi  pour 
le  couvrir  ;  qu'il  les  écarta  ;  qu'il  joignit  le 
roi  ;  qu'il  lui  tua  fon  cheval  fous  lui  ;  &  que 
lé  roi  étant  tombé  ,  Tiribafe  le  dégagea  ,  le 
monta  fur  un  autre  cheval ,  8c  lui  dit  :  Seigneur^ 
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fouvenei-vous  toujours  de  cette  journée  ^  car 
elle  mérite  de  rUètre  pas  mife  en  oubli  ;  que 
dans  ce  moment  Cyrus  poufTant  encore  à  lui  , 
le  blefla  du  fécond  coup  ;  qu'après  cela  il  le 
chargea  encore  ;  Se  qu'à  cette  troifiéme  charge 
le  roi ,  plein  d'indignation  ,  dit  à  ceux  qui 
étoient  près  de  lui  :  //  vaut  beaucoup  mieux 
mourir  que  defouffrir  tant  d^infultes ,  Se  poulTa 
fon  cheval  contre  Cyrus,  qui  tête baifiee  &  fans 
aucun  ménagement, fe  )ettoit  au-travers  d'une 
grêle  de  traits  qu'on  lui  lançoit  de  toutes  parts, 
&  le  frappa  de  fa  javeline  dans  le  même  tems 
que  tous  les  autres  tiroient  aufll  fur  lui.  Cyrus 
tomba  mort,  les  uns  difent  que  ce  fut  du  coup 
que  le  roi  lui  donna  ,  Se  les  autres  aflurent 
qu'il  fut  tué  par  un  foldat  Carien  ,  à  qui  le 
roi ,  pour  le  récompenfer  de  ce  grand  exploit , 
donna  le  privilège  de  porter  un  coq  d'or  au 
bout  d'une  pique  à  la  tête  de  l'armée  dans 
tous  les  combats ,  car  les  Perfes  appellent  les 
Cariens  des  coqs  ,  à  caufe  des  crêtes  dont  ils 
ornent  leurs  cafques.  Voilà  la  manière  dont 
I>inon  rapporte  le  fait  ,  &  voici  celle  de 
Ctéfias  que  j'ai  un  peu  abré(^ée. 

Après  que  Cyrus  eut  tué  de  fa  main  Arta- 
gerfes,  il  poufla  fon  cheval  contre  le  roi,  Se 
le  roi  vola  à  fa  rencontre,  tous  deux  fans  dire 
une  feule  parole.  Ariée  ,  l'ami  de  Cyrus  , 
frappa  le  premier  le  roi ,  Si  ne  le  bleffa  point. 
Le  roi  lança  fa  javeline  à  Cyrus  Se  le  manqua  ; 
mais  il  frappa  Tifapherne ,  homme  d'un  grand 
mérite  Se  fidèle  ferviteur  de  Cyrus,  (a)  Se  le 

{a.)  Et  le  tua.  )  Mais  Tifapherne  étoit  un  des  principaux 
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tua.  Alors  Cyrus  lança  fa  javeline  contre  fon 
frère.  Le  trait  perça  la  cuiraiTe ,  Se  lui  entra 
environ  deux  doigts  dans  Teftomac ,  de  forte 
que  le  roi  tomba  de  fon  cheval.  Le  deTordre 
fe  met   dans  fes  troupes  ,  elles  prennent  la 
fuite  ;  Se  lui  s'étant  relevé,  il  gagna  avec  un 
petit  nombre  de  fes  gens,  parmi  lefquels  étoit 
CteTias  ,  une  petite  éminence  où  il  fe  tint  en 
repos.  Cyrus  environné  d'ennemis  ,  fut  em- 
porté fort  loin  par  fon  cheval  qui  prit  le  mors 
aux   dents.  Comme  il  étoit  déjà   nuit ,  les 
ennemis  ne  purent  le  reconnoître,  Se  fes  gens 
étoient  fort  en  peine,  Se  le  cherchoient  avec 
grand  foin.  Mais  enflé  de  fa  vi^loire  Se  natu- 
rellement plein  d'impétuofité ,  de  feu  8c  d'au- 
dace, il  alloit  çà  Se  là  au  travers  des  ennemis, 
leur  criant  en  langage Perfien,  Ouvrez-vous  , 
pauvres  gens ,  ouvrez-vous .  Comme  il  répétoit 
cela  à  tout  moment,  la  plupart  s'ouvroient 
pour  le  laifler  paiTer  en  lui  donnant  des  marques 
de  leur  refpeél.  Mais  la  thiare  qu'il  avoit  fur 
la  tète  tomba  malheureufement ,  Se  un  jeune 
Perfe  ,  nommé  Mithridate .  paiTant  par  hazard 
près  de  lui ,  le  frappa  de  fa  javeline  à  la  temple 
près  de  l'œil  fans  le  connoître.  Il  perdit  tant 
de  fang  par  cette  plaie  ,  que  bientôt  il  fut  faifi 
d'un   vertige  ténébreux  ,  Se  tomba  à  terre 
évanoui  ,  fon   cheval   s'échappa   Se  s'enfuit 
errant  par  la  plaine.  Le  tapis  qui  le  couvroit 

officiers  d'Artaxerxe  même,  faut    rétablir    la    leçon    du 

Y  en  avoic-il    un   autre   de  manufcrit  de  la  bibliothèque 

ce  nom  dans  les  troupes  de  de    Saint -Germain  ,  où  on 

Cyrus  ?  Je  crois  que  ce  nom  lit    Sadpherns    au     lieu    de 

eft   corrompu  ici  ,   &   qu'il  Tlfaphenie, 
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étant  tombé  ,  un  efclave  de  celui  qui  i'avoit 
bleiïe  le  ramalTa  tûut  fanglant. 

Quand   Cyrus   fut  un  peu  revenu  de  fa 
défaillance    avec  aflez    de  peine  ,  quelques 
eunuques  qui  Tavoient  fuivi  en  petit  nombre , 
tâchèrent  de  le  mettre  fur  un  autre  cheval,  Se 
de  le  fauver.  Mais  comme  il  n'avoit  pas  la 
•force  de  fe  tenir  à  cheval,  il  crut  qu'il  iroit 
mieux  à  pied  ;  Se  fes  eunuques  le  prenant 
fous  les  bras  ,  lui  aidoient  à  marcher,  11  avoit 
la  tête  fi  étonnée  de  fa  blefTure ,  qu'elle  pen- 
choit  fur  fon  épaule  ;  &  ne  pouvant  fe  fbuîe- 
nir  fur  fes  pieds  ,  il  bronchoit  à  chaque  pas. 
Mais  il  étoit  ranimé  par  la  joie  de  la  victoire 
qu'il  croyoit  avoir  remportée,  car  il  entendoit 
de  tous  côtés   les  fuyards    qui  appelloient 
Cyrus  leur  roi,  Se  qui  demandoient  quartier. 
Dans  ce  moment  quelques  Cauniens  (  a)  , 
gens  miférables  qui  fuivoient  l'armée  du  roi , 
gagnant  leur  vie  à  rendre  les  fervices  les  plus 
bas   Se  les  plus  abjects  ,   fe  trouvèrent  par 
hazard  mêlés  comme  amis  parmi  les  gens  qui 
étoient  autour  de  Cyrus.  Mais  enfin  ayant 
reconnu  avec  peine  les  cottes  d'armes  rouges 
que  fes  gens  portoient ,  ils  virent  que  c'étoient 
des  ennemis,  car  les  troupes  du  roi  en  por- 
toient de  blanches.  L'un  d'eux  eut  l'audace 
de  donner  par  derrière  un  coup  de  fà  javeline 
à  Cyrus  fans  le  connoître.  Le  coup  donna  dans 
le  jarret  &  lui  coupa  le  nerf.  Cyrus  tombe  , 
Se  en  tombant  fa  temple  bleOee  donne  centre 
une  pierre ,  Se  il  rend  l'efprit  fur  le  moment. 

(a)  Cauniens j  de  la  ville  de  Caunus  dans  la  Carie. 
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Voilà  comment  Ctéfias  raconte  la  mort  de 
Cyrus.  Et  Ton  récit  eft  comme  un  poignard 
émouffé  dont  il  le  tue  enfin  avec  des  peines 
infinies. 

Cyrus  ne  venoit  que  d'expirer  {a)  lorf^ 
qu'Artafyras  ,  qu'on  appelioit  taiL  du  roi  , 
palla  à  cheval  près  du  lieu  ou  il  étoit.  11 
reconnut  les  eunuques  qui  témoignoient  une 
grande  alHic^ion  &  qui  fondoient  en  larmes. 
11  s'adrelTa  à  celui  qui  paroifibit  le  plus  fidèle 
&  le  plus  attaché  à  Ton  maître ,  &  lui  dit  , 
Parijcas  ,  qui  ejl  celui  que  tu  pleures  ain/i  affis 
près  de  lui  ?  Eh  ,  Seigneur  Artafyras  ,  lui 
répondit  Parifcas  ,  ne  voye\-vous  pas  que  cejl 
Cyrus  qui  ejl  mort  ?  A  ce  mot ,  Artafyras 
étonné  j  exhorta  l'eunuque  à  avoir  bon  cou- 
rage Se  à  garder  bien  le  mort ,  Se  le  quittant  il 
pique  à  toute  bride  ,  Se  va  trouver  Artaxerxe 
qui  défefpéroit  déjà  de  fes  afi'aires  Se  croyoit 

'{ a)  Lorfqu' Artafyras  y  qu'on  abfurde  ^  dit -il,  de  penfcr 
appelioit  l'œil  du  roi.  )  Les  qu'un  homme  feiil  voie  mieux 
rois  de  Perfe  avoient  des  avec  deux  yeux  ,  qu'il  entend 
minîftres  que  l'on  appelloic  mieux  avec  deux  oreilles  _,  & 
les  yeux  du  roi  je'' ètoienz  ceux  qu'il  agit  mieux  avec  deux 
qui  lui  rapportoient  tout  ce  pieds  &  deux  mains  ,  que  plu- 
qu'ils  avoient  vu  dans  le  Jieurs  avec  plufïeurs.  C'ejî 
royaume  ;  &  d'autres  qu'ils  pourquoi  aujî  nous  voyons 
appelloient  les  oreilles  du  que  les  monarques  fe /ont  plu- 
roi  ,  c'étoient  ceux  qui  lui  jieurs  yeux ^plufieur s  oreilles  ^ 
rapportoient  tout  ce  qu'ils  plufïeurs  pieds  &  plufïeurs 
avoient  entendu.  Car  les  rois  mains  ^  &  que  ceux  qui  font 
ne  peuvent  ni  tout  voir  ni  effeclionnés  &  à  eux  &  à  leur 
toutcntendrepareux-mêmes,  royaume^  ils  les  affocient  à 
&  ils  ont  befoin  de  fecours  ;  leur  empire  „  &cc.  Arifrophane 
c'eft  pourquoi  Ariflote  loue  ne  laiffe  pas  de  plaifanrer  fur 
cet  ufage  dans  le  feiziéme  ce  titre  d'ail  du  roi  ^  dans 
chapitre  du  troifiéme  livre  de  Ces  Acharnenfes ,  ad.  1 ,  fcene 
fa  république.  Il  eji  peut-être  2  Se  3. 
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tout  perdu,  &  qui  étoit  dans  un  grand  abatte- 
ment tant  par  la  fo if  qui  le  brûloit,  que  par  la 
blefllire  qu'il  avoit  reçue  ;  Se  l'approchant  il 
lui  crie  avec  un  tranfport  de  joie  ,  qu'il  venait 
de  voir  Cyrus  mort.  D'abord  le  premier  mou- 
vement du  roi  fut  de  l'aller  voir  lui-même,  & 
il  commanda  à  Artafyras  de  le  mener  fur  le 
lieu.  Mais  comme  tout  étoit  rempli  de  crainte 
&  d'effroi  à  caufe  du  bruit  qui  s'étoit  répandu 
que  les  Grecs  avoient  tout  vaincu  de  leur 
côté,  &  qu'ils  étoient  encore  à  pourfuivre  les 
fuyards  &  à  tout  pafler  au  fil  de  l'épée  ,  il 
changea  d'avis,  &  jugea  plus  à  propos  d'y 
envoyer  un  plus  grand  nombre  de  gens  qui 
verroient  fi  la  nouvelle  étoit  vraie  ,  &  qui  lui- 
en  feroient  le  rapport.  Il  y  envoya  donc  trente 
hommes  avec  des  flambeaux.  Et  comme  il 
étoit  fur  le  point  de  rendre  l'ame  par  la  grande 
foif  qu'il  enduroit ,  l'eunuque  Satibarfanes  fe 
mit  à  courir  ça  &  là  pour  chercher  de  l'eau  , 
car  il  n'y  en  avoit  point  dans  la  plaine  ,  &  le 
camp  étoit  fort  éloigné.  Enfin  après  avoir  bien 
couru ,  il  rencontra  par  hazàrd  un  de  ces 
pauvres  Cauniens  qui  portoit  dans  une  mé- 
chante outre  toute  rapiécée  environ  huit 
verres  d'une  méchante  eau  toute  corrompue. 
Satibarfanes  la  prit  &  la  porta  au  roi,  qui  la 
but  toute  entière.  Après  qu'il  eut  bu,  l'eu- 
nuque lui  demdir\da./i  cette  boiffonne  Lui  avoit 
pas  paru  bien  mauvaife  ,  &  le  roi  lui  jura  par 
tous  fes  dieux  que  jamais  il  n  avoit  bu  avec 
tant  de  plaifir  le  vin  le  plus  délicieux  ,  ni  Veau 
la  plus  claire  &  la  plus  légère  ;j  en  fuis  Ji 

content 
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Content  y  ajouta-t-il,  que /i  Je  ne  puis  trouver 

celui  qui  te  L'a  donnée  ,  pour  le  récompenjer  , 

je  prit  les  dieux  qu'ils  le  rendent  heureux  <S* 

riche. 

Cependant  les  trente  hommes  qu'il  avoit 
envoyés  ,  reviennent  pleins  de  joie  &  lui 
confirment  le  bonheur  dont  il  n'avoit  ofé  fe 
flatter.  Déjà  il  commence  à  fe  raflurer  flir  le 
grand  nombre  de  gens  qui  fe  raffemblent 
autour  de  lui.  Il  defcend  dans  la  plaine  a  la 
clarté  d'une  infinité  de  flambeaux  ,  8c  va  au 
lieu  ou  étoit  le  corps  de  Ton  frère.  Quand  il 
fut  devant  ce  corps  ,  il  lui  fit  couper 'la  main 
droite  &  la  tête  félon  la  loi  des  Perfes  ,  8c 
commanda  qu'on  lui  apportât  cette  tête  qu'il 
prit  lui-même  par  les  cheveux  ,  qui  étoient 
fort  longs  &  fort  épais  ,  Se  il  la  montroit  ^ 
ceux  qui  étoient  encore  dans  le  doute  ^  qui 
fuyoient.  Tous  ces  fuyards  étonnés  ,  l'ado- 
roient  à  la  manière  de  leur  pays  &  fê 
joignoient  à  fes  troupes  ;  de  forte  qu'en  très- 
peu  d'heures  il  eut  rallié  autour  de  lui 
fbixante-dix  mille  hommes  ,  avec  lefquels  il 
reprit  le  chemin  de  fon  camp. 

Ctéfias  écrit  qu'il  n'avoit  à  cette  bataille 
que  quatre  cens  mille  homm.es  efFedifs.  Mais 
Dinon  Se  Xénophon  en  mettent  un  bien  plus 
grand  nombre.  Et  quant  au  nombre  At% 
morts ,  le  même  Ctéfias  dit  qu'on  rapporta 
au  roi  qu'il  n'y  en  avoit  en  tout  que  neuf 
mille  ,  8^  que  pour  lui ,  à  les  voir  ,  ii  avoit 
jugé  qu'il  y  en  avoit  environ  vingt  mille, 
mais  cet  article  demeure  en  conteftation.  Ce 

Tonu  X,  B 
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que  Ctéfias  ajoute  qu'il  fut  envoyé  par  le  roî 
avec  Phaylle  de  Zacynîhe  Se  quelques  autres 
vers  les  Grecs ,  pour  leur  faire  quelques  pro- 
pofitions  ,  c'efl  une  faufieté  infigne,  car  Xé- 
nophon  favoit  fort  bien  que  Ctéfias  étoit  au 
fervice  du  roi ,  &  il  fait  mention  de  lui  dans 
fes  livres.  11  n'eft  donc  pas  vraifemblable  que 
fi  Ctéfias  avoit  été  envoyé  aux  Grecs  de  la 
part  du  roi ,  Se  qu'il  eût  été  chargé  de  leur 
porter  des  paroles  û  con{îdérables,Xénophon 
l'eut  oublié ,  (a)  &  qu'il  n'eût  parlé  que  de 
Phaylle.  Mais  le  bon  Ctéfias  ,  comme  il 
paroît  par  fes  écrits  ,  étoit  plein  d'ambition 
&  de  vanité  ,  d'ailleurs  fort  partial  pour  les 
Lacédémoniens ,  &  grand  ami  de  Cléarque  , 
&  dans  ces  récits  il  trouve  toujours  moyen  de 
fe  placer  en  certains  endroits  qui  lui  font  hono- 
rables ,  Se  qui  lui  donnent  occafion  de  parler 
avantageufement  de  Cléarque  Se  de  Lacédé- 
mone. 

Après  la  bataille,  le  roi  envoya  de  grands 
Se  de  riches  préfens  au  fils  d'Ariagerfes  qui 
avoit  été  tué  par  Cyrus.  11  récompenfà  auflî 
très-magnifiquement  Ctéfias  Se  les  autres  ;  Se 
ayant  enfin  trouvé  le  Caunien ,  qui  avoit 
donné  à  Satibarfanes  fon  outre  d'eau  ,  de 
pauvre  miférable  Se  d'inconnu  qu'il  étoit  j  il  le 
fit  riche  8c  homme  de  grande  confidération. 

(a)  Et  qu'il  n'eût  parlé  que  eux  Phaylle  ,  qui  étoit  Grec 

de  Phaylle.)  Ca.t  Xcnophon  y  S:   qui    taifoit  pfofeflîon   de 

dans   le  fécond   livre    de  la  favoirfort  bien  Tart  militaire  i 

retraite  des  dix  mille  ,  écrit  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de 

qu'Artaxerxe    envoya     aux  Ctéfias.  AuIÏÏ   n*étoit-ce   pas 

(Grecs  des   héiauts ,  &  avec  l'emploi  d'un  médecin. 
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Il  mcioit  fouvent  plus  de  douceur  Se  de 
plaifanterie  que  de  févérité  dans  la  punition 
de  ceux  qui  avoient  commis  quelque  faute. 
Un  certain  Mede,  nommé  Arbaces  ,  pendant 
le  combat  s'étoit  jette  dans  le  parti  de  Cyrus, 
&  enfuite  après  la  mort  de  Cyrus  il  étoit 
revenu  dans  fes  troupes;  Artaxerxe  ne  le  taxa 
ni  de  trahifon  ni  de  mauvaife  volonté ,  mais 
feulement  de  timidité  &  de  poltronerie  ;  Se 
pour  le  punir ,  il  le  condamna  à  porter  tout 
le  jour  à  fon  cou  ,  dans  la  place  publique , 
une  courtifanne  tojte  nue.  Un  autre,  non 
content  d'avoir  aulTi  deferté  ,  s'étoit  encore 
vanté  faulTement  d'avoir  tué  deux  des  enne- 
mis ,  le  roi  fe  contenta  d'ordonner  qu'on  lui 
perçât  la  langue  avec  trois  alênes. 

Comme  il  croyoit  avoir  tué  Cyrus  de  fa 
main ,  8c  qu'il  vouloit  que  tout  le  monde  le 
crût  &  le  dît  5  il  envoya  de  grands  préfens  à 
Mithridate  qui  l'avoit  bleiïé  le  premier ,  Se 
commanda  à  ceux  qu'il  chargea  de  ces  préfens 
de  lui  dire  :  Le  roi  t'honore  de  ces  préfens  , 
parce  qu  ayant  trouvé  la  couverture  du  cheval 
de  Cyrus ,  tu  la  lui  as  apportée.  Et  le  Catien, 
qui  avoit  coupé  le  jarret  à  ce  prince  ,  Se  qui 
l'avoit  fait  tomber ,  lui  ayant  demandé  aufïï 
unpréfent ,  le  roi  le  lui  accorda  &  lui  fit  dire 
par  ceux  qui  le  lui  remirent  :  Le  roi  te  Jait  ce 
préfent  y  parce  que  tu  as  été  le  fécond  qui  lui  as 
apporté  la  bonne  nouvelle.  Car  Artafyras  a, 
été  le  premier  qui  lui  a  appris  la  mort  de 
Cyrus  y  &  tu  es  venu  après  lui. 

Pour  ce  qui  eft  de  Mithridate ,  il  fe  retira 
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tout  trifle   fans  dire  un  feul  mot.  Mais  le 
pauvre  malheureux  Carien  fe  laiiïa  entraîner 
par  fa  fottife  dans  la  paiTion  la  plus  ordinaire 
aux  hommes  ,  qui  eft  la  vanité.  Corrompu 
vraifemblablement  par  les  grands  biens  que 
le  roi  lui   avoit  faits ,  il  fe  perfuada  qu'il 
devoit  afpirer  à  des  chofes  plus  relevées  Se 
fort  au  deffas  de  fon  état.  Il  ne  voulut  donc 
point  foufrrir  que  ces  grands  préfens  fuflent 
regardés  comme  la  récompenfe  de  la  bonne 
nouvelle  qu'il  avoit  portée  au  roi ,  mais  il  fe 
mit  en  colère  ,  Se  alloit  criant,  proteftant ,  8c 
prenant  tout  le  monde  à  témoin  que  nul  autre 
que  lui  n'avoit  tué  Cyriis ,  Se  que  le  roi  lui 
faifoit  une  grande  injuilice  de  le  priver  de  la 
gloire  qui  lui  étoit  due.  Le  roi  informé  de 
cette  infolence ,  en  fut  fi  irrité ,  qu'il  com- 
manda qu'on  lui  coupât  la  tête  fur  l'heure.  Sa 
mère  Paryfatis  qui  fe  trouva  préfente,  lui 
dit  :  Seigneur  y  ne  punijfe^  point  de  cette  ma- 
nière ce  mifèrable  Carien  ,  laiffe^-m^en  la  ven^ 
geance  ,  &  fi^ffre\  que  je  lui  donne  le  jufle 
Loyer  de  faction  dont  il  a  eu  V audace  de  fe 
yanter.  Le  roi  le  lui  ayant  permis ,  elle  com- 
manda aux  exécuteurs  de  prendre  ce  malheu-. 
reux  ,  de  lui  donner  la  queftiou  pendant  dix 
jours  j  enfuiîe  après  qu'ils  lui  auroient  arraché 
les  yeux  ,  de  lui  verfer  dans  les  oreilles  de 
l'airain  fondu ,  jufju'à  ce  qu'il  mourût  dans 
ce  cruel  fupplice. 

Peu  de  tems  après,  Mithridate  périt  aufîî 
malheureufement  par  fa  fottife  ;  car  invité  à 
un  feftia  où  étoient  les  eunuques  du  roi  & 
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ceux  de  fa  mere  Paryfatis,  il  y  alla  vêtu  de 
la  robe  que  le  roi  lui  avoit  donnée ,  5c  orné 
de  tous  les  joyaux  d'or  dont  il  lui  avoit  fait 
preTent.  Quand  on  fut  à  table  Se  qu'on  eut 
commencé  à  boire  ,  le  plus  confidérable  des 
eunuques  de  la  reine  Paryfatis,  commença  à 
lui  dire  :  ^h,  Mitliridate  ,  la  belle  &  magni- 
fique robe  que  le  roi  ta  donnée  !  les  beaux 
bracelets  !  les  beaux  carcans  1  Quel  cimeterre  I 
en  vérité  le  roi  t'a  rendu  bien  heureux.  Il  t^a 
fait  unjujet  d'admiration  &  d'envie  pour  tous 
/dJ^/zo/Tz/zz^vf.  Mithridate5quiétoitdéja  échauffé 
par  le  vin ,  Hh  quejî-ce  que  tout  cela  ^  lui  ré- 
pondit-il, mon  cher  Sparamixas  ,je  me  mon- 
trai digne  die  bien  plus  grandes  &  plus  belles 
récompenjes  U  jour  de  la  bataille.  À  ces  mots 
Sparamixas  fouriant  :  Je  ne  te  parle  point  par 
envie  ,  lui  dit- il ,  mais  comme  les  Grecs  dijent 
en  commun  proverbe  que  la  vérité  ejl  dans  le 
vin  ffoiiffre  que  je  te  parle  franchement.  Quel 
Jï  grand  6*  /i  éclatant  exploit  ejl-ce  la  _,  mort 
cher  y  d'avoir  ramaffé  la  couverture  du  cheval 
de  Cyrus  qui  étoit  tombée  ,  ^  de  l^ avoir  portée 
au  roi  ? 

Quand  Teunuque  lui  parloit  ainfi ,  ce  n'eil 
pas  qu'il  ne  sût  la  vérité  ,  mais  il  vouloit  le 
faire  parler  devant  des  témoins.  Il  excita  donc 
par  ce  reproche  la  légèreté  Se  la  vanité  de  cet 
homme,  que  le  vin  avoit  rendu  babillard  Se 
peu  mefuré  dans  fes  difcours  ,  &  qui  n^étant 
plus  maître  de  fa  langue ,  dit  :  l^ous  autres  , 
vous  parler e\  tant  qiiil  vous  plaira  de  couver^ 
tures  ^  de  chcyal  ^  &  de  telles  autres  fottifes; 
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mais   moi  ,  je  vous    dis  bien   clairement  & 
b.en  exprejjément  que  Cyrus  a  été  tué  de  cette 
main.  Car  je  ne  lui  tirai  pas  mon  coup  en 
yain  y  comme  aVoit  fait  Artagerfcs  ^  mais  je 
lui  enjonçai  ma  javeline  au  plus  près  de  Vœil 
'  dans  la  temple ,  &  avec  tant  de  rigueur ,  que 
je  lui  perçai  la  tête  de  part  en  part  ^  &  lejettal 
par  terre  ,  de  forte   qu'il  mourut    de  ce  feuL 
coup.  Tous  les  autres  qui  et  oient  à  table  , 
prévoyant  déjà  à  ce  difcours  la  mort  &  la  fin 
malheureufe  de  Mithridate  ,   baitTerent    les 
yeux  ;  &  celui  qui  dcnnoit  le  repas  ,  prenant 
la  parole  5  dit  à  Mithridate:  Ne  Jongsons  qu'à 
boire  &  quà  faire  bonne  chère  en  adorant  la 
fortune  du  roi  ,  &  laiffons-ld  tous  ces  difcours 
qui  font  au-deffiis  de  nous. 

Mais  le  fouper  ne  fut  pas  plutôt  fini  ,  que 
l'eunuque  alla  tout  rapporter  à  Paryfatis  5  8c 
Paryfatïs  en  alla  informer  le  roi ,  qui  entra 
dans  une  furieufe  colère  ,  comme  fe  Tentant 
démenti  par-là ,  &  perdant  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  beau,  de  plus  glorieux  ,  Se  de  plus  agréa- 
ble pour  lui  dans  fa  victoire  :  car  il  vouloit 
que  tous  les  Grecs  &  tous  les  Barbares  fuflent 
perdiadés  que  dans  les  différentes  charges  qui 
s'étoient  faites ,  Se  dans  le  fort  de  la  mclée,  il 
avoit  reçu  une  bleiTure  de  la  m.ain  de  fon 
frère ,  &  qu'il  lui  en  avoit  fait  une  autre  dont  il 
Tavoit  tué.  Il  ordonna  donc  qu'on  fît  mourir 
Mithridate,  &  le  condamna  au  fiipplice  des 
auges.  Voici  quel  eft  ce  fapplice  :  on  creufe 
deux  auges  de  la  grandeur  de  l'homme  depuis 
le  cou  jufqu'à  la  cheville  des  pieds,  de  ma- 
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ïilere  qu'elles  joignent  fort  bien  Se  s'emboîtent 
enfemble.  On  couche  le  criminel  fur  fon  dos 
clans  l'une  de  ces  auges;  enfuite  on  met  l'autre 
auge  par  deiTus  ,  de  manière  que  tout  le  corps 
eft  bien  couvert  Se  bien  enfermé  ,  Se  qu'il  ne 
fort  que  la  tête  par  un  bout,  Se  les  pieds  par 
l'autre.  En  cet  état  on  lui  donne  à  manger  , 
Se  s'il  refufe  d'en  prendre,  on  l'y  force  en  lui 
enfonçant  des  aiguilles  dans  les  yeux.  Quand 
il  a  mangé ,  on  lui  fait  boire  du  miel  délayé 
dans  du  lait ,  qu'on  lui  entonne  dans  la  bouche  , 
en  lui  en  verfe  auffi  par- tout  fiir  le  vifage,  8c 
on  le  tourne  toujours  au  foleil,  afin  qu'il  Tait 
inceflamment  dans  les  yeux,  de  forte  que  fou 
vifage  eft:  toujours  couvert  de  mouches  ,  que. 
ce  lait  Se  ce  miel  y  attirent.  Comme  il  fait 
dans  cette  auge  toutes  les  néceffités  que  les 
hommes  qui  mangent  Se  qui  boivent  ne  fau- 
roient  fe  difpenfer  de  faire ,  de  la  corruption 
Se  de  la  pourriture  de  fes  excrémens  ,  il  s'en- 
gendre quantité  de  vers  qui  lui  rongent  les 
chairs  ,  Se  qui  pénètrent  jufqu'aux  parties 
nobles.  Quand  on  voit  qu'il  eft:  mort,  on  ôte 
l'auge  de  defius ,  on  trouve  toute  fa.  chair 
mangée  par  ces  vers  ,  Se  l'on  découvre  par- 
tout far  fes  entrailles  des  effains  de  cette  ver- 
mine qui  y  font  attachés  Se  qui  rongent  encore. 
Mithridate  donc  ,  après  avoir  langui  dans  ces 
tourmens  pendant  dix-fept  jours, mourut  enfin 
avec  beaucoup  de  peine. 
.  Il  ne  reftoit  à  Paryfatis  pour  exécuter  tout 
fon  projet ,  que  de  punir  l'eunuque  du  roi , 
nommé  Mefabates  ,  qui  par  Tordre  de  fon 
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maître  avoit  coupé  la  tête   Se  la   main  de 
Cyrus.  Mais  comme  il  ne   donnoit  aucune 
prife  fiir  lui ,  voici  le  piège  que  lui  tendit 
Paryfatis.  C'éîoit  une  femme  fort  adroite  , 
qui  avoit  naturellement  beaucoup  d^efprit , 
de  qui  jouoit  parfaitement  bien  aux  dez;c'eil 
pourquoi  avant  la  guerre  elle  jouoit  fouvent 
avec  le  roi ,&  après  la  guerre  s'etanî  raccom- 
inode'e  avec  lui ,  elle  y  jouoit  encore.  Elle 
étoit  même  de  la  plupart  de  Tes  plaifirs,  elle 
entroit  dans  le  fecret  de  fes  galanteries ,  Se  le 
fervoit  auprès  de  fes  maîtrefles ,  en  un  mot 
elle  ne  le  perdoit  de  vue  que  le  moins  qu^il 
îui  étoit  poffible  ,  &  ne  laiflbit  à  Statira  que 
le  moins  de  tems  qu'elle  pouvoit  d'être  avec 
lui ,  car  outre  qu'elle  la  haïffoit  par-defliis 
tout ,  elle  vouloit  avoir  le  principal  crédit 
auprès  de  Ton  fils. 

Un  jour  donc  voyant  que  le  roi  étoit  fans 
affaires ,  &  qu'il  ne  penfoit  qu'à  fe  divertir , 
elle  lui  propofa  de  jouer  aux  dez  mille 
dariques.  Le  roi  joua ,  elle  fe  lailTa  perdre,  & 
paya  les  mille  dariques  comptant  ;  mais  faifant 
femblant  d'avoir  du  chagrin  &  d'être  piquée  , 
elle  le  prefTa  de  jouer  encore ,  &  le  pria  de 
vouloir  bien  jouer  un  eunuque.  Le  roi  qui 
ne  fe  doutoit  pas  de  fa  noire  malice ,  y  con- 
fentit.  Ils  convinrent  que  chacun  d'eux  excep- 
teroit  de  fon  côté  cinq  de  fes  eunuques  les 
plus  fidèles ,  que  celui  qui  gagneroit  auroit  le 
choix  de  tous  les  autres  ,  Se  que  le  perdant 
feroit  tenu  de  le  livrer. 

Ces  conditions  faites ,  ils  fe  mettent  à  jouer, 
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La  reine  apporte  à  ce  jeu  toute  fon  applica- 
tion 5  y  employé  tout  ce  qu'elle  a^de  icience 
Se  d'adrelTe ,  8c  favorifée  d'ailleurs  par  le  deZ, 
elle  gagne  &  choifit  Mefabates  ,  car  il  n'étoit 
pas  du  nombre  des  exceptés.  Dés  qu'elle  l'eut 
entre  Tes  mains,  avant  que  le  roi  pût  entrer 
dans  aucun  foupçon  de  la  vengeance  qu'elle 
méditoit,  elle  le  livra  aux  exécuteurs.  Se  leur 
commanda  de  Técorcher  tout  vif,  de  le  cou- 
cher enfuite  tout  de  travers  fiir  trois  croix 
drefTées  à  deux  pieds  de  diftance  l'une  de 
l'autre  ,  &  d'étendre  fa  peau  a  part  fur  des* 
pieux  dreifés  tout  auprès,  ce  qui  fut  exécuté. 

Quand  le  roi  le  fut ,  il  en  fut  très-fâché  Se 
entra  dans  une  furieufe  colère  contre  elle  ; 
mais  elle ,  fans  s'en  mettre  autrement  en 
peine ,  lui  dit  en  riant  Se  en  plaifantant  ; 
l^yaiment  Je  vous  trouve  bien  merveilleux  & 
bien  délicat  de  vous  Jâcher  pour  un  méchant 
décrépit  d'eunuque.  Et  moi  ^  qui  ai  perdu  mille 
dariqnes  ^  que  f  ai  fort  bien  payés  ,  je  nen  dis 
mot  i  &  je  jiiis  contente. 

Le  roi  donc  piqué  de  la  ifiipercherie  que  la 
reine  fa  mère  lui_avoit  faite ,  fe  repentit  de  fa 
facilité ,  &  ne  fit  aucun  éclat.  Mais  la  reine 
Statira ,  outre  qu'elle  étoit  oppofée  en  tout  à 
fa  belle-mere ,  fe  plaignoit  hautement  de  ce 
que  pour  l'amour  de  Cyrus,  elle  faifoit  périr 
très  -  cruellement  &  contre  toute  forte  de 
juftice  les  eunuques  du  roi  &  ceux  qui  lui 
étoient  les  plus  affectionnés  Se  les  plus  fidèles. 
(^)   Après  que  Tifapherne   eut    trompé 

(a)  A^rls  que   Tifapherne  eut    trompé   Cléarquz   Çf   les 
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Ciéarque  &  les  autres  officiers  Grecs  contre 
la  foi  donnée  Se  malgré  les  fermens ,  &  que 
s'en  étant  rendu  maître  par  la  plus  noire  des 
perfidies,  il  les  eut  mis  aux  fers  .  Ctéfias  écrit 
que  Ciéarque  le  pria  de  lui  faire  recouvrer  un 
peigne  ;  que  l'ayant  obtenu  Se  s'en  étant 
peigné,  il  y  prit  tant.de  plaifir  que  ,  pour  lui 
marquer  fa  reconnoiflance ,  il  lui  donna  fon 
anneau,  afin  que  s'il  alloit  un  jour  a  Lacedé- 
mone,  cet  anneau  lui  fervît  auprès  de  fes  amis 
Se  de  fes  parens  de  figne  &  de  gage  de  l'amitié 
'qu'il  avoit  eue  pour  lui.  Scia)  que  fur  la 


autres  cÇîciers  Grecs.  1  Xéno- 
phon ,  dans  Ton  lecond  livre  , 
coare  en  détail  roue  ce  cjai  fe 


pa 


fTa  à  l'cntrevie  le  Ciéarque 


&  de  Tirapherr.e,&  l'infidé- 
lité de  ce  dernier.  Ciéarque 
étant  aile  à  la  renre  de  Tifa- 
pherne  avec  qaatre  ohiciers 
principaux&vingccapira'nes, 
on  fît  entrer  Cléarq-ie  avec 
fes  quatre  officiers ,  <Jui  furent 
auiTi-tôr  arrêié';,  &  on  tailla 
en  pièces  les  vingt  capitaines, 
înfuire  le  roi  fit  couper  la  :ê:e 
à  Ciéarque  &c  aux  quatre  offi- 
ciers ,  excepté  Menon. 

(  a  )  Que  fur  la  pierre  de  cet 
nnneau  étoit  gravée  une  danfe 
de  Caryatides.  )  Il  n'y  a  per- 
fcnne  qui  en'lifant  ce  paflage 
ne  fouhaite  de  lavcir  quelle 
étoit  ctizt  danfe  de  Carya- 
tides ,  qui  étoit  gravée  fur 
l'anneaa  de  Ciéarque.  Pa-jfa- 
nias  nous  l'explique  parfaite- 
ment dans  Çt%  Laconiques  ,  où 
il  ditqu'endefceadantdu  lieu 
appelle  Hermès  par  le  granH 


chemin  ,  le  troifîéaie  détour 
qu'on  trouve  adroite  meneau 
bourg  de  Carva  &  au  temple 
de  Diane ,  car  tout  ce  lieu  de 
Carya  eft  contacré  à  Diane 
&i  aux  nymphes  ;  que  dans 
la  place  qui  eft  devant  le 
temple  ,  il  y  a  une  ftatue  de 
Diane  Caryatide  ;  que  les, 
filles  des  Lacédémcniens  voac 
tous  les  ans  faire  des  danfes 
autour  de  cette  ftatue  ,  & 
qu'elles  danfent  à  la  manière 
du  pays.  11  eft-  aifé  de  voir  que 
cette  danfe  de  Caryatides 
gravée  fur  l'anneau  de  Ciéar- 
que ,  n'eft  autre  qu'une  danfe 
de  ces  filles  de  Lacédémone 
quialloient  tous  les  ans  danfer 
autour  de  la  ftatue  de  Diane 
Caryatide.  Lucien,  dans  fcn 
traité  de  la  danfe  ,  parle  de 
cette  danfe  qu'on  apprenoic 
dans  la  ville  de  Carv^a ,  &  qui 
lui  étoit  particulière  ,  comme 
nous  voyons  encore  despay.*? 
qui  ont  certaines  danfes  célè- 
bres nées  chez  eux. 
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pierre  de  cet-anneau  étoit  gravée  une  danfe 
de  Caryatides.  Il  ajoute  que  tous  les  vivres 
qu'on  envoyoit  à  Cléarque,  les  autres  Grecs 
quiétoientprifonniers  avecluijles  enlevoient 
Se  les  confumoient ,  Se  qu'ils  n'en  faifoient 
qu'une  très-petite  part  à  Cléarque  ;  que  lui 
Ctéfias  remédia  à  cela  ,  en  faifant  en  forte 
qu'on  en  envoyât  en  plus  grande  quantité  1 
Cléarque  ,  Se  qu'on  en  donnât  d'autres  en 
particulier  aux  autres  prifonniers  ;  qu'il  lui 
rendit  ce  fervice ,  Se  lui  fournit  ces  vivres  du 
confentement  Se  par  la  faveur  même  de  Pary- 
fatis  ;  Se  que  comme  il  envoyoit  tous  les  jours 
à  Cléarque  parmi  ces  provifions  un  jambon  , 
Cléarqué^lui  infinua  Se  le  pria  inftamment  de 
fourrer  dans  un  jambon  un  petit  poignard  Se 
de  le  lui  envoyer,  afin  de  ne  paslaifTer  fa  vie 
à  la  difcrétion  &  à  la  cruauté  du  roi  ;  m.ais 
que  craignant  ce  prince ,  il  avoit  refufé  de  le 
faire.  Il  ajoute  que  le  roi  accorda  la  grâce  de 
Cléarque  aux  prenantes  prières  de  la  reine  fa 
mère,  Se  qu'il  promit  avec  ferment  qu'il  ne  le 
feroit  pas  mourir.  Mais  que  dans  la  fuite ,  à 
la  perfuafion  de  Statira  ,  il  fit  mourir  tous  les 
prifonniers,  excepté  Menon.  Que  depuis  ce 
moment ,  Paryfatis  cliercha  les  moyens  de  fe 
défaire  de  Statira  Se  de  lui  donner  du  poifon. 
En  quoi  il  dit  une  très-grande  folie ,  alléguant 
une  raifon  qui  n'a  aucune  ombre  de  vrai- 
femblance.  Car  quelle  apparence  que  ,  pour 
venger  Cléarque, Paryfatis  eût  voulu  s'expo- 
fer  au  danger  d'une  entreprife  fi  hazardeufe 
d'empoifonner  la  femme  légitime  du  roi ,  Se 

B  vj 
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une  femme  dont  il  avoit  des  enfans  dedine's 
au  trône? Mais  il  efl  évident  que  cet  hiitorien 
invente  tout  ce  récit,  comme  une  fable  de 
tragédie  ,  pour  faire  honneur  à  la  mémoire 
de  Cléarque;  car  il  ajoute  même  que  tous  les 
officiers  Grecs  qu'on  mit  à  mort ,  furent  dé- 
chirés par  les  chiens  Se  par  les  oifeaux;  m.ais 
qu'un  furieux  tourbillon  de  vent  s'étant  levé, 
porta  fur  le  corps  de  Cléarque  un  très-grand 
monceau  de  fable  dont  il  lui  fit  un  tombeau  ; 
qu'autour  de  ce  monceau  il  vint  quelques 
palmiers ,  qui  en  très-peu  de  tems  formèrent 
un  bois  admirable  ,  qui  ombragea  ce  tom- 
beau ;  de  forte  que  le  roi  frappé  de  ce  miracle  , 
fe  repentit  véritablement  d'avoir  faft  mourir 
Cléarque  ,  qui  étoit  fi  aimé  des  dieux. 

Ce  ne  fut  donc  nullem.ent  pour  l'amour  de 
Cléarque  que  Paryfatis  conçut  le  defiein 
d'empoifonner  Statira  ;  elle  y  fut  portée  par 
la  haine  &  par  la  jaloufie  dont  elle  étoit 
animée  de  longue  main  contre  fa  belle-fille, 
parce  qu'elle  voyoitque  tout  le  crédit  qu^elle 
avoit  auprès  du  roi  fcn  fils, n' étoit  que  l'ejTet 
du  refpe6t  &  de  la  confi dération  qu'il  avoit 
pour  elle  comme  pour  fa  mère  ;  au  lieu  que 
celui  de  Statira  étoit  fondé  fur  l'amour  &  ilir 
la  confiance,  qui  rendoient  ce  crédit  bien  plus 
grand  &  bien  plus  sûr.  Ce  fut  uniquement 
ce  qui  la  détermina  à  bazarder  ainfi  le  tout 
pour  le  tout ,  dans  la  vue  de  fe  défaire  d'une 
rivale  fi  redoutable. 

Elle  avoit  une  femme-de-chambre ,  nommée 
Gigis ,  en  c^iù  elle  avoit  une  entière  confiance  ^ 
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Se  qui  pouvoit  tout  fur  Ton  efprit.  Dinon  écrit 
qu'elle  lui  prêta  Ton  miniftere  pour  donner  le 
poifon.  Mais  Ctcdas  afîure  qu'elle  le  fut  feu- 
lement ,  Se  que  ce  fut  malgré  elle.  Celui  qui 
donna  le  poifon ,  (a)  Dinon  l'appelle  Beli- 
taras,  Se  Ctéfias  le  nomme  Pvlelantas. 

Les  deux  reines  faifant  femblant  d'avoir 
oublié  leurs  anciens  foiipçons  &  leurs  an- 
ciennes querelles,  s'étoient raccommodées  en 
apparence  ;  elles  fe  voyoient  com.me  aupara- 
vant &  mangeoient  l'une  chez  l'autre.  Mais 
les  mêmes  craintes  fiibfiilant  toujours ,  elles 
fe  tenoient  fur  leurs  gardes  ,  (b)  Se  ne  man- 
geoient que  des  mêmes  viandes  &  des  mêmes 
morceaux,  (c)  Il  y  a  en  Perle  un  certain  petit 


(a)  Dinon  l'appelle  Seli- 
taras ,  &  Ctéjias  le  nomme 
Mélantas.)  M.  Hiiet,  ancien 
tveqiie  d'Avranches  ,  àc  un 
<îes  plus  favans  hommes  de 
FEurope ,  cioir  que  ce  nom 
de  Belitaras  elt  le  même  que 
celui  de  Belltajlir  ou  Baha- 
far  j  fort  uacé  en  Perfe  ;  & 
que  celui  de  Mdantas  j  que 
Ctéfias  donne  à  ce  même 
homme  ,  eft  encore  le  même , 
mais  corrompu,  Demonjî, 
Jbivang.  pag,  224. 

(  b  )  Et  ne  mangeoient  que 
des  mêmes  viandes  &  des 
mêmes  morceaux.  )  C'eft  ainfi, 
à  mon  avis  , qu'il  faut  traduire 
ces  mots  du  texte  ,  toÎç  «ito7ç 

<r/r(0/ç  V.CCI  ccttI  '\'év  avr«f  èpj-pwvrOj 

&  non  pas  ,  mangeoient  des 
mêmes  viandes ,  &  étoient  fer- 
vies  par  les  mêmes  officiers. 
Carde  fç  faire  fervir  parles 


mêmes  officiers  ,  ce  n'étoîc 
pas  une  précaution  bien  sûre 
contre  le  poifon.  Parmi  ces 
mêmes  officiers  n'y  en  pou- 
voif-il  pas  avoir  un  qui  au- 
roit  été  gagné?  Non  -  feule- 
ment elles  mangeoient  à^s 
mêmes  viandes  ,  cela  ne  pa- 
roifibit  pas  encore  alTez  sûr  , 
mais  elles  miangeoient  des 
mêmes  niorceaux  qu'elles  par~ 
tageoientila  fuite  même  le 
prouve. 

[c)  Il  y  a  en  Perfe  un  certain 
petit  oifeaii  qui  n'a  nuls  excre^ 
mens  ,  &  dont  les  intejlins  font 
rem.plis  de  graïjfe.  )  C'étoic 
comme  ici  nos  ortolans.  Ec 
voici  la  preuve  de  l'explica- 
tion que  j'ai  donnée  au  texte 
de  Plutarque  dans  la  remarque 
précédente  ;  car  on  voit  manî- 
fedement  eue  ces  reines  nefe 
contencoient  pas  de  manger 
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oifeau  qui  n'a  nuls  excrémens  ,  8c  dont  les 
intellins  font  remplis  de  graiiTe  ;  ce  qui  fait 
croire  que  ce  petit  animal  ne  fê  nourrit  que 
de  rofée  Se  de  vent,  on  l'appelle  rhyntaces. 

Ctéfias  écrit  que  Paryfatis  prit  un  de  ces 
oifeaux ,  qu'elle  le  partagea  par  le  milieu, 
avec  un  couteau  qui  étoit  frotté  de  poifon 
d'un  côté  5  qu'elle  mit  promptement  le  côté 
fain  dans  fa  bouche.  Se  qu'elle  donna  à  Statira 
le  côté  empoifonné.  Mais  Dinon  aflure  que 
ce  ne  fut  pas  Paryfatis ,  mais  Melantas  qui 
coupa  les  viandes  ,  &  qui  mit  du  côté  de 
Statira  celles  qui  avoient  touché  au  poifon. 
Cette  princeiTe  mourant  donc  dans  de  grandes 
douleurs  ,  Se  dans  des  convulllons  horribles  , 
connut  fort  bien  d'où  venoit  fon  mal ,  Se 
infpira  au  roi  de  violens  foupcons  contre  fa 
mère  ,  dont  il  connoiflbit  d'ailleurs  la  cruauté 
Se  Fefprit  implacable  Se  vindicatif.  Dès  que 
Statira  fut  morte ,  il  fit  une  exacle  recherche 
du  crime.  Tous  les  domediques  Se  les  officiers 
de  fa  mère  furent  arrêtés  Se  appliqués  à  la 
quedion.  Paryfatis  retint  dans  fon  apparte- 
ment fa  femme-de-chambre  Gigis ,  Se  le  roi 
eut  beau  la  demander  ,  elle  la  refufa.  Mais 
quelque  tems  après  ,  Gigis  ayant  prié  fa  maî- 
treiïe  de  la  laiiTer  aller  dans  fa  maifon  la  nuit , 
le  roi  qui  en  fut  averti ,  plaça  fiir  fon  chemin 
des  gardes  qui  l'enlevèrent,  &  il  la  condamna 

des    mêmes    viandes  ,    mais  tolan  j  on  le  mange  entier  , 

qu'elles  mangeoient  des  me-  mais    les    reines    le     parta- 

mes  morceaux.  Ce  n'eft  pas  la  geoient  par  un  elFet  de  leur 

coutume  c^u'on  partage  un  or-  défiance. 
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à  mcrt.  Et  voici  le  fupplice  auquel  la  loi  des 
Perfes  condamne  les  empoifbnneurs  :  il  y  a 
une  grande  pierre  fort  large  fiir  laquelle  on 
leur  fait  mettre  la  tête,  &  avec  une  autre 
pierre  on  frappe  deflus  jufqu'à  ce  que  la  tête 
ioit  tout  e'crafée  ,  &c  qu'il  n'en  reile  pas  la 
moindre  figure.  Gigis  fut  donc  exécutée  de 
cette  façon.  Et  pour  Paryfatis  ,  le  roi  ne  lui 
dit  rien  ,  Se  ne  lui  fit  aucun  autre  mal ,  flnoii 
qu'il  la  confina  à  Babylone  où  elle  demanda 
d'aller,  &  lui  dit  que  tant  qu'elle  y  feroit , 
jamais  il  n'y  mettroit  le  pied.  Voilà  l'état  où 
fe  trouvoient  fes  affaires  domeftiques. 

Le  roi  n'avoit  rien  oublié  pour  fe  rendre 
maître  des  Grecs  qui  étoient  venus  avec 
Cyrus  lui  faire  la  guerre  jufquesfous  les  murs 
de  fà  capitale  ,  &:  il  le  defiroit  avec  plus  de 
pafTion  qu'il  n'avoit  defiré  de  vaincre  Cyrus 
lui-même ,  Se  de  conferver  fes  états.  Et  il 
n'en  avoit  pu  venir  à  bout;  car  les  Grecs  , 
après  avoir  perdu  Cyrus  leur  général  Se  tous 
leurs  capitaines ,  ne  laifTerent  pas  de  fe  fauver 
du  fond  de  fon  royaume  ,  &  ,  pour  ainfi  dire, 
des  portes  de  fon  palais  ,  en  montrant  (a)  Se 
faifant  connoître  par  expérience  que  tout  le 
fait  du  roi  Artaxerxe  Se  des  Perfes  n'étoit 
qu'or  5  argent,  luxe,  délices ,  belles  femmes  , 

{a)Et  faifant  connoître  par  ne  purent  empêclier  czs  dix 

expérience  que  tout  le  fait  du  mille  Grecs  de  fe  fauver  les 

roi  Artaxerxe  &   des  Perfes  armes  à  la  main  du  fond  de 

n'étoit  qu'or  ^  argent  _,  luxe  j  fon  royaume  ,  &c  de  faire  une 

délices  j   belles   femmes  _,   &  retraite  qui  fera  écernellemenc 

du  refte  fafie  &  vaine  ojlenta-  la  gloire  des  Grecs  &  la  honte 

/Jort.) Celaparutévidemment,  des  Perfes, 
car  toutes  les  forces  de  ce  roi 
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&  du  refte  fafte  8c  vaine  oRentation.  Cela 
infpira  à  toute  la  Grèce  une  merveiiieufe 
confiance  en  fes  propres  forces  ,  &  lui  donna 
un  très  -  grand  mépris  pour  tes  Barbares  , 
jurques-li  que  les  Lacédémoniens  trouvèrent 
qu'il  leur  feroit  honteux  de  ne  pas  profiter 
de  la  conjonélure  pour  délivrer  de  la  fervitude 
de  ces  Barbares  les  Grecs  d' Aiie ,  Se  pour 
faire  ceiïer  les  infolences  Se  les  outrages  dont 
ils  les  accabloient  continuellement,  (a)  Ils 
Tavoient  déjà  tenté  par  le  moyen  de  leur 
capitaine  ThimbroUjenfuite  (3)  par  le  moyen 
de  Dercyllidas ,  Se  tous  leurs  efforts  ayant 
été  inutiles  ,  enfin  ils  remirent  cette  guerre 
entre  les  mains  d'Agéfilas.  Ce  général  palTa 
en  Afie  (c)  avec  une  grolTe  flotte,  fit  d'abord 
de  grands  exploits ,  &  acquit  beaucoup  de 
réputation  ,  car  il  défit  en  bataille  rangée 
Tirapherne  ,  lieutenant  du  roi ,  Se  fit  révolter 
contre  lui  la  plupart  d^s  villes. 

Ces  grands  exploits  firent  concevoir  à 
Artaxerxe  la  manière  dont  il  devoit  faire  la 
guerre  aux  Grecs.  Il  envoya  en  Grèce  Her- 
mocrate  de  Rhodes  avec  beaucoup  d'or  Se 
d'argent ,  Se  lui  ordonna  de  s'en  fervir  pour 
corrompre  ceux  qui  avoient  le  plus  de  crédit 
Se  d'autorité  dans    les  villes  ,  Se  pour  faire 

(a)  Ils  Vavoient  déjà  tenté  noient  de  Perfe  à  la  fin  de 

par   le  moyen  de    leur  c  api-  l'hivei-,  enleva  quelques  villes 

taine  ThinLbron.)lUVzv o'iQnx.  à.  Tifapheme. 
envoyé  d'aboi'd  apuès  la  ba-         (&)  L'année  fuivante  ,  î'aa 

taille  d'ArtaxerxecontreCy-  398  avant  l'ère  chrétienne, 
rus,  &  Tiiimbron  ayant  reçu         (c)  Quatre  ans  après, 
le  renfort  des  Grecs  qui  rêve- 
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foulever  toute  la  Grèce  contre  Lace'démone. 
Hermocrate  s'acquitta  fort  bien  de  fa  corn- 
million ,  toutes  les  plus  grandes  villes  fe 
liguèrent  contre  Lacédémone  ,  Se  tout  le 
Péloponefe  en  fut  ébranlé  ;  de  forte  que  le 
confeil  de  Lacédémone  fut  contraint  de  rap- 
peller  Agéfilas  d'Afie.  Et  l'on  rapporte 
qu'Agéfilas  en  fe  rembarquant  dit  à  fes  amis 
qui  étoient  auprès  de  lui,  que  le  roi  le  chajjoit 
d'y^Jie  avec  trente  mille  archers  ;  car  la  mon- 
noie  de  Perfe  a  un  archer  pour  em.preinte. 

Le  roi  Artaxerxe  ôta  l'em^pire  de  la  mer 
aux  Lacédémoniens  par  le  moyen  de  Conon, 
général  .  des  Athéniens  ,  qui  fe  joignit  à 
Artabafe,  car  Conon ,  après  la  bataille  navale 
qu'il  avoit  perdue  à  J^gos  Potamos  (^)  ,  fe 
tenoit  dans  Fifie  de  Cypre  ,  non-feulement 
pour  y  être  en  sûreté  de  fa  perfonne  ,  mais 
aulTi  pour  y  attendre  un  changement  dans  les 
affaires ,  comme  un  homme  attend  le  retour 
de  la  marée  pour  s'embarquer.  Voyant  donc 
que  les  deffeins  qu'il  méditoit  avoient  befoin 
d'une  grande  puiiTance  ,  &  que  la  grande 
puiflance  du  roi  avoit  befoin  d'un  capitaine 
fage  6c  expérimenté ,  il  écrivit  a  ce  prince 
pour  lui  expliquer  {qs  projets ,  &  commanda 
à  celui  qu'il  chargea  de  la  lettre  ,  de  la  faire 
rendre  en  main  propre  par  Zenon  de  Crète  , 
ouparPolycrite  de  Mendes  ,  dont  le  premier 
étoit  un  baladin  du  roi,  &  l'autre  fon  médecin, 
ou  5  s'ils  étoient  tous  deux  abfens  ,  de  la 
remettre   au  médecin  Ctéfia?.    On  dit  que 

(a)  La  rivière  de  la  Chèvre, 
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cette  lettre  fut  remife  à  Cteiias  en  l'abfènce 
des  deux  autres ,  &  qu'à  ce  que  Conon  écri- 
voit ,  il  ajouta  ,  quil  prlolt  de  lui  envoyer 
Ctejias  comme  un  homme  très  -  utile  à  Jon 
fervict  3  fur-tout  pour  les  affaires  de  la  marine, 
CteTias  dit  pourtant  que  ce  fut  le  roi  qui 
l'envoya  de  Ton  propre  mouvement ,  Se  qui 
le  chargea  de  cet  emploi. 

Après  qu'Artaxerxe ,  par  la  grande  bataille 
navale  que  Tes  lieutenant  Conon  &  Pharnabafe 
gagnèrent  près  de  Gnide  ,  eut  dépolTédé  les 
Lacédémoniens  de  l'empire  de  la  mer,  ii  attira 
à  lui  toute  la  Grèce  ;  de  forte  qu'il  donna  aux 
Grecs  ,  aux  conditions  qu'il  voulut ,  cette 
paix  célèbre  (^),  qui  fut  appellée  la  paix. 
d'Antalcidas.  Cet  Antalcidas  étoit Spartiate, 
fils  de  Léon ,  &  fi  fort  dans  les  intérêts  du 
roi ,  qu'il  fit  en  forte  que  par  les  articles  de 
cette  paix  les  Lacédémoniens  abandonnèrent 
au  roi  toutes  les  villes  Grecques  d' Alîe ,  & 
toutes  les  ides  qui  en  dependoient,  afm  qu'il 
en  jouît  tranquillement ,  &  qu'il  en  tirât  tous 
l^s  tributs  comme  de  fes  propres  provinces  ; 
Il  l'on  peut  appeller  paix,  une  paix  qui  fut  la 
honte  &  l'opprobre  de  la  Grèce ,  (  3  )  une  paix 
dont  la  lin  fut  plus  ignominieufe  que  n'auroit 
été  celle  de  la  plus  cruelle  guerre  après  une 
entière   défaite.   C'ell   pourquoi  Artaxerxe 

{a)  Cette  paix  fut  faite  !a  roït  hé  celle  ^  &c.  )  Le  grec 

féconde  année  de  l'olympia-  dit ,  que   n'avoit  jamais  été. 

de  xcvill  ,  l'an   385   avant  Mais  cela  eft  bien  fort.  Je 

Tere  chrétienne.  crois  qu'il  manque  au  texte 

(  b  )   Une  paix  dont  la  fin  un  av ,  &c, 
fut  plus  ignominieufe  que  nau- 
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qui  avolt  toujours  eu  en  abomination  tous  les 
autres  Spartiates  ,  Se  qui ,  félon  le  rapport  de 
Dinon  j  les  regardoit  comme  les  plus  impu- 
dens  de  tous  les  hommes ,  aima  finguliérement 
cet  Antalcidas  quand  il  fut  à  fa  cour.  Un  jour 
il  prit  une  couronne  de  fleurs, la  trempa  dans 
une  elfence  de  très-grand  prix  dont  il  s'étoit 
fervi  à  fa  table  ,  &  l'envoya  à  Antalcidas. 
Tous  les  courtifans  furent  fort  e'tonnés  de 
cette  grande  carefle  8c  de  cette  faveur  in- 
fîgne.  (a)  Et  véritablem.ent  il  paroît  que  cet 
Antalcidas  étoit  digne  de  vivre  dans  ce  luxe 
8c  dans  ces  délices ,  Se  de  recevoir  une  telle 
couronne  ,  (b)  lui  qui  avoit  danfe  au  milieu 
desPerfes,  en  contrefaifantLéonidas  &Calii- 
cratidas,  deux  des  plus  grands  perfonnages  de 
Sparte.  Sur  quoi  quelqu'un  ayant  dit  devant 
Agéfilas  ,  yf  A  la  malhaireuje  Grèce  oh  les 

{a)  Etvéritahlementil pa-  îîdas.)  C'efl  le  fens  des  pa- 

roh  que   cet  Antalcidas  étoit  rôles  du   texre ,  qui   die  ,  en 

digne  de  vivre  dans  ce  luxe  ,  danjant    Léonidas    &    Calli' 

&  dans  ces  délices  j  &  de  rcce-  cratidas.  Antacildas  en  dan- 

voirmie  telle  couronne.  )  C'efè  fant  imicoit  la  févérité  de  ces 

un  beau  trait  que  Plucarque  grands  perfonnages  pour  les 

lâche  ici  contre  Antacildas.  tourner  en  ridicule  5  ce  qui 

En  effet  il  méritait  de  rece-  ne  pouvoit  pas*n.anquer  de 

voir  une  telle  couronne  ,  qui  faire    un    très    grand    plaiiîr 

étoit  la  marque  du  luxe  &:  de  aux  Perfes  ,  qui  voyoient  un 

la  mollefTe  des  Perfes,  puif-  Spartiate  fe  moquer  de   roue 

qu'il  avoit  eu  la  lâcheté  de  fe  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ref- 

moquer  en  public  de  la  févé-  pectable  dans    fon   pays  ,   ^ 

rite  de  Sparte,  &:  de  fouler  expofer   à   la  rifée  publique 

aux  pieds  la  décence  &:  l'hon-  deux    hommes  confidérables 

nêteté.  qui  étoienr    les  plus   grands 

(h)  Lui  qui  avoit  danfe  au  ennemis  des  Barbares  6(  de 

milieu  des  Perfes  j  encontre-  leur     a,iie, 
faifant  Léonidas  &  Caillera- 
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Lacédimoniens  Pei/ijent  !  Ne  dis  point  que  leS 
Lacf'denioniens  Ferjifent  ,  répondit  vivement 
AgeTiias,  (a)  dis  plutôt  que  les  Meus  Laco- 
nifeni.  Mais  la  fierté  de  cette  réponfe  n'effaça 
point  la  honte  de  cette  aclion,  {h)  car  bien- 
tôt après  ils  perdirent  la  feigneurie  de  toute 
la  Grèce  par  leur  défaite  à  la  bataille  de 
Leu6lres  où  il^  firent  fort  mal ,  &  toute  la 
gloire  de  Sparte  fut  perdue  par  les  articles 
de  cette  paix. 

Pendant  que  Sparte  tint  le  premier  rang  en 
Grèce .  Artaxerxe  appella  toujours  Antalcidas 
fon  hôte  &  Ton  ami;  mais  après  que  la  perte 
de  la  bataille  de  Leuftres  les  eut  mis  fort 
bas  ,  ils  eurent  befoin  d'argent,  &  envoyèrent 
Agéfilas  en  Egypte ,  &  dans  le  même  tems 
Antalcidas  retourna  en  Perfe  pour  preiTer  le 
roi  d'envoyer  du  fecour^  aux  Lacédemoniens. 
Mais  le  roi  en  fit  fi  peu  de  compte  ,  il  le  mé- 
prifa  &  le  rejetta  tellement  5 qu'il  s'en  retourna 
tout  confus  à  Sparte  ,  ou  moqué  de  fes 
ennemis  ,  craignant  encore  l'indignation  de 

(  a  )    T)ïs   plutôt    que    les  toute  la  Grèce  par  leur  défaite. 

I^edcs  Lacoiùfcnt.  )  Par  cette  à  la  bataille  de  Leuâres.)  Où 

réponfe  Agcfilas  veut  éloigner  les  Thébains ,  Tous  la  conduite 

l'idée  d'infériorité  que  le  mot  d'Epaminondas   &c  de  Pélo- 

de  cet  inconnu   donnoît    de  pidas,  défirent  les  Lacédémo- 

Lacédémone ,  car  ce  font  ordi-  nicns  commandes  par  Cléom- 

nairement    les    vaincus    qui  brotus   qui    fut  tué    dans  le 

prennent    les   mœurs   &:   les  combat. Celaarrivala féconde 

manières  des  vainqueurs. C'ell  année   de  l'olympiade    Cll, 

fur  cela  qu'efl:  fondée  cette  l'an  359  avant  l'ère  vulgaire, 

réponfe,  qui  ne  feroit  ni  jufte  quatorze  ans   après  la    paijC'' 

ni  fiera  autrement.  d'Antacildas  dont  il  vient  de 

(b)  Car   bientôt  aprls  ils  parler.  C'efl:  pourquoi  il  dit 

perdirent    la    feigneurie    de  bientôt  apis. 
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fes  éphores  ,  il  lé  kiffa  mourir  de  faim.  Ifmé- 
nias  le  Thébaiii  Se  Pélopidas  qui  avoit  déjà: 
gagné  la  bataille  de  Leuélres ,  allèrent  aufli  à 
la  cour  d'Artaxerxe.  Pélopidas  ne  fit  rien  de 
bas  ni  de  honteux  ;  mais  Ifménias  ,  comme  on 
lui  ordonnoit  d'adorer  le  prince,  laifTa  tomber 
a  terre  devant  lui  Ton  anneau;  &  s'étant  baiiTé 
pour  le  ramaffer,  il  parut  dans  la  podure  d'un 
homme  qui  adoroit.  Timagoras  l'Athénien 
écrivit  un  jour  au  roi  pour  lui  donner  quelque 
avis  fecret ,  Se  lui  envoya  fa  lettre  par  un 
fecrétaire  nommé  Belouris.  Le  roi  ravi  lui 
envoya  dix  mille  dariques.  Le  même  Tima- 
goras étant  tombé  malade  d'une  mahidie  de 
langueur,  fit  prier  le  roi  de  lui  envoyer  du 
lait  de  vache  ,  Se  le  roi  lui  envoya  fur  l'heure 
quatre- vingt  vaches  qui  le  fuivoient  par-tout 
pour  lui  fournir  Ton  lait,  (a)  Il  lui  envoya 
encore  un  lit ,  des  couvertures ,  des  valets- 
de-chambre  ,  parce  que  les  Grecs  n'étoient 
point  adroits  â  faire  un  lit ,  (  ^)  &  des  porteurs 

(a)  Il  lui  envoya  encore  un  foin    de  fou  Ut  ,  à   quoi  les 

7it  j  des  couvertures  j  des  va-  Alutiques  écoient  fort  enten- 

lets-de-chamhre  j  parce  que  les  dus. 

Grecs  n'étoient  point  adroits  à  (h  )  Kt  des  porteurs  pour  le 

faire    un   lit.  )  Voici   encore  paner  en  chaife  jufqu  àlamer.) 

une  marque   de  la    molleffe  II  n'y  a  peut-être  jamais  eu 

des  Perfes.  Ils  trouvoient  les  d'exemple  d'un  fi  long  voyage 

Grecs   très-grofïiers  &    tris-  fait  en  chaife  ,  car  il  y  a  loin 

maî-adroits  à  faire  un  lit.  Et  de  la  cour  du  roi  jurqu'à  la 

alTurément  ils   n'écoienc   pas  mer.    Plutarque  qui  a   écrit 

bien    couchés.    C'eft    pour-  toute  cette  hiftoire   dans  la 

quoi   Agamemnon  dit  dans  vie  de  Pélopidas  ,  nous  ap- 

le  premier  livre  de  l'Iliade ,  prend  que  fes  porteurs  eurenc 

qu'il  gardera  Chryfcis    dans  du  roi  quatre  talens ,  c'ell-à- 

f on  palais  t   afin  quelle   ait  dire,  douze  mille  livre*. 
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pour  le  porter  en  chaifè  jurqu'à  la  mer  a 
caufe  de  Ton  iiidifpofition  ;  &  pendant  qu'il 
fut  à  la  cour ,  il  lui  entretint  une  table  magni- 
fique, de  forte  que  Oitane,  le  frère  du  roi , 
lui  dit  un  jour  :  Timagoras  ,  Jouviens-toL 
bien  de  cette  table  ,  car  elle  ntjl  pas  Ji  magni^ 
Jîque  pour  rien  ;  ce  qu'il  lui  difoit  bien  plus 
pour  lui  reprocher  fa  trahifon  ,  que  pour  le 
porter  à  la  reconnoilTance.  AufTi ,  quelque 
tems  après  ,  Timagoras  fut  condamné  à  mort 
par  les  Athéniens  pour  avoir  pris  de  l'argent 
du  roi  de  Perfe. 

Artaxerxe  fit  une  chofe  qui  donna  une  très- 
grande  fatisfaction  aux  Grecs  ,  Se  qui  les 
confola  de  tous  les  déplaifirs  qu'il  leur  avoit 
faits;  il  fit  mourir  Tifapherne  ,  qui  étoit  leur 
plus  grand  &  leur  plus  implacable  ennemi , 
&  Paryfatis  ne  contribua  pas  peu  à  fa  mort 
en  aggravant  par  fes  dépofitions  les  charges 
qui  étoient  contre  lui  ;  car  le  roi  ne  perfévéra 
pas  long-tems  dans  fa  colère,  mais  il  par- 
donna à  la  reine  fa  mère,  fe  raccommoda  avec 
elle  &  la  rappella ,  voyant  que  c'étoit  une 
femme  de  beaucoup  de  fens  Se  d'un  grand 
courage  ,  Se  capable  de  gouverner  un  grand 
royaume  ,  Se  d'ailleurs  n'y  ayant  plus  aucune 
raifon  qui  les  empêchât  de  fe  voir  Se  d'être 
enfemble,  de  crainte  de  réveiller  leurs  jalou- 
fies  &  renouveller  leurs  mécontentemens. 

Depuis  ce  moment  Paryfatis  ne  fbngea  qu'à 
Complaire  au  roi  en  toutes  chofes ,  Se  à  ne 
trouver  rien  de  mauvais  de  tout  ce  qu'il  fai- 
foit.  Par  cette  complaifance  aveugle,  ellev 
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acquit  un  fi  grand  crédit  fur  Ton  e/prit , 
qu'elle  obtenoit  de  lui  tout  ce  qu'elle  deman- 
doit.  Bientôt  elle  s'apperçut  qu'il  e'toit  eper- 
dûment  amoureux  d'une  de  fes  propres  filles 
nommée  Atojja.  Il  cachoit  fa  paiFion  ,  &  la 
déguifoit  devant  elle  le  mieux  qu'il  lui  étoit 
poffible  5  quoique  quelques  auteurs  aflurent 
qu'il  avoit  déjà  eu  avec  elle  quelque  commerce 
fècret. 

T>ls>  que  Paryfatis  fe  fut  apperçue  de  ^oti 
amour,  elle  fè  mit  â  carelTer  fa  petite-fille  plus 
que  de  coutume,  &  elle  étoit  continuellement 
à  louer  fa  beauté  à  Artaxerxe  ,  fa  farefle ,  fes 
mœurs,  comme  d'une  princeiTe  parfaite,  très- 
magnanime  &  très-digne  d'être  reine.  Enfin 
elle  fit  tant  qu'elle  lui  perfuada  de  l'époufer  & 
d'en  faire  fa  femme  légitime  ,  en  fe  moquant 
des  opinions  &  des  loix  des  Grecs.  Car ,  lui 
dit-elle  ,  ccfi  vous  que  Dieu  a  donné  aux 
Ferjes  comme  La  Jeule  loi  &  la  feule  règle 
de  tout  ce  qui  ejî  honnête  ou  déshonnête  y  ver-- 
tutux  ou  vicieux.  Il  y  a  même  des  auteurs, 
entr'autres  Héraclide  de  Cumes,  qui  aiTurent 
qu'Artaxerxe  n'époufa  pas  feulement  fa  fille 
Atofifa  ,  mais  aufîi  fon  autre  fille  nommée 
Ameftris  ,  comme  nous  le  rapporterons  dans 
la  fuite.  Son  amour  pour  Atofla  fut  fi  ferme 
&  fi  ardent ,  que  quoiqu'il  fût  furvenu  à  cette 
princeiTe  une  dartre  farineufec^ui  lui  couvroit 
tout  le  corps  ,  il  n'eut  aucun  refroidiffement 
ni  aucun  éloignement  pour  elle ,  &  fut  tou- 
jours en  prières  dans  le  temple  de  Junon, 
n'adorant  que  cette  déelTe ,  fe  prollernant 
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devant  fa  ftatue  en  empoignant  la  terre  ,  Bè 
lui  faifant  envoyer  par  fes  iieiitenans  &  Tes 
fatrapes  tant  de  preTens  &  d'offrandes  ,  que 
tout  le  chemin  ,  depuis  Ton  palais  jufqu'au 
temple  pendant  feize  grands  ftades ,  étoit 
plein  d'or  ,  d'argent ,  d'étoffes  de  pourpre 
Ça)  8c  de  chevaux  qu'on  y  envoyoit. 

Il  déclara  la  guerre  aux  Egyptiens  ,  Se 
envoya  contre  eux  Tes  lieutenans  Pharnabafe 
&  Iphicrate.  Mais  cette  expédition  fut  mal- 
heureufe  par  la  divifion  qui  fe  mit  entre  ces 
deux  généraux.  Il  alla  en  perfonne  contre  les 
Cadufiens  (b)  avec  une  armée  de  trois  cens 
mille  hommes  de  pied  Se  de  dix  mille  che- 
vaux. Il  entra  dans  leur  pays  qui  eft  âpre 
8c  difficile  ,  toujours  couvert  d'épais  nuages , 
qui  ne  produit  ni  bled  ni  fruit ,  Se  qui  ne 
nourrit  fes  habitans  ,  hommes  de  courage  Se 
belliqueux ,  qu'avec  des  poires  Se  des  pommes 
fauvages  ;  Se  fans  qu'il  y  prît  garde  ,  il  fe 
précipita  dans  une  difette  affreufe  Se  dans  de 
très-grands  dangers  ,  car  (es  troupes  ne  trou- 
voient  rien  à  manger,  Se  il  étoit  impoffiblede 
faire  venir  dos  vivres  d'ailleurs  à  caufe  des 


(a)  Et  de  chevaux  qu'on  y  pourpre?  Je  crois  qu'au   lieu 

envoyoit.    )     Le    mot    '/TrTrMK  d'/VTray  il  faut  lire  A/3«y ,  de 

chevaux  ,  m'eft   fufpC'R:.  En-  pierres  précieufes  ;  car   puif- 

voyoit-on    àts    chevaux    au  qu'on  envoyoit  de  tous  côtés 

temple  de  Junon  ?  Et  pour-  de  l'or,  de  l'argent,  de  riches 

quoi  faire?  Eroit-ce  pour  àes  étoffes  ,  il  ne  faut  pas  douter 

facrifîces  ?  Mais  on  n'immo-  qu'on    n'envoyât    auflî    des 

ioit  point  de  chevaux  â  Ju-  pierreries, 
non.    D'ailleurs  ,    pourquoi         (  h  )  Peuples  de  la  Médie 

mettre    des  chevaux   parmi  Atropatene,  près  de  la  mer 

Tor ,  l'argent,  les  étoffes  de  Cafpienne. 

chemina 
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chemins  difficiles  &  impraticables.  Tout  le 
camp  ne  vivoit  donc  que  de  betes  de  fomme 
qu'on  tuoit ,  Se  elles  devinrent  bientôt  fi 
rares  que  la  tête  d'un  âne  y  valoit  foixante 
drachmes ,  Se  on  avoit  encore  bien  de  la 
peine  à  en  trouver.  La  table  du  roi  même, 
vint  â  manquer.  Se  il  ne  reftoit  que  peu  de 
chevaux  ,  tous  les  autres  ayant  été  con- 
fbmmés. 

En  cette  occafion  Tiribafe  ,  qui  plufieurs 
fois  s'étoit  vu  élevé  au  plus  haut  degré 
d'honneur  auprès  du  roi  à  caufe  de  fbn  cou- 
rage, qui  en  avoit  été  aufll  plufieurs  fois  dé- 
gradé à  caufe  de  fa  légèreté  Se  de  fa  folie  ,  8c 
qui  encore  alors  étoit  méprifé  de  tout  le 
inonde  Se  dans  un  état  fort  abje<5l,  fàuva  le 
roi  Se  l'armée  par  un  flratagême  dont  iî 
s'avifa.  Il  y  avoit  deux  rois  des  Cadufiens  , 
tous  deux  campés  féparément  avec  leurs 
troupes.  Tiribafe  ,  après  avoir  parlé  au  roi  8c 
lui  avoir  communiqué  fbn  deflein ,  s'en  va 
trouver  l'un  de  ces  deux  rois  ,  Se  envoyé  Con 
Bis  à  l'autre.  Tous  deux  ils  abuferent  ces 
deux  rois  chacun  de  leur  côté,  en  leur  faifanc 
entendre  féparément  que  l'autre  roi  envoyoit 
à  fon  infu  des  ambalTadeurs  à  Artaxerxe  pour 
traiter  avec  lui.  Se  pour  faire  feul  avec  lui, 
à  fon  préjudice,  amitié  Se  alliance  ,  Se  en  leur 
difant  à  chacun  :  Si  vous  êtes/hge  ^  rouf  vous 
hàtere\  de  prévenir  votre  rival ,  &  de  traiter 
le  premier  avec  Artaxerxe  ;  de  mon  coté  je 
vous  rendrai  tous  les  fervices  qui  dépendront 
4e  moi.  Ces  paroles  perfuaderent  ces  deux 

Tome  X»  G 
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princes  ;  chacun ,  convaincu  que  for\  com- 
pagnon lui  portoit  envie  Se  vouloit  le  pré- 
venir ,  envoya  fes  ambafladeurs  ,  les  uns  par- 
tirent de  leur  côté  avec  Tiribafe,  de  les  autres 
du  leur  avec  fon  fils. 

Comme  cette  double  négociation  dura  un 
peu  de  tems ,  Artaxerxe  commença  à  entrer 
en  foupçon  contre  Tiribafe ,  8c  {es  ennemis 
profitant  de  cette  occafion,  n'oublièrent  rien 
pour  le  calomnier  &  pour  achever  de  le 
perdre  :  déjà  même  le  roi  fe  repentoit  de 
s'être  fié  à  lui ,  &  par-là  il  donnoit  lieu  à  Tes 
envieux  de  répandre  leurs  calomnies.  Mais 
ilir  ces  entrefaites ,  Tiribafe  arrivant  de  fon 
côté  Se  fon  fils  de  l'autre ,  avec  chacun  les 
ambafladeurs  des  Cadufiens ,  &  le  traité 
ayant  été  conclu  avec  les  uns  8c  les  autres , 
3c  la  paix  faite  ,  Tiribafe  devint  plus  grand 
de  plus  brillant  que  jamais ,  Se  partit  avec  le 
roi  qui  fit  voir  en  cette  occafion  que  la 
liiv^heté  Se  la  moUeffe  ne  font  point  le  fruit 
du  luxe,  de  la  pompe  Se  de  la  fuperfluité , 
comme  le  penfent  la  plupart  des  hommes  , 
mais  qu'elles  font  l'effet  d'une  bafle  Se  mau- 
vaife  nature ,  qui  fuit  de  mauvaifes  opinions. 
Car  ni  tout  l'or  dont  le  roi  étoit  couvert,  ni  i 
fa  robe  de  pourpre  ,  ni  fes  pierreries  qui 
brilloient  fur  fa  perfonne  Se  qui  montoient 
à  la  fomme  de  douze  mille  talens  ,  ne  Tem- 
pêchoient  point  de  travailler  Se  de  fatiguer 
comme  le  moindre  foldat.  On  le  voyoit ,  le 
carquois  fur  l'épaule  Se  le  bras  chargé  de  fon 
bouclier ,  laifler  fon  cheval  8e  marcher  le 
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premier  dans  des  chemins  raboteux  Se  diffi- 
ciles. De  forte  que  tous  les  foldats  voyant  fa 
force ,  fa  patience  &;  fon  courage  ,  excite's  par 
fon  exemple  ,  devenoient  fi  légers  ,  qu'il 
fembioit  qu'ils  euifent  des  ailes,  car  il  faifoit 
chaque  jour  plus  de  deux  cens  flades.  Enfirt 
il  arriva  à  une  de  fes  maifons  royales ,  ou  il  y 
avoit  di^s  jardins  parfaitement  bien  tenus  ,  Se 
un  parc  d'une  grande  étendue  ,  Se  d'autant 
plus  merveilleux ,  que  toute  la  campagne 
des  environs  étoit  nue  Se  fins  aucun  arbre. 
Comme  on  étoit  au  cœur  de  l'hiver,  Se  qu'il 
faifoit  un  froid  horrible,  il  permit  à  fes  foldats 
de  couper  du  bois  dans  fon  parc  ,  fans 
épargner  fes  plus  beaux  arbres  ,  ni  fes  pins  , 
ni  fes  cyprès.  Mais  fes  foldats  ne  -pouvant  fe 
réfbudre  a  couper  des  arbres  dont  ils  admi-- 
roient  la  beauté. Se  la  grandeur  ,  le  roi  prit 
la  cognée  lui-même  ,  Se  commença  à  couper 
Tarbre  qui  lui  parut  le  plus  beau  Se  le  plus 
grand ,  après  quoi  les  foldats  ne  ménagèrent 
plus  rien  ,  coupèrent  tout  le  bois  qui  leur 
étoit  néceflaire  ,  Se  allumèrent  tant  de  feux  , 
qu'ils  paiïerent  la  nuit  fans  aucune  incom- 
modité. 

Ainfi  le  roi  fe  vit  de  retour  dans  fa  capi- 
tale ,  après  avoir  perdu  dans  ce  voyage  un 
grand  nombre  de  braves  gens  &  prefque  tous 
tous  fes  chevaux.  Etcomime  il  s'imagina  qu'otï 
le  méprifoit  à  caufe  de  fes  grandes  pertes  Se 
du  mauvais  fuccès  de  fon  expédition  ,  il  eut 
pour  fufpeîls  les  plus  grands  de  fa  cour  ,  en 
iit  mourir  un  grand  nombre  par  colère.  Se  un 


0  A  R  T  A  X  E  R  X  E. 

plus  grand  encore  par  crainte  8c  par  timiûite| 
car  la  crainte  etl  une  paiTion  très-meurtriere 
&  très-fanguinaire  dans  les  tyrans ,  au  lieu 
que  le  véritable  courage  eft  doux  ,  humain 
3c  éloigné  de  tout  foupçon.  Voilà  pourquoi 
parmi  les  animaux  ,  ceux  qui  font  les  plus 
difficiles  à  adoucir  8c  à  apprivoifer ,  font  tou- 
jours les  plus  craintifs  8c  les  plus  timides  ,  au 
lieu  que  les  plus  généreux  ,  tirant  une  plus 
grande  confiance  de  leur  hardiefle  8c  de  leur 
courage ,  ne  fuient  point  le  commerce  Se  les 
carefTes  des  hommes. 

Artaxerxe  étant  déjà  vieux  ,  s'apperçut 
que  fès  deux  iîls  étoient  en  différend  pour 
l'empire  ,  qu'ils  faifoient  des  brigues  8c  des 
cabales,  &  que  cela  partageoit  tous  leurs  amis 
Se  toute  la  cour.  Les  plus  fages  8c  les  plus 
railonnables  vouloient  que ,  comme  Artaxerxe 
avoit  fuccédé  à  la  couronne  par  droit  d'aineife, 
il  la  laiffàt  de  même  à  Darius ,  qui  étoit  l'aine. 
Mais  le  puiné,  nommé  Ochus ,  homm.e  vif  5c 
violent,  avoit  aulfi  un  parti  très-fort  Se  très- 
nombreux  ,  &  il  fè  flattoit  qu'il  viendroit  à 
bout  de  fon  père  par  le  moyen  de  la  reine 
Atoffa  à  qui  il  faifoit  fort  la  cour  ,  Se  qu'il 
flattoit  même  del'efpérance  qu'il l'épouferoit. 
Se  la  feroit  régner  avec  lui  après  la  mort  de 
fon  père.  Il  couroit  même  un  bruit  fourd 
qu'i'  avoit  eu  avec  elle  quelque  commerce  ; 
mais  Artaxerxe  l'avoiî  ignoré,  Se  voulant 
ôter  à  Ochus  toute  efpérance  de  parvenir  à 
la  couronne ,  de  peur  qu'imitant  l'audace  de 
CyruSjil  n'excitât  des  guerres  Se  des  féditions 
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dans  fes  états  après  fa  mort ,  il  déclara  héri- 
tier du  royaume  après  lui  fon  fils  aine  Darius, 
(.7)  qui  étoit  dans  fa  cinquantième  année.  Se 
lui  permit  de  porter  la  pointe  de  Ton  bonnet 
droite,  ce  qui  eft  la  marque  de  la  royauté. 

C'eft  une  coutume  parmi  les  Perfes ,  que 
celui  qui  eft  déclaré  héritier  du  royaume  , 
demande  à  celui  qui  l'a  nommé  fon  fuccefleur 
un  don  que  celui-ci  ne  lui  peut  refufer ,  pourvu 
qu'il  ne  demande  rien  d'impofTible.  Darius 
demanda  donc  au  roi  fon  père  Afpafie ,  qui 
étoit  celle  que  Cyrus  avoit  le  plus  aimé  de 
toutes  Ces  maîtrelTes ,  Se  qui  étoit  alors  une 
des  concubines  du  roi.  Elle  étoit  de  Phocée 
en  lonie  ,  née  de  parens  libres  ,  Se  elle  avoit 
été  élevée  dans  l'honnêteté  Se  dans  la  vertu. 
Un  foir  elle  £i\t  menée  au  fouper  de  Cyrus 
avec  plufieurs  autres  femmes.  Celles  -  ci 
s'afTirent  librem.ent  auprès  de  lui ,  Se  quand 
Cyrus  fe  mit  à  badiner  avec  elles  ,  à  les 
agacer.  Se  à  leur  dire  des  plaifanteries ,  elles 
ne  firent  point  les  rencheries ,  Se  foufFrirent 
fes  careOes  Se  fes  railleries  avec  grand  plaifir. 
Mais  Afpafie  fe  tint  debout  auprès  de  la  table 
dans  un  profond  filence  ,  Se  avec  une  conte- 
nance pleine  de  modeftie.  Cyrus  eut  beau  la 
prier  de  s'approcher ,  elle  ne  le  voulut  jamais  ; 
fes  valets-de-chambre  voulurent  la  prendre 

(a)  Qui  étoit  dans  fu  cin-  homme  de  cinquante  ans* 
quantième  année.)  Comment  Au  lieu  de7r£i'T«xc.rci',  il  faut 
cela  pouvoit-il  être  ?  Plutat-  lire  Tri'/.cTrrov  v.a.)  o/xorov,  coni- 
que à  la  page  s  <5,  l'appelle  me  dans  un  manufcrit,  Qh£ 
iiice.}iiii-/.oY  ,  un  jeune  homme,  étoit  dans  fa  vingt- cinqiiiém^ 
Oa  n'appelle   pas  jeune  un  année-, 
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&  la  mener  par  force ,  mais  elle  cria  !  Celui 
qui  aura  Vinjolence  de  mettre  la  main  fur  moi^ 
s'en,  repentira.  Tous  les  courtifans  la  trou- 
vèrent groGlere  Se  farouche  ,  &  difoient 
qu'elle  ne  favoit  pas  vivre.  Mais  Cyrus  fut 
ravi  de  cette  fageiïe,  &  fe  prenant  à  rire  ,  il 
dit  à  celui  qui  avoit  amené  ces  femmes  :  Tu 
tyois  bien  ,  m,on  ami ,  que  de  toutes  ces  jetnmes  _, 
cejl  la  Jeule  qui  Joit  Jage  &  vertueu/e.Deipms 
ce  moment  il  s'attacha  à  elle  ,  l'aima  plus  que 
toutes  Tes  autres  maîtrefles ,  8c  la  nomma  la 

Après  que  Cyrus  eut  été  tué  dans  le 
combat  ,  elle  fut  prife  au  pillage  du  camp. 
Darius  l'ayant  donc  demandée  ,  il  affligea 
fort  fon  père  ,  car  les  Barbares  font  excelTi- 
vement  jaloux  dans  leurs  amours  ;  de  forte 
que  non-feulement  celui  qui  ofe  parler  à  une 
concubine  du  roi ,  &  la  toucher,  mais  encore 
celui  qui  dans  un  chemin  paiTe  devant  les 
chariots  qui  portent  fes  concubines,  eft  puni 
de  mort.  Et  quoique  Artaxerxe  eût  la  reine 
AtofTa  qu'il  avoit  époufée  par  amour  contre 
la  loi  ,  il  ne  laiiToit  pas  d'avoir  trois  cens 
foixante  concubines  toutes  d'une  fineuliere 
ÎDeauté.  Cependant  quand  Darius  lui  eut 
demandé  celle-là  5  il  déclara  quelle  étolt  libre  , 
qu'il  pnuvoit  la  prendre  Jï  elle  confentoit  d'aller 
avec  lui  ,  mais  quil  ne  voulait  pas  qu'on  lui 
jit  la  moindre  violence.  On  fit  donc  venir 
Afpafie  ,  &  ,  contre  l'attente  du  roi ,  ella 
choifit  Darius.  Artaxerxe  la  lui  donna  forcé 
par  la  loi  j  mais  bientôt  après  il  la  lui  enleva^ 
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car  (a)  il  la  fit  religieufe  à  Ecbatane  dans  le 
temple  de  Diane  qu'on  appelle  Anitis  ,  afin 
qu'elle  pafTàt  le  refle  de  Tes  jours  à  fervir  la 
déelTe  ,  &  dans  une  perpétuelle  chaftete'.  Par- 
là  il  crut  punir  Ton  fils  d'un  châtiment  qui  ne 
feroit  point  fevere,  mais  au  contraire  modère 
&  mêle'  de  quelque  forte  de  jeu  Se  de  plai^- 
fanterie.  Mais  Darius  ne  fupporta  pas  mode- 
re'ment  &  patiemment  un  fi  cruel  tour ,  foit 
que  l'amour  qu'il  avoit  pour  Afpafie  k  lui 
rendît  plus  fenfible ,  ou  qu'il  fût  piqué  de 
l'injure  &  de  l'aiFront  qu'on  lui  faifoit. 

Tiribafe  qui  s'apperçut  du  reiïentiment 
qu'il  en  avoit ,  l'aigrit  encore  davantage  , 
cherchant  à  venger  Ton  injure  particulière 
dans  celle  de  Darius.  Et  voici  quelle  étoit 
cette  injure  qu'il  avoit  reçue  :  Artaxerxe 
avoit  plufieurs  filles; il  avoit  promis  de  marier 
Apama  avec  Pharnabafe  ,  (3)  de  donner  Rho- 
dogune  d  Oronte,  &  de  faire  époufer  à  Tiri- 
baS  Ameftris.  Il  tint  parole  aux  deux  pre- 
miers ,  &  il  trompa  Tiribafe  ,  car  il  époufa 
lui-même  Ameitris,  &  à  fa  place  il  lui  promit 

{a)  Il  la  fit  religieufe  a  à  Oronfe.)  Ce  fut  cet  Oronte  i 
Ecbatane  dans  le  temple  de  gen(lre(i'Arcaxei-xe,quiayantr 
Diane  j  qu'on  appelle  Anitis.)  été  enfuite  difgracié  &  priva 
Juiiin  écrit  qu'il  l'a  fit  reli-  de  Ces  états  ,  dit  ce  bon  mot, 
gieufe du  foleil.  Cette  Diane,  que  les  favoris  des  princes 
que  Plutarque  appelle  y^nzris,  re/fembloient  proprement  aux: 
eil:  appellée  par  Paulanias  doigts  de  la  main  de  ceux  qui 
Anaitis.  Et  il  dit  que  les  comptent  ;  car  comme  ils  les 
Lydiens  ont  chez  eux  un  font  valoir  tantôt  un,  &  tan- 
temple  de  Diane  Anaitis.  t6tdixmille,ainiî  ces  favoris 
fApTÉ;vc'=n,oç  'Ayan'-</L5?.  peuvent  un  jour  tout ,  5c  le 

{b}  De  donner  Rho do gune  lendemain  ils  ne peuvencriea. 
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Atofla  qui  étoit  la  plus  jeune.  Mais  il  le 
trompa  encore  ,  car  devenu  paffionnément 
amoureux  d' Atofla,  il  l'époufa  lui-même , 
comme  nous  l'avons  dit. 

Ce  procédé  piqua  extrêm.ement  Tiribafe  , 
&  lui  inipira  une  haine  mortelle  pour  le  roi , 
non  que  de  fon  naturel  il  fut  homme  féditieux 
&:  porté  à  la  révolte,  mais  il  étoit  inconftant, 
léger  &  fort  étourdi.  C'efl  pourquoi  tantôt 
élevé  aux  premières  dignités  ,  Se  tantôt 
ééchii  de  ce  haut  degré  d'honneur.  Se  méprifé 
■de  tout  le  monde  ,  il  ne  put  fupporter  fage- 
sment  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  états  ;  car 
jhonoré ,  il  fe  rendoit  infupportable  par  fa 
vanité  &  par  fon  infolence;  &  difgracié,  il  ne 
pouvoit  encore  s'humilier,  mais  il  étoit  plus 
iier&  plus  hautain  que  dans  fa  bonne  fortune, 
de  fut  donc  du  feu  ajouté  au  feu  (a),  que  le 
commerce  que  Tiribale  eut  avec  le  jeune 
prince,  car  il  lui  fouffloit  continuellement  aux 
oreilles  ,  ^w^  ce  ri  étoit  pas  un  avantage  bien 
<orJidérahle  que  de  porter  la  pointe  de  fon 
bonnet  droite  &  relevée  y  quand  on  ne  favoit 
fas^  chercher  les  moyens  de  relever  aujfi  fes 
affaires  :  qii  il  s' abufoit  extrêmement  y  fi  pen^ 
tiant  que  fon  frère  de  fon  côté  fe  faifoit  un 
parti  corjidérahle  par  le  moyen  des  femmes  y  (S* 
que  fon  père  radotoit  du  Jien  à  caufe  de  fon 
grand  âge ,  &  changeoit  à  toute  heure  de  vues 
&  de  fentimens  _,  il  efpéroit  que  la  fuccejfon  à 
la  couronne  luijût  jort  affurée  y  car  celui  qui 
pour  une  petite  courtifanne  Grecque  a  yiolé 

{a)  Le  feu  ajouté  au  feu  ^  proverbe. 
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une  loi  inviolable  parmi  les  Pcrfes  ,  ne  jera. 

jamais  fi. UU  a  garder  fes  promejjes  ^  à  cbjerver 
fes  traités  dans  des  chofes  plus  importantes. 
Que  ce  n^ était  pas  la  même  chofe  pour  Ochus 
de  ne  pas  obtenir  la  couronne  ,  que  pour  lui 
d'en  être  exclus.  Car  pour  Ochus  perjonne  ne 
V empêcherait  de  vivre  heureux  dans  l'état  de 
particulier  ;  au  lieu  que  pour  lui  ,  après  avoir 
été  déclaré  roi,  c'était  une  nécejjité  abjolue 
de  régner  ,  ou  de  ne  plus  vivre.  Eniîn  ce  mot 
de  Sophocle  fe  trouva  vrai  en  cette  occafion  , 
La  perfuafion  du  mal  eft  prompte  6*  g^gn& 
toujours.  Carie  chemin  qui  mené  les  hommes 
à  ce  qu'ils  veulent ,  efl:  un  chemin  uni  Se  une 
pente  douce,  &  la  plupart  veulent  le  mal  à 
cauie  de  l'ignorance  ou  ils  font  du  bien  qu'ils 
n'ont  jamais  éprouvé.  Avec  tout  cela  encore, 
la  grandeur  de  l'empire  Se  la  crainte  que 
Darius  avoit  d'Ochus  ,  fournirent  à  Tiribafè 
d'autres  raifons  pour  le  porter  à  tout  ce  qu'il 

■.voulut  5  (^)  &  la  déefTe  de  Cypre  ne  fournit 
pas  le  motif  le  moins  puiiTant  par  l'enlèvement 
d'AfiDafie.  Voilà  donc  Darius  qui  fe  livre 
entièrement  à  Tiribafe  Se  qui  confpire  contre 
Ton  père.  Déjà  le  nombre  des  conjurés  étoit 
grand  ,  &  l'heure  étoit  prife  ,  lorfqu'un 
eunuque  alla  découvrir  au  roi  la  confpiration, 

(  û  )  Et  la  iéejje  d^  Cypre  ne  Darius.  Cet  endroit  efl  fi  élé- 

fonrnlt  pas  le  motif  le  moins  ganc  de  û  poétique  ,  que  Je  ne 

piùjfant      par      l'enlèvement  doute  pas  que  Plutarque  ne 

d'AfiTûfie.  )  II  veut  dire  que  fe  fuit  fervi  icide  l'exprelîion 

l'amour  contribuaencore  plus  de  quelque  poëce  ,  comme  il 

que  l'ambition  &^ae  la  ven-  l'a  fait  fouvent  fans  que  l'oa 

çeance    au    parti    que   prie  s'en  foie  apperçu. 
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8c  toutes  les  mefures  qu'on  avoit  prifes ,  car 
il  étoit  parfaitement  initruit  que  les  conjurés  \ 
dévoient  entrer  la  nuit  dans  fon  appartement, 
8c  le  tuer  dans  fon  lit. 

Sur  cette  dénonciation,  Artaxerxe  penfa 
que  ce  feroit  une  fort  grande  imprudence  de 
méprifer  un  fi  grand  danger  en  négligeant 
-d'approfondir  la  conjuration ,  mais  que  c'en 
feroit  une  plus  grande  encore  d'y  ajouter  foi 
fans  aucune  preuve  certaine  Se  indubitable. 
Voici  donc  ce  qu'il  fit  pour  s'afiurer  du  fait  : 
Il  commanda  à  l'eunuque  qui  lui  avoit  donne 
l'avis ,  de  s'attacher  a  ces  gens  &  de  les  fuivre. 
Se  cependant  il  fit  ouvrir  le  mur  de  fa  chambre 
derrière  Ton  lit ,  &  y  fit  une  faufle  porte ,  qu'il 
couvrit  d'une  tapifierie. 

L'heure  que  l'eunuque  lui  avoit  déclarée 
étant  venue  ,  il  attendit  fur  fon  lit ,  &  ne  fe 
leva  qu'après  avoir  vu  les  vifages  de  ceux  qui 
venoient  fur  lui ,  &  les  avoir  tous  parfaitement 
diftingués  Se  connus.  Quand  il  vit  qu'ils  ti- 
roient  leurs  poignards  &  qu'Ms  venoient  à  fon 
lit  5  il  leva  promptement  la  tapifierie  ,  Se  fe 
fauva  dans  la  chambre  voifine  dont  il  ferma 
la  porte  fur  lui  en  appellant  au  fecours.  Les 
meurtriers  fe  voyant  découverts ,  Se  voyant 
leur  coT^p  manqué,  prirent  la  fuite ,  Se  exhor- 
tèrent Tiribafe  à  s'enfuir  de  même ,  parce 
iqu'il  avoit  été  reconnu. 

Tous  ces  conjurés  fe  féparerent  Se  s'en- 
fuirent chacun  de  leur  ce  té  ,  mais  Tiribafe 
fut  fjrpris  Se  enveloppé  par  les  gardes  du  roi. 
II  fe  défendit  courageufement,  en  tua  plu- 
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fieurs,  Se  enfin  il  fut  porté  par  terre  d'un  coup 
de  javeline  qu'on  lui  lança  de  loin  ,  car  011 
craignoit  de  l'approcher.  Darius  fut  pris  aufïi 
dans   fa  fuite    8c  mené   prifonnier  avec  fes 
enfans.  Le  roi  lui   donna  les  juges  de  fon 
confeil  pour  lui  faire  fon  procès.  11  ne  voulut 
ni  affilier  à  ce  jugenaent ,  ni  fe  porter  pour 
accufateur  5  mais  il  commit  d'autres  gens  pour 
i'accufer   Se   pour   déduire    les  charges  ,  Se 
commanda  aux  greffiers  d'écrire  les  avis  de 
chacun  des  juges,  &  de  les  lui  apporter.  Tous 
les  avis  ayant  été  conformes.  Se  Darius  ayant 
été  condamné  à  la  mort  tout  d'une  voix  ,  les 
greffiers  le  prirent  Se  le  menèrent  dans  une 
chambre  voifme ,  Se  l'exécuteur  mandé  vint 
avec  le  rafoir  dont  il  coupoit  la  gorge  aux 
criminels.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  la  chambre  , 
Se  qu'il  vit  Darius  ,  il  fut  faifi  d'horreur  ,  Se 
recula  vers  la  porte  ,  comme  n'ayant  ni  la 
force  ni  l'audace  de  mettre  la  main  fur   la 
perfonne  du  roi.  Mais  les  juges  qui  étoient  à 
la  porte  de  la  chambre  en  dehors ,  le  mena- 
cèrent de  le  faire  mourir  lui-même  ,  Se  lui 
ordonnèrent  d'exécuter  la  fentence  fans  diffé- 
rer. Il  retourna  donc  fur  fes  pas ,  prit  Darius 
par  les  cheveux ,  Se  avec  fon  rafoir  il  lui  coupa 
la  gorge.  Il  y  a  d'autres  écrivains  qui  rapportent 
que  Darius  fut  jugé  en  préfence  du  roi,  &  que 
quand  il  fe  vit  convaincu  par  des  preuves  qu'il 
ne  pouvoit  réfuter,  il  fe  proflerna  à  terre,  8c 
demanda  grâce  au  roi  avec  les  prières  les  plut 
ardentes  ;  que  le  roi  tranfporté  de  colère  fe 
leva}  que  tirant  fon  cimeterre,  il  lui  en  donna 

C  v] 


€o  A  R  T  A  X  E  R  X  E. 

tant  de  coups  qu'il  le  tua  fur  la  place  ,  Se 
qu'après  cette  fanglante  exécution  ,  il  s'en 
retourna  dans  Ton  palais .  v^u'il  adora  le  foleii , 
&  qu'il  dit  a  tous  ceux  qui  Tavoient  accom- 
pagné :  Seigneurs  Fer/iens y  retournez-vous-en 
dans  vos  maijons  fairs  bonne  chère  &  vous 
rejouir  _,  &  apprene\  à  tous  les  autres  cette 
bonne  nouvelle  ,  (a)  que  le  grand  Oroma\e  d 
■puni  ceux  qui  av oient  comploté  contre  moi  y  le 
plus  grand  ^  le  plus  impie  de  tous  les  crimes» 
Voilà  quelle  fut  la  fin  de  cette  confpiration. 

D.^uis  ce  moment,  Ochus  fe  vit  au  comble 
de  fes  efpérances  par  la  faveur  fur-tout  de  la 
reine  AtolTa  fa  fœur.  Mais  il  craignoit  encore 
fon  frère  Ariafpe,  qui  étoit  le  feul  qui  refloit 
des  iiis légitimes  d'Artaxerxe,  &  de  i^t^  frères 
bâtards  il  redoutoit  Arfame.  Ariafpe  n'étoit 
pas  tant  à  craindre  parce  qu'il  étoit  l'aine 
d'Ochus,  que  parce  qu'étant  doux,  fimple  Se 
humain  ,  tous  les  Perfes  le  defiroient  pour 
roi  :  &  quant  à  Arfame  ,  il  avoît  du  fens  Se 
de  l'entendement,  &  Ochus  étoit  bien  informé 
que  fon  père  avoit  pour  lui  beaucoup  de  ten- 
dreife.  Il  leur  drefTa  donc  des  embûches  à  l'un 
gc  à  l'autre;  &  comme  il  étoit  naturellement 
rufé  &  cruel,  il  employa  fa  cruauté  contre 
Arfame,  &  its  rufes  &  fes  finelTes  contre 
Ariafpe.  Car  connoiflant  ce  dernier  fimple  & 
crédule  3  il  lui  envoyoit  tous  les  jours  fecret- 

ia) Q lie îe grand  Or om aie.)  qu'ils  appelloient  Oromaze; 

t)utre  le  foleii,  que  les  Perfes  &:  l'autre  ,  principe  ciu  mal  , 

adoroient  comme  un  dieu,  ils  qu'ilsnommoient  Arh-.-ianius. 

reconnoilToient   deux  autres  On  peut  voir  le  traite  de  Plu- 

i^ieux  j  FuD. principe  du  bien ,  targue  d'If^s  &  d'Ofuis, 
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temeut  àes.  eunuques  Se  des  amis  particuliers 
du  roi  qui  lui  rapportoient  dô  prétendues 
menaces  îx  des  propos  terribles  qu'ils  avcient 
ouis  de  la  propre  bouche  du  roi,  &  qui  lui 
faifoient  entendre  que  fon  père  avoit  reTolii 
ce  le  faire  mourir  d'une  m^aniere  très-cruelle 
Bz  très-ignominieufe.  Ces  gens  (1  artificieufe- 
ment  apcftes  ,  lui  allant  faire  tous  les  jours 
tes  faux  rapports  ,  qu'ils  lui  faifoient  à 
l'oreille  comme  lui  difant  des  chofes  très- 
fecrettes,  &  l'afiiirant  que  le  roi  alloit  exe'cu- 
ter  tout-à-l'heure  une  partie  de  ces  menaces, 
&  qu'il  exécuteroit  les  autres  bientôt  après  , 
ils  étonnèrent  (i  fort  ce  pauvre  prince ,  ils  lui 
infpirerent  une  fi  grande  terreur,  &  le  jetterent 
dans  un  fi  grand  trouble  &  dans  un  tel  àé^e{- 
poir ,  que  ne  trouvant  en  lui-même  aucune 
reflburce  ,  il  prépara  un  poifon  mortel , 
l'avala  &  fe  délivra  de  la  vie. 

Le  roi .  informé  de  fa  mort ,  le  pleura  ten- 
drement Si.  en  foupçonna  la  caufe  ;  mais  fa 
grande  vieilleiTe  l'empêchant  d'en  faire  la 
recherche  ,  &  d'avérer  le  fait ,  il  s'attacha 
davantage  à  Arfame  qui  lui  devint  encore 
plus  cher ,  Se  l'on  voyoit  clairement  que  le 
roi  mettoit  en  lui  toute  fa  confiance ,  &  lui 
découvroit  tous  fes  fentimens  les  plus  fecrets* 
Cette  préférence  (i  marquée  obligea  Ochus  à 
ne  pas  d  iiférer  fon  entreprife  ;  il  attira  Harpate , 
fils  de  Tiribafe  ,  qui  tua  ce  prince  de  fa  main. 
Artaxerxe  étoit  alors  fi  vieux  &  fi  cafTé  que  la 
moindre  chofe  étoit  capable  de  le  mettre  dans 
le  tombeau.  Il  ne  put  donc  réfiiler  à  l'affliction 
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que  iiii  caufa  la  mort  d'Arfame,  ie  regret  Se 
la  douleur  réteignirent  en  peu  de  jours.  Il 
^voit  quatre-vingt-quatorze  ans  ,  Se  en  avoit 
régné  foixante-deux.  Il  pafla  pour  un  prince 
doux  5  humain ,  8c  qui  aimoit  Tes  peuples  ; 
mais  ce  qui  contribua  plus  que  tout  à  lui 
donner  cette  bonne  réputation ,  ce  fut  la  com- 
paraifon  de  Ton  fils  Ochus  ,  qui  en  cruauté  , 
en  inhumanité  Se  en  naturel  fanguinaire ,  fur- 
palfa  tous  les  hommes  du  monde  ,  même  les 
plus  cruels. 


Fin  de  la  vu  d'Artaxerxe^ 
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1 L  me  femble ,  mon  cher  Polycrate  ,  que  le 
philofophe  Chryfippe  ,  choqué  du  mauvais 
fens  qu'il  trouvoit  dans  un  ancien  proverbe  , 
a  pris  la  liberté  de  le  changer  ,  car  il  le 
rapporte  ,  non  tel  qu'il  eft  ,  mais  tel  qu'il  a 
cru  qu'il  devoit  être ,  &  comme  le  voici  : 
Qui  ejl-ce  qui  loue  [on  père ,  que  les  enfans 
heureux  ?  Mais  Dionyfodore  de  Trézene  le 
reprend  fur  cela ,  &  raccommodant  le  pro- 
verbe ,  il  le  rend  dans  fes  propres  termes  ; 
Qiii  ejî-ce  qui  Louera,  fon  père ,  que  les  enfans 
malheureux  ?  YjI  il  dit  que  ce  proverbe  eft 
fait  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  n'ayant 
aucun  mérite ,  ni  aucune  vertu  en  eux-mêmes , 
fe  parent  des  vertus  de  leurs  ancêtres  ,  Se 
font  toujours  à  les  louer.  Mais  pour  ceux  en 
qui  éclate  naturellement  la  générojité  de  leurs 
pères  ,  pour  me  fervir  àt%  termes  de  Pindare, 
comme  on  le  voit  en  vous  ,  qui  conformez 
toute  votre  vie  au  plus  parfait  des  exemplaires 
que  vos  ayeux  vous  ont  lailTé  ,  c'eil:  une 
grande  félicité  de  fè  fouvenir  toujours  des 
gens  de  bien  qui  ont  été  dans  leur  famille  , 
d'entendre  rapporter  leurs  grandes  aélions  , 
&  de  les  raconter  eux-mêmes.  Car  faute  de 
biens  qui  leur  foient  propres  ,  ils  ne  font  pas 
dépendre  leur  réputation  de  ces  louanges 
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étrangères ,  mais  en  ajoutant  leurs  bonnes 
actions  à  celles  de  leurs  devanciers,  ils  les 
béniflent  &  les  louent,  non-feulement  comme 
les  auteurs  de  leur  race  ,  mais  encore  comme 
les  modelas  de  leur  vie.  VoiLi  pourquoi  je 
vous  envoyé  la  vie  que  je  viens  d'écrire 
d'Aratus  votre  concitoyen,  &  l'un  de  vos 
ayeux  ,  que  vous  ne  déshonorez  en  aucune 
manière  ,  foit  que  l'on  contemple  la  gloire 
que  vous  vous  êtes  acquife  ,  foit  que  l'on 
confidere  la  puifTance  à  laquelle  vous  vous 
êtes  élevé.  Et  fi  je  vous  l'envoyé ,  ce  n'efl:  pas 
que  je  ne  fois  bien  perfuadé  que  vous  avez 
pris  tout  le  foin  polfible  de  vous  inftruire 
mieux  que  perfonne  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
beau ,  mais  c'eil  afin  que  vos  enfans  Polycrate 
hc  Pythoclès  foient  nourris  &  élevés  parmi 
ces  grands  exemples  domeftiques ,  en  lifant 
eux-mêmes  &  en  entendant  dire  tout  ce  qu'ils 
doivent  imiter.  Car  c'elHepropre  d'un  homme 
amoureux  de  lui-même  ,  &  nullement  amou- 
reux de  l'honnêteté  &  de  la  vertu,  de  fe  croire 
plus  parfait  que  les  autres. 

{a)  Après  que  l'ariftocratie  pure  &  vérita- 
blement Dorienne  eut  été  une  fois  ruinée  à 

(a>  Après  que  l'arijîocratie  quelque  entitroit ,  que  le  ton 

pure    &     véritablement    Do-  Dorien  méricoic  feul  le  nom 

Tienne.)  C'eiVà-dire  ,  èc  en-  d'harmonie  G  "ecque.  J'en  ai 

tiérement    parfaite ,  par  une  fait    ailleurs    une  remarque. 

figure  empruntée  des  modes  Au  refte  quand  Piurarquedic 

de  la  mafique Grecque,  parmi  ici  vdritahlement   Dorienne  j 

lefquels   le  Dorien  tenoit  le  il  a  égard  à  ce  que  la  ville  de 

premier  rang  ,  Se  étoit  eilimé  Sicyoneétoit  Dorienne  d'ori- 

comme   le  plus  parfait,  juf-  gine. 
ques-là   qae  Platon  dit   en 
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SicyOne  ,  comme  une  harmonie  qui  tombe 
dans  le  deTordre  &  la  confufîon  ,  Se  qu'elle 
eut  fait  place  aux  féditions  ,  Se  à  toute  la 
furieufe  ambition  des  harangueurs  du  peuple, 
cette  pauvre  ville  fe  vit  travaillée  de  maux  8c 
de  troubles  horribles.  Elle  ne  fit  que  changer 
tous  les  jours  de  tyrans  ,  jufqu'à  ce  que  les 
citoyens  eurent  élu  pour  leurs  premiers 
magiftrats  Clinias  Se  Timoclidas  ,  les  deux 
perfonnagesqui  avoient  le  plus  de  réputation 
8z  la  plus  grande  autorité  dans  la  ville.  Déjà 
fous  leur  adminiftration  le  gouvernement  pa~- 
roiiToiî  fe  rétablir  Se  prendre  une  meilleurs 
forme  lorfque  Timoclidas  vint  à  mourir. 

Abantidas  ,  fils  de  Paféas  ,  profitant  de 
cette  occafion  pour  fe  faifir  de  la  tyrannie , 
tua  Clinias  5  Se  de  tous  fts  parens  ou  amis ,  il 
chaffa  les  uns  Se  tua  les  autres.  Il  cherchoit 
auiTi  fon  fils  Aratus  qui  n'avoit  que  fept  ans 
pour  le  faire  mourir.  Mais  parmi  le  trouble 
Se  le  défordre  dont  la  maifbn  étoit  pleine 
quand  le  père  fut  tué,  cet  enfant  fe  déroba 
avec  ceux  qui  prirent  la  fuite  ;  Se  errant  pat 
îa  ville,  faifi  de  frayeur  Se  fans  aucun  fecours, 
il  entra  par  hazard  fans  être  vu  dans  la 
maifon  d'une  femme  ,  nom.mée  Sofo  ,  qui 
étoit  lœur  d'Abantidas ,  mais  qui  étoit  mariée 
à  Prophantes,  frère  de  Clinias.  Cette  femme 
naturellement  généreufe  ,  Se  d'ailleurs  per- 
(liadée  que  c'étoit  fous  la  conduite  de  quelque 
dieu  que  cet  enfant  s'étoit  réfiigié  chez  elle  ^ 
le  ca^ha  avec  grand  foin,  Se  la  nuit  venue  , 
elle  l'envoya  fecrettement  à  Argos. 
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Aratus ,  fauve  de  cette  manière  Bc  échappé 
de  ce  grand  danger ,  fentit  dès  ce  moment 
s'allumer  en  lui  la  haine  la  plus  violente  &  la 
plus  vive  contre  les  tyrans ,  &  elle  s'augmenta 
toujours  avec  l'âge.  Il  fut  élevé  avec  grand 
foin  chez  les  hôtes  Se  les  amis  de  fon  père. 
Et  voyant  qu'il  devenoit  grand  Se  robufte  9 
il  s'adonna  aux  exercices  de  la  paleftre,  &  y 
devint  fi  habile,  qu'il  combattit  aux  cinq  fortes 
d'exercices  qu'on  appelle  du  Pentathle  ,  &  y 
fut  couronné,  Auffi  paroît-il  furfes  flatues  un 
certain  air  d'athlète  ,  Se  au  travers  de  la  mine 
majeftueufe  &  grave  qui  éclate  fiir  fon  vifage , 
i^a)  on  démêle  la  voracité  Se  le  hoyau  de 
champion.  De-là  vint  qu'il  s'attacha  moins  à 
l'éloquence  qu'il  ne  convenoit  à  un  homm.e 
d'état  5  quoiqu'il  y  en  ait  qui  prétendent  qu'il 
a  été  plus  éloquent  que  beaucoup  de  gens 
n'ont  cru,  Se  qui  en  jugent  par  les  mémoires 
qu'il  a  laifles ,  8c  qu'il  compofa  à  la  hâte  au 
milieu  d'une  infinité  d'autres  occupations ,  Se 
dans  les  termes  les  plus  ordinaires  Se  les  moins 
recherchés. 

Quelque  tems  après  ,  Dinias  Se  Ariftote 
le  Dialedicien  dreiTerent  des   embûches   à 

{a)  On  démêle  la  voracité  &    pour   augmenter    par -Il 

fi*  le  hoyau  de  champion.  )  Car  leurs  forces.  Théocrice  a  com- 

les  athlètes  mangeoient  beau-  pris  l'un  &:  l'autre  ,  la  vora- 

coup  ,  &:  un   des  in'lrumens  cité  des  athlètes  Scleuir  hoyau, 

de    leurs  exercices    étoit    le  dans  ce  vers  de  fa  quatrième 

hoyau  pour  bêcher  la  terre,  Idylle. 

K'  u>X^^*  'î^'-^v    a-KZTvàvccfJi.  t£   Ka)  'ir/.XTt   r«ToS-«  /acc\cc, 

îl  eji  j)arti  avec  un  hoyau  &■  vingt  moutons, 
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Abantîdas,  qui  ne  manquoit  pas  de  fe  trouver 
tous  les  jours  aux  converfations  &  aux  difputes 
qu'ils  avoient  enfemble  dans  la  place  publique , 
hc  de  difputer  même  avec  eux, car  ils  Tavoient 
infenfiblement  jette  dans  ce  goût- là  pour 
exécuter  leur  projet ,  &  le  tuèrent.  Après  la 
mort  d'Abantidas ,  Ton  père  Paféas  occupa  la 
tyrannie  ,  &  Niccclès  l'ayant  tué  en  trahifon  , 
s'en  empara  auCTi  à  Ton  tour.  On  dit  que  ce 
Nicoclès  refTembloit  parfaitement  de  vifage  à 
Périandre  ,  fils  de  Cypfelus  ,  comme  Oronte 
le  Perfe  reflembloit  à  Alcméon  ,  fils  d'Am- 
phiaraiis  ,  Se  comme  relTembloit  au  grand 
Heélor  ce  jeune  Lacédémonien ,  qui,  félon 
le  rapport  de  Myrfilus ,  fut  écrafé  par  la  foule 
des  gens  que  la  curiofité  attira  pour  le  voir 
dès  que  le  bruit  en  fut  répandu. 

Nicoclès  ,  après  avoir  régné  quatre  m.ois  , 
pendant  lefquels  il  fit  plufieurs  grands  maux  à 
fa  ville  5  fe  vit  fur  le  point  d'être  dépoifédé 
par  les  Etoliens  qui  lui  avoient  drefifé  des 
embûches.  Aratus  commençoit  alors  à  entrer 
dans  l'âge  d'homme,  Se  il  étoit  déjà  en  grande 
confidération  tant  à  caufe  de  fa  naiflance ,  que 
de  fon  courage ,  où  l'on  ne  remarquoit  ni 
petitefTe  ni  parefTe  ,  mais  une  gravité  au-delà 
de  fon  âge  ,  accompagnée  de  beaucoup  d'ar- 
deur ^  d'un  fens  ferme  Se  raffis.  Ces  qualités 
qui  étoient  connues  ,  faifoient  que  les  bannis 
de  Sicyone  avoient  particulièrement  les  yeux 
fur  lui ,  le  regardant  comme  leur  refiburce  , 
8e  Nicoclès  de  fon  coté  ne  négligeoit  point 
fes  démarches ,  Se  faifoit  épier  fous  main  Se 
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Dbfsrver  tous  Tes  moavemens.  Ce  n'efi:  pas 
qu'il  craignit  de  lui  une  a6llon  auiTi  auda- 
cieufe ,  ni  une  entreprlfe  auiTi  hazardeufe  Se 
aufîi  téméraire  que  celle  qu'il  fit;  il  foupçon- 
noit  feulement  qu'il  s'adrelTeroit  aux-rois  qui 
avoient  été  amis  &  hôtes  de  Ton  père.  Se  qu'il 
tâcherolt  de  les  ameuter  contre  lui.  En  effet, 
Aratus  tâcha  d'abord  de  prendre  cette  voie. 
Mais  Antigonus  qui  lui  avoit  promis  ,  lui 
ayant  manqué,  Se  les  efpérances  qu'il  avoit 
conçues  de  l'Egypte  Se  de  Ptolemée  traînant 
en  longueur ,  il  réiolut  de  fe  défaire  du  tyran 
par  lui-même  uns  aucun  fecours  étranger. 

Les  premiers  à  qui  il  communiqua  fon 
deffein  ,  furent  Ariftomaque  Se  Ecdelus  , 
Ariftomaque  banni  de  Sicyone,  8c  Ecdelus 
Arcadien  banni  de  Mégalopolis,  homme  fort 
appliqué  Li  la  philofbphie  qui  enfeigne  à  agir, 
ayant  été  a  Athènes  difciple  d'Arcéfilas  (a} 
l^académicien.  Ces  deux  perfonnages  ayant 
reçu  de  très-bon  cœur  cette  ouverture  ,  il 
parla  aux  autres  bannis.  Les  uns  de  honte 
d'abandonner. &  de  trahir  une  fi  grande  efpé- 
-  rance  ,  fe  joignirent  à  lui;  Se  les  autres  en 
plus  grand  nombre^bien  loin  d  approuver  fes 
vues ,  tâchèrent  de  l'en  détourner ,  lui  difant 
que  faute  d'expérience  (i^)  Se  de  connoilTance 
des  affaires,  il  fe  jettoit  dans  une  entreprife 
téméraire  ,  Se  fans  aucune  apparence  de 
fuccès. 

(a)  Qui  avoit  été  difciple         (  &^  Car  Aratus  n'avoir  pas 
de  Crancor,  &  avoit  établi  la 
çio/eune  Académie., 
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Pendant  qu'il  cherchoit  dans  fa  te  te  les 
rr.oyens  de  s'emparer  de  quelque  poivre  dans 
le  territoire  de  Sicyone,  dont  il  feroit  comme 
fa  place  d'armes  pour  faire  la  guerre  au  tyran, 
il  arriva  à  Argos  un  homme  de  Sicyone  qui 
s'étoit  fauve  de  la  prifon.  C^étoit  le  propre 
frère  de  Xénoclès  ,  l'un  des  bannis.  Xenociès 
le  mena  d'abord  à  Aratus.  Dès  qu'il  fut  en  fa 
preTence ,  après  lui  avoir  fait  en  peu  de  mots 
le  récit  de  fon  aventure  ,  il  lui  dit  que  l'endroit 
de  la  muraille  par  où  il  s'étoit  fauve ,  étoit 
prefque  de  plein-pied  par  dedans  au  terrein 
de  la  ville ,  qui  de  ce  côté-la  fe  trouvoit  fort 
élevé  ,  fort  efcarpé  ,  &  plein  de  rochers  ,  & 
que  par  dehors  la  muraille  n'étoit  pas  fi  haute 
i^u'on  ne  pût  très-aifément  l'efcalader. 

Sur  ce  rapport ,  Aratus  envoyé  avec  Xé^ 
tioclès  deux  de  fes  efclaves ,  Seuthas  8c 
Technon  ,  pour  reconnoître  la  muraille  ,  ré- 
folu ,  pour  peu  qu'il  vît  jour  à  entreprendre  la 
chofe  fecrettement  Se  à  s'en  tirer  par  un  feul 
péril ,  de  bazarder  le  tout  pour  le  tout ,  plutôt 
que  de  prendre  la  voie  d'une  longue  guerre  Se 
d'infinis  combats  contre  le  tyran  ,  lui  qui 
n'étoit  que  lim.ple  particulier. 

Les  deux  efclaves  qui  étoient  partis  avec 
Xénoclès  5  étant  revenus  après  avoir  pris  la 
hauteur  de  la  muraille  ,  rapportèrent  qî:e  cet 
endroit  n'étoit  naturellement  ni  inacceffible  ni 
même  difficile  ,  mais  que  l'approche  en  étoit 
dangereufe ,  parce  qu'on  ne  pourrcit  fe  cacher 
à  caufe  de  quelques  chiens  d'un  jardinier  du 
•Vo^finage  ^  qui  étoient  fort  petits ,  mais  très- 
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ardetis ,  Bc  qu'on  ne  pouvoit  adoucir  nî  appri- 
voifer.  Aratus  mit  d'abord  la  main  a  l'œuvre. 
Il  leur  fut  aifé  de  faire  provifion  d'armes  fans 
donner  aucun  foupçon  ;  car  alors  tout  le 
monde  marchoit  armé  à  caufe  des  brigan- 
dages Se  des  pilleries  qui  fe  commettoient 
dans  le  pays  ,  Se  des  courfes  qu'on  faifoit  les 
uns  fur  les  autres.  Et  Euphranor  put  faire 
auffi  des  échelles  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  j 
fon  métier  de  charpentier  lui  en  donnant  le 
moyen  fans  le  rendre  fufpeft ,  car  il  étoit 
aulfi  un  des  bannis.  Tous  fes  amis  d'Argos  lui 
donnèrent  des  hommes ,  ceux  qui  avoient  le 
moins  de  domeftiques  en  fournirent  dix  ;  il  en 
arma  trente  des  fiens ,  Se  il  acheta  de  Xéno- 
philus  5  qui  étoit  le  premier  capitaine  des 
bandits ,  une  petite  troupe  de  foldats,  auxquels 
il  fit  entendre  qu'on  les  menoit  à  Sicyone  pour 
enlever  les  haras  du  roi ,  &  la  plupart  furent 
envoyés  par  différens  chemins  à  la  tour  de 
Polygnotus  (a),  où  ils  eurent  ordre  de 
l'attendre.  Il  envoya  aufll  devant  Caphéfias 
en  équipage  de  voyageur  avec  quatre  de  fes 
compagnons  ,  qui  dévoient  arriver  de  nuit 
chez  le  jardinier,  comme  gens  qui  paflbient 
leur  chemin  Se  que  la  nuit  avoit  furpris,  Se  qui 
étant  logés  chez  lui ,  dévoient  l'enfermer  lui 
Se  {es  chiens,  car  il  n'y  avoit  point  d'autre 
chemin  pour  approcher  de  la  muraille  ;  Se 
mettant  dans  des  paniers  les  échelles  qui 
étoient  brifées ,  ils  les  chargèrent  fur  des 

{a)  Cette  tour  étoit  fitiiée  entre  Argos  Si  Neméc» 
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chariots  ,  &:  leur  firent  prendre  aufîl  les 
derants. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  à  Argos 
quelques  efpions  que  le  tyran  Nicoclès  y 
envoyoit ,  &  le  bruit  fe  répandit  qu'ils  fe 
promenoient  par-tout  à  la  fourdine  pour  ob- 
îerver  Aratus.  Le  lendemain  au  point  du  jour 
Aratus  parut  à  la  place  hc  fut  long-tems  à 
s'entretenir  avec  Tes  amis  5  enfuite  il  entra 
dans  le  gymnafe  ,  s'exerça  ,  fe  fit  frotter 
d'huile  5  &  emmenant  de  la  palefcre  quelques- 
uns  des  jeunes  gens  qui  avoient  accoutumé 
de  boire  &  de  fe  divertir  avec  lui ,  il  s'en 
retourna  dans  fa  maifbn.  Quelques  momens 
après  on  vit  de  fes  domeftiques  traverfer  la 
place  ;  l'un  portoit  à  la  main  des  chapeaux  de 
fleurs  5  celui-ci  achetoit  des  flambeaux  ,  & 
celui-là  s'entretenoit  avec  des  mufîciennes  , 
quialloient  ordinairement  chez  lui  chanter  & 
jouer  des  inflrumens  pendant  fon  dîner  ;  ce 
que  voyant  ces  efpions 3  ils  étoientfort  abufés, 
&  en  riant  ils  fe  difoient  les  uns  aux  autres  : 
P^r aiment  on  voit  bien  qu'il  ny  a  rien  de  plus 
timide  qi^un  tyran  ,  puifque  Nicoclès  même  , 
qui  ejî  maître  aune/igrojfe  ville  &  environné 
d'une  /l  grande  puijjance  ,  ne  laijje  pas  de 
redouter  un  jeune  homme ,  qui  dépenfe  en 
voluptés  &  en  fejlins  en  plein  jour  ,  le  peu 
de  bien  qui  lui  rejle  pour  s^ entretenir  dans 
fon  exil,  &  après  ces  faux  raifonnemens  ilsfe 
retirèrent. 

Mais  Aratus  au  fortir  de  table  partit 
jll'ArgoSjôc  alla  joindre  les  foldats  <^ui  l'atten- 
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dolent  à  la  tour  de  Polygnotus.  Dès  qu'il  le^ 
eut  joints  ,  il  les  mena  à  Nemée  (a)  ,  oh  il 
déclara  à  la  plupart  le  deiTein  qu'il  avoit  formé. 
Il  commença  par  les  exhorter  &  parleur  faire 
de  grander  promefles;  Se  après  leur  avoir  donné 
pour  mot  Apollon  tres-javorable  yï\  les  mena 
droit  à  Sicyone,  hâtant  le  pas  à  mefure  que  la 
lune  penchoit  vers  fon  coucher  ;  &  s'arrêtant 
de  même  pour  ne  pas  la  devancer  ,  pour  jouir 
de  fa  clarté  pendant  fa  marche  ,  Se  pour  n'arri- 
ver à  la  maiîbn  du  jardinier,  qui  étoit  près  de 
la  muraille  ,  qu'après  qu'elle  feroit  couchée. 
Caphéllas  vint  le  rencontrer  près  de  là ,  &  lui 
dit  qu'il n'avoit  pu  enfermer  les  chiens, parce 
que  quand  il  étoit  arrivé,  ils  étoient  déjà 
lâchés  ,  mais  qu'il  avoit  enfermé  le  jardinier. 
Cela  fit  perdre  courage  à  la  plupart  de  fes 
gens  ,  jufques-lâ  qu'ils  le  preifoient  d'aban- 
donner fon  entreprife  Se  de  s'en  retourner. 
Mais  il  les  rafTura ,  leur  promettant  qu'il  les 
remeneroit  fi  les  chiens  leur  faifoient  trop  de 
peine. 

En  même  tems  il  fit  marcher  à  la  tête 
de  tout  fous  la  conduite  d'Ecdelus  &  de 
Mnafithéus  ,  ceux  qui  portoient  les  échelles  , 
Se  il  fuivoit  tout  doucement.  Déjà  les  chiens 
aboyoient  très-fort ,  &  fuivoient  à  la  pKle 
ceux  qui  marchoient  avec  Ecdelus.  lis  ne 
laiflerent  pas  d'approcher  de  la  muraille,  Se 
de  planter  leurs  échelles  en  toute  sûreté  ;  & 
les  premiers  commençoient  déjà  à  monter^ 

'     {a)  Ville  fur  le  chemin  d'Argos  à  Sicyone.  - 

maU 
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ïnals  la  garde  qui  devoit  être  relevée  le 
matin  ,  marchoit  pour  achever  fa  ronde ,  Se 
pafla-là  devant  avec  une  clochette ,  quantité 
de  torches  allumées  8c  un  grand  bruit ,  car  la 
garde  étoit  forte.  Les  gens  d'Ecdelus  enten- 
dant ce  bruit  fi  près  d'eux ,  fe  tapirent  fur 
leurs  échelles  comme  ils  étoient ,  de  forte 
qu'ils  purent  affez  facilement  s'empêcher 
d'être  appercus.  Mais  la  garde  du  matin  qui 
s'avançoit  pour  relever  l'autre,  les  mit  dans 
un  très-grand  péril.  Néanmoins  comme  elle 
pafla  fans  les  découvrir ,  Ecdelus  &  Mnafi- 
théus  5  échappés  à  ce  danger ,  montèrent  les 
premiers  far  la  muraille ,  Se  s'étant  emparés 
du  chemin  à  droite  Se  â gauche, ils  envoyèrent 
Technon  à  Aratus  pour  lui  dire  de  fe  preifer, 
'  Il  n'y  avoit  pas  une  grande  diftance  depuis 
le  jardin  jufqu'àla  muraille  &  à  la  tour  oii  l'oii 
tenoit  un  grand  chien  de  chaffe  pour  faire  le 
guet.  Ce  chien  ne  fentit  pas  l'approche  des 
gens  d' Aratus  ,  foit  qu'il  fût  naturellement 
parefleux  Se  lâche  ,  foit  qu'il  fe  fût  trop  fati- 
gué le  jour.  Mais  les  petits  chiens  du  jardinier 
aboyant  d'enbas,  le  réveillèrent.  Il  leur  répon- 
dit d'abord  par  un  aboi  fourd  Se  peu  marqué; 
mais  quand  ces  gens  pafferentprès  de  fa  tour , 
il  fe  mit  à  japper  de  toute  fa  force  ,  de  forte 
que  tous  les  environs  retentiflbient  de  fes 
abois  ,  Se  que  la  fentinelle  qui  étoit  au-delà 
demanda  à  haute  voix  au  veneur,  qui  c  étoit 
que/on  chien  aboyait  avec  tant  d'acharnement, 
&  s'il  ri  y  avoit  pas-là  quelque  chofs  de  nouveau 
&  d'extraordinaire*  Le  veneur  répondit  de  fa 
Tome  X.  D 
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tour,  quil  ny  avoit  rien  dont  il  dût  être  en 
peine  ,  &  que  c  étaient  les  torches  des  gardes  6* 
le /on  de  la  clochette  qui  irritoientfon  chien  G* 
le  Jaif oient  aboyer. 

Cette  re'ponfe  encouragea  les  ToldatscrAra- 
tuspius  que  toute  autre  chofe  ,  car  ils  crurent 
que  le  veneur  les  cachoit ,  parce  qu'il  étoit 
d'intelligence  avec  Aaratus  ,  &:  ils  s'imagi- 
nèrent qu'il  y  en  avoit  encore  beaucoup 
d'autres  dans  la  ville  qui  étoient  de  la  conju- 
ration. Mais  quand  ils  furent  tous  au  pied  de 
la  muraille  ,  &  qu'ils  voulurent  m.onter ,  le 
danger  devint  très-grand  ,  l'affaire  tirant  ea 
longueur  à  caufe  que  les  e'chelles  branloient , 
s'ils  ne  montoient  tout  doucement  &  un  à  un , 
&  l'heure  les  preiToit ,  car  déjà  les  coqs  com- 
mençoient  à  chanter ,  3c  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  qui  avoient  coutume  de  porter  tous; 
les  matins  leurs  denrées  au  marché  ,  alloient 
arriver  incellamment.  Voila  pourquoi  Aratus 
fe  h.ita  de  monter  après  avoir  fait  monter 
quarante  de  Tes  foldats  avant  lui.  Il  en  attendit 
encore  un  petit  nombre  de  ceux  qui  étoient 
en  bas  ;  &  fe  mettant  a  leur  tête ,  il  marcha 
au  palais  du  tyran.  LA  les  foldats  de  fa  garde 
paiToient  la  nuit  fous  les  armes  ;  il  tombe  fuî 
eux  à  l'improville  ,  les  prend  tous  prifonnier; 
fans  en  tuer  un  feul ,  &:  envoyé  flir  le  chamf 
chez  tous  fes  amis  les  prefîer  de  forrir  de  leun 
maifons  S:  de  le  venir  joindre.  Comme  iL 
accouroient  de  tous  cotés,  le  jour  parut,  & 
le  théâtre  fe  trouva  plein  d'une  foule  de  peuple 
qu'un  bruit  Qbfcur  répandu  par  la  ville  avoii 
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excité,  &:  qui  ne  favoit  encore  rien  de  certain 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pallc,  jufquM  ce  qu'un 
héraut  s'avanij-ant  au  milieu  de  raOemblée  ,  fe 
mit  à  crier  o^  A  rat  us ,  Jils  de  CLimas  ,  appela 
loit  Les  citoyens  a  La  Liberté, 

Alors ,  perfuaJés  que  ce  qu'ils  attendoient 
depuis  fi  long-tems  étoit  arrivé  ,  ils  courent 
en  foule  au  palais  du  tyran  ,  &  y  mettent  le 
feu.  En  un  moment  le  palais  fut  embrafé,  Se 
la  flamme  s'éleva  fi  forte  &:  fi  haute ,  qu'elle 
fut  vue  jufqu'a  Corinthe  ;  de  forte  que  les 
Corinthiens ,  étonnés  Se  ne  fâchant  ce  que  ce 
pouvoit  être,  furent  fur  le  point  de  marcher 
au  fecours.  Le  tyran  fe  fauva  ,  Se  fortit  de  la 
ville  par  quelques  conduits  Souterrains.  Les 
foldats  éteignirent  le  feu  avec  les  Sicyoniens , 
&  pillèrent  le  palais.  Aratus  ne  fe  mit  pas  en 
peine  de  l'empccher,  Se  faifant  prendre  tout 
ce  qui  refta  des  richeffes  des  tyrans  ,  il  le 
porta  en  commun  pour  le  partager  à  tout  le 
peuple. 

Il  n'y  eut  pas  un  feul  homme  de  tué  ni  de 
bleffé  de  tous  ceux  qui  efcaladerent  la  ville  , 
ni  même  des  ennemis,  la  fortune  ayant  pris 
foin  de  conferver  cette  a6Kon  pure  Se  nette  du 
fang  des  citoyens.  Aratus  rappella  les  bannis , 
non-feulement  ceux  que  Nicoclcsavoit  exilés 
Se  qui  étoient  au  nombre  de  quatre-vingt  , 
mais  au  (h  ceux  que  les  autres  tyrans  qui 
avoient  été  avant  lui,  avoient  chafifés,  Se  qui 
n'étoient  pas  moins  de  cinq  cens.  Ces  derniers 
avoient  été  errans  Se  vagabonds  fort  loin  de 
leur  pays  pendant   cinquante   années.    Ces 
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pauvres  gens  étant  donc  revenus  fort  mifé- 
râbles  rentrèrent  aufïi-tôt  en  poiïefTion  des 
biens  q^u'ils  avoient  eus  &  retournèrent  dans 
leurs  maifons  &  dans  leurs  terres;  ce  qui  jetta 
Aratus  dans  un  très-grand  embarras.  Car  au- 
dehors  il  voyoit  qu'Antigonus  jettoit  un  œil 
d'envie  fur  fa  ville  ,  &  cherchoit  les  moyens 
de  s'en  emparer  depuis  qu'elle  étoit  libre  , 
<^)  &  au-dedans  il  la  voyoit  pleine  de  trouble 
6c  de  fédition.  {h)  C'eft  pourquoi  prenant  le 
meilleur  parti  dans  la  conjoncture  délicate  ou 
il  fe  trouvoit ,  il  la  joignit  à  la  ligue  des 
Achéens.  Et  quoiqu'ils  fufient  Doriens  d'ori- 
gine 5  ils  prirent  pourtant  très-volontiers  le 
nom  Se  la  police  des  Achéens ,  qui  vérita- 
blement n'avoient  alors  ni  beaucoup  de  con-^ 
îîdération,  ni  une  grande  puifTance ,  car  ils 
Si'avoient  la  plupart  que  de  très-petites  villes, 
leur  pays  n' étoit  ni  bon  ni  riche  ,  &  ils  habi- 
toient  le  long  d'une  côteC^)  q^ui  n'avoit  ni 
ports  ni  abris  ,  Se  toute  bordée  de   grandes 

(a)  Etau'dedansillavoyok  rappellaflent. 

pleine  de  trouble   &  de  fedi-  {&)  Cejî  pourquoi  prenant 

tion.)  Car  les  bannis  étant  de  le  meilleur  parti  dans  la  eon~ 

retour,  rentroient  dans  leurs  joiicîure  délicate  où  llfe  trou- 

snaifons  ôc  dans  leurs  terres  ,  voit  _,  il  la  joignit  a  la  ligue 

ce  que  ceux  qui  en  étoient  en  des  Achéens.  )  Plutarque  die 

polTefTion  depuis  leur  exil,  ne  forthienquec'ttoitlemeilleur 

pouvoient  fupporter.  Et  cela  parti     pour    Aratus  ,  car   il 

clevenoit  d'autant  plus  embar-  n'avoit  pas  d'autre  moyen  de 

rafiant  pour  Aratus ,  qu'Anti  •  fauver  fa  ville  &c  de  l'ambition 

gonus  n'épioit  que  l'occafion  d'Antigonus  o:  des  défordres 

tic    fe   rendre   maître  de  la  qu'y  caufoit  la  diffention  des 

ville  j  &  qu'il  étoit  à  craindre  citoyens, 

que  ceux  qu'on  vouloit  dé-  (c)  De  la  côte  occidençalQ 

pofTéder  ,  pour   rétablir  \qs  du  Pélojjonnefe, 
S^aîinis  dans  lems  biens ,  ue 
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roches,  entre  lerquelles  la  mer  enfroît  dans 
le  continent.  Mais  tout  petits  qu'ils  étoient , 
ils  furent  ceux  qui  firent  le  mieux  voir  que 
les  forces  des  Grecs  font  invincibles  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  de  l'ordre  Bc  de  la  difci- 
pline ,  qu'ils  demeurent  bien  unis ,  Se  qu'ils 
font  conduits  par  un  générai  qui  a  de  la  fageiïe 
&  de  l'expérience. 

En  effet  ces  mêmes  Achéens ,  qui  n'étoient 
qu'une  très-petite  partie  des  Grecs  d'autre- 
fois 5  &  qui  tous  enfemble  n'avoient  alors  que 
la  puiiTance  d'une  ville  paflablement  bonne  , 
cependant  en  prenant  toujours  de  bons  con^ 
feils  5  en  demeurant  unis ,  &  en  ne  portant 
point  d'envie, à  celui  qui  étoit  le  premier  en 
vertu  ,  mais  en  lui  obéiiTant  &  en  le  fuivant , 
non-feulement  ils  fe  maintinrent  libres  au 
milieu  de  tant  de  grandes  villes,  de  tant  de 
groffes  puiffances  Se  de  tant  de  tyrans ,  mais 
encore  ils  affranchirent  Se  fauverenî  la  plupart 
des  Grecs, 

(a)  Quant  aux  mœurs   d'Aratus ,  il  étoît 

{a)  Quant  aux  mœurs  d'Ara-  cacher  ce  qu'il  avoit  rcfolu.  Il 

tus  ,    il    étoit    naturellement  /apportait  doucement  les  dif- 

honnéte  6'  poli  j  magnanime  ^  férends   qui  s'élèvent  fouvent 

plus  attentif  à  l'intérêt  com-  dans  les  délibérations  j  il  ne 

mun   qu'au  fien  propre.  )   Le  cédait  a  perfcnne  dans  l'art  de 

porciaic  que  Plutarque  fait  ici  faire  des  amis  &  des  alliances  ; 

d'Aratus ,  eft  conforme  à  celui  il  étoit  tris-propre  a  faire  des 

que  Polybe  en  a  laiflé  dans  entreprifes  contre  les  ennemis  ^ 

fonquatriéme  livre.  Le  leéleur  à  leur  drejfer  des  embûches  ^  &■ 

ne  fera  pas  fâché  de  le  voir,  k  les  conduire  a  une  heureufe 

Aratus  étoit  unhom.me  accom-  fin  par  fa  patience  &  par  fan 

pli  de  tout  point  pour  être  à  la  audace.  C'eji  ce  que  témoignent 

tête  des  affaires     car  ilfavoit  mille  actions  qu'il  a  faites  ,  ùc, 

tien  parler  &  bien  p enfer  _,  &  Cependant  le  même  Aratus  j, 
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naturellement  honnête  Se  poli ,  magnanime  , 
plus  attentif  à  l'intérêt  commun ,  qu'au  fien 
propre,  implacable  ennemi  des  tyrans  ,  &  il 
n'avoit  jamais    pour  fa  haine    ni  pour   fbn 
amitié  d'autre   règle  que  l'utilité  publique. 
De-là    vint   qu'il  ne  parut  pas  fi  bon  Se  fi 
parfait  ami,  qu'ennemi  doux  Se  hum.ain.  Car 
dans  l'occafion  il  changeoit  fouvent  Tes  ami- 
tiés Se  Tes  haines ,  Se  toujours  pour  le  bien  de 
l'état.  Et  un  mot ,  c'étoit  le  confentement 
général  des  nations  ,  des  communautés  ,  des 
•villes  5  Se  des  aflemblées  de  théâtre  ;  elles 
publioient  toutes  d'une  commune  voix  qu'A- 
ratus    n'aimoit    que    ce    qui  étoit    beau  Se 
honnête,  que  véritablement  pour  les  guerres 
ouvertes  Se  les  batailles  rangées  ,  il  étoit 
timide  Se  déliant ,  mais  que  pour  exécuter 
des  deiïeins  fecrets,  pour  en  dérober  la  con- 
noiiïance   à  l'ennemi ,  pour  furprendre  des 
villes  Se  des  tyrans ,  c'étoit  le  plus  hardi  Se  le 
plus  rufé  de  tous  les  hommes. 

De-ià  vint  qu'après  avoir  exécuté  des  entre- 
coupes les  fois  qu'il  étoit  qitef-  encore  plus  dans  les  efprits, 
tion  d'agir  a  découvert  ,  étoit  De  forte  que  le  même  homme 
lent  a  former  fes  réfolutions  ,  n'eji  plus  le  même  ^  non-feu- 
&  timide  a  les  exécuter.  En  lement  dansles  différentes  opé- 
préfence  de  l'ennemi  j  il  ne  rations  j  mais  dans  les  mêmes 
pouvait  foutenir  la  vue  du  &  dans  celles  auxquelles  il  eji 
danger.  Delà  vient  que  tout  le  plus  heureufement  né.  Car 
le  Péloponnefe  a  été  rempli  tantôt  il  eft  très-vif  &  très- 
de  trophées  de  fes  défaites ,  &  ingénieux  ,  &  tantôt  tres-pefant 
que  de  ce  côté-la  il  pouvait  être  &  trls-Jinpide  :  aujourd'hui 
toujours  facilement  vaincu,  hardi  &  courageux  ^  demain 
C'ejî  ainp.  que  la  nature  a  mis  très  poltron  &  très-timide.  Ce 
des  qualités  différentes  &  con~  portrait  cclaircic  celui  que 
traires  ^  non-jeulem.ent  dans  plutarc[ue  a  fait. 
les  corps  des  hommes,  mais 
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prifestrès-difTîciles  où  il  n'y  avoit  nulle  appa- 
rence de  fuccès  ,  dans  lefquelles  il  montra 
beaucoup  de  courage  Se  d'audace ,  il  en  man- 
qua beaucoup  d'autres  qui  n'étoient  pas  moins 
confidérables  ,  Se  qui  paroiiToient  très-pof^ 
fibles  5  Se  il  les  manqua  par  trop  de  timidité 
Se  de  précaution.  Car  comme  parmi  les  ani- 
maux on  en  trouve  qui  voient  clair  pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit  Se  qui  font  aveugles  le 
jour,  la  féchereiîe  Se  la  fubtilité  de  l'humeur 
aqueufe  de  leurs  yeux  ne  pouvant  fupporter 
Ja  lumière ,  de  même  parmi  les  hommes  les 
plus  courageux  Se  les  plus  hardis ,  on  en  voit 
qui  Te  démentent  naturellement ,  Se  qui  perdent 
courage  dans  les  dangers  où  il  faut  aller  en 
plein  jour  Se  à  découvert ,  Se  qui  au  contraire 
s'afTurent  Se  montrent  une  audace  étonnante 
dans  les  occafions  fecrettes  Se  dérobées. 
(^) Cette  inégalité  dansles  naturels,  d'ailleurs 
les  plus  excellens,  vient  de  ce  que  leur  raifon 
n'eft  pas  éclairée  par  les  préceptes  de  la  phi- 
lofophie^C^)  5c  que  la  nature  feule ,  fans  le 

{a)  Cette  Inégalité  dans  les  aux  vérités  qu'il   connoît  & 

naturels  ^  d'ailleurs  les  plus  dont    il    eft   convaincu.  Par 

excellens  jvient  de  ce  que  leur  exemple,  pour  ne  pas  forrir 

raifon  rCefi  pas  éclairée   par  du  fait  dont  il  s'agit  ici  ,   la 

les  préceptes   de  la  philofo-  philofophie  enfeigneccquiefl 

phie.  )  Plutarque  ne  perd  au-  véritablement  terrible  ,  Se  ce 

cune  occafion  de  faire   voir  qui  ne   l'eft  pas.  Si    Aratus 

<juc  les  défauts  des  hommes  avoit  donc  été  éclairé  de  certe 

viennent  tous  de  l'ignorance  ,  lumière,  il  n'auroit  pas   été 

&de  ce  que  leur  raifon  n'eft  hardi  la  nuit,  &  poltron  le 

pas  éclairée  par  la  philofophie,  jour  ,  mais  il  auroit  toujours 

&  cela  ert  certain.  La  philofo-  eu  le  même  courage  ,  car  un 

phie  enfeigne  à  connoître  la  danger  n'eft  pas  plus  grand  le 

nature  des  chofes,  &  un  efprit  jour  que  la  nuit, 

inftruic    agit    conformément  {b)  Et  que  la  nature  feuk, 

D  iv 
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fecours  de  la  fcience ,  y  produit  la  vertu  comme 
un  fruit  fauvage  qui  vient  de  lui-même  fans 
être  cultivé.  Mais  quant  à  cette  queftion,  elle 
pourra  être  mieux  éclaircie  Se  décidée  par  les 
exemples. 

Aratus  donc  ,  après  s'être  engagé  Bc  avoir 
engagé  fa  ville  dans  la  ligue  des  Achéens,  fe 
mit  à  fervir  dans  la  cavalerie,  8c  il  fe  fit  extrê- 
mement aimer  de  fes  généraux  par  fon  obéif- 
fance  ;  car  quoiqu'il  eut  infiniment  contribué 
de  fa  part  à  la  communauté  en  y  apportant  fa 
propre  réputation  &c  toutes  les  forces  de  fa 
patrie  ,  cependant  ii  fe  montroit  en  tout  aufîi 
fournis  que  le  moindre  foldat  à  celui  qui  étoit 
clu  générai  des  Achéens ,  foit  qu'il  fût  de  la 
ville  de  Dyme ,  ou  de  celle  de  Tritta ,  ou  de 
^uelqu'autre  plus  petite  encore. 

Le  roi  d'Egypte  lui  envoya  un  préfent  de 
vingt-cinq  taiens.  Aratus  l'accepta  ,  mais  il 
le  diftribua  fur  l'heure  à  tous  fes  pauvres 
citoyens ,  tant  pour  fubvenir  à  leurs  nécefli- 
tés  5  que  pour  leur  aider  à  délivrer  les  pri- 
fonniers. 

Comme  les  bannis  ,  qui  étoient  de  retour  , 
fe  rendoient  très-difficiles  Se  importunoient 
extrêmement  ceux  qui  étoient  en  poiTeliion 
de    leurs   biens  ,  Se  que  par-là  Sicyone  fe 

fans  le  fecours  de  la  fcience  j  y  reî.  La  nature  fans  l'étude, 

produit  lavertu  comme  un  fruit  fans   la   fcience  ,  ne   puoduic 

fauvage  qui  vie:it  de  lui-même  que  des  fruits  fauvages.  Mais 

fans  être  cultivé.  )  Ce  pafHige  aidée  par  la  fcience  ,  elle  en 

de  Plurarque    peut  fervir   à  produit  des  plus  doux  &:  dej 

«îéciderla  fameufe  queflion  (î  plus  excellens ,  &:  qui  fe  fen- 

fouvent  débattue,  lequel  vaut  tent  de  la  culture  qui  izs  9 

Uiieax  ou  l'étude  ,  ou  le  natu-  perfeûionnés. 
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trouvoit  a  la  veille  de  fon  entière  ruine  par 

une  guerre  civile,  qui  étoit  inévitable,  Aratus 

qui  ne  voyoit  d'autre  relTource  pour  elle  que 

rhumanité    Se    la   libéralité    de    Ptolemée  , 

jéiolut   de   fournir    tout  l'argent  néceflaire 

(pour  appaifer  les  bannis  ,  Se  pour  terminer 

;tous  ces  différends.  Il  alla  donc  s'embarquer 

.;â  Méthone  au  deffus  du  cap  de  Malée  ,  dans 

i  i'efpérance  que  de-là  il  iroit  tout  droit  en 

j  Egypte.  Mais  il  eut  le  vent  fi  contraire,  Se  la 

''..nier  fi  haute  Se  fi  irritée ,  que  le  pilote  ne 

j)ouvant  gouverner ,  fe  laiffa  aller  au  vent  , 

(^  qu'après  avoir  été  baloté  Se  porté  cà  &  là  , 

lenfin  il  aborda  à  la  ville  d'Adria ,  qui  étoit 

fbn  ennemie  ,  car  elle  étoit  entre  les  mains 

d'Antigonus,  qui  y  avoit  une  forte  garnifon. 

Pour  l'éviter  ,  Aratus  fe  hâta  de  defcendre  ; 

&:  laiiTant  fon  vaiffeau ,  il  s'éloigna  le  plus 

qu'il  put  de  la  mer ,  n'ayant  avec  lui  qu'un 

,    de  fes   amis ,  nommé  Timanthe  ;  Se  s'étant 

')ettés   tous    deux    dans    un    lieu    plein    de 

jbois  5  ils  y  palTerent  la  nuit  fort  mal  à  leur, 

jaife. 

A  peine  étoit-il  forti  du  vailTeau  ,  que  le 
capitaine  de  la  garnifon  furvint  pour  chercher 
Aratus ,  mais  il  fut  abufé  par  {qs  domefliques 
qu'il  avoit  bien  embouchés ,  Se  qui  lui  dirent 
que  leur  maître  s'en  étoit  fui  d'abord  ,  Se 
avoit  pris  la  route  d'Eubée.  Le  capitaine  fit 
^  donc  déclarer  ennemi  Se  de  bonne  prife  ion 
vaiffeau,  &  le  retint  avec  tous  {es  domeiliques 
Se  tout  ce  qui  étoit  dedans.  Quelques  jours 
après,  comme  Aratus  étoit  dans  une  per- 
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plexiîé  fi  grande  ,  qu'il  ne  favoit  que  faire  ni  ^-^ 
que   devenir ,   il    lui    arriva   un    très-grand 
bonheur  ;   un  vaiffeau   Romain  relâcha  par 
hazard,  près  du  lieu  où  il  fe  tenoit ,  tantôt  fe     1 
cachant  &  tantôt  épiant  s'il  ne  découvrirolf 
rien  qui  pût  lui  être  favorable.  Ce  vaidèaii 
alloit  en  Syrie  ;  Aratus  fit  tant  auprès  du     i 
patron  ,  qu'il  le  reçut ,  Se  promit  de  le  porter 
jufqu'en  Carie  ,  comme  il  le  fit.  Mais  Aratus     ■ 
ne  fe  trouva  pas  dans  un  moindre  péril  à  cette     ; 
féconde  traverfée,  qu'à  la  première,  car  U 
efluya  une  grande  tempête. 

Il  fut  long-tems  d  pafler  de  Carie  en 
Egypte ,  &  en  arrivant  il  eut  une  longue 
audience  du  roi ,  qui  de  longue  main  étoit 
favorablement  difpofé  pour  lui ,  parce  qu' Ara- 
tus lui  avoit  fort  bien  fait  fa  cour  ,  en  lui 
envoyant  fouvent  des  portraits ,  des  tableaux  , 
&  autres  curiofités  de  la  Grèce.  Car  Aratus 
qui  avoit  le  goût  très-fin  Se  très-exquis  pour 
toutes  ces  raretés ,  aflembloit  toujours  tout  ce 
qu'il  pouvoit  trouver  des  plus  grands  maîtres, 
(a)  principalement  de  Pamphilus  Se  de  Mé- 
lanthus,  &  l'envoyoit  au  roi.  Sicyone  étoit 
encore  alors  en  grande  réputation  pour  les  arts 
&  pour  la  peinture  fur-tout  qui  palToit  pour 
avoir  confervé  toute  fon  ancienne  beauté  fans 


(a)  Principalement  de Pam-  plus   célèbres   de  Pamphilus 

ph'dys    &■    de    Melantkus.   )  étoient une  Confia'irle ^  le com- 

Deux  des  plus  gnmds  Pein-  bat  de  Philonte  ,  la  vïàoïre 

très.    Pamphilus    avoic    été  des  Athéniens  ^  &  Ulyjfe  fur 

l'élevé    d'Eupompus  ,    &    il  /a  nacelle.   Les  tableaux    de 

fut  le  maître  d'Apelle  &:  de  Mélanthus  étoient  fans  prix 

M-elanthus.  Lqs  tableaux  Us  Voyei  Pline,  liv.  VII,  ch.  7, 
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s'être  corrompue  ni  abâtardie;  de  forte  que 
le  grand  ApelJe  déjà  admiré  de  tout  le 
monde  ,  alla  d  Sicyone ,  Se  s'attacha  à  ces 
deux  peintres  ,  a  qui  il  donna  un  talent  , 
moins  pour  apprendre  d'eux  la  perfeftion  de 
l'art  5  que  pour  participer  à  leur  grande  répu- 
tation. Voilà  pourquoi ,  dès  qu'Aratus  eut 
rendu  la  liberté  à  fa  ville ,  il  effaça  tous  les 
portraits  des  tyrans  ;  mais  quand  il  vint  à 
celui  d'Ariftratus ,  qui  avoit  régné  du  tems  de 
Philippe  5  il  balança  long-tems  s'il  l'effaceroit, 
car  il  avoit  été  peint  par  tous  les  difciples  de 
Mélanthus ,  qui  l'avoient  repréfenîé  debout 
fur  un  char  de  victoire ,  Se  Apelle  lui-même 
lui  avoit  mis  la  main ,  comme  le  rapporte 
Polémon  le  géographe. 

Cet  ouvrage  étoitfl  merveilleux, qu'Aratus 
fe  laiffa  enfin  toucher  à  la  beauté  de  l'art  ;  mais 
bientôt  après ,  emporté  par  la  haine  qu'il  avoit 
pour  les  tyrans ,  il  ordonna  qu'on  l'effaçât. 
(a)  On  dit  que  le  peintre  Nealces,  qui  fe 
trouva  préfent  quand  il  donna  cet  ordre , 
demanda  grâce  pour  ce  tableau ,  Se  qu'il  la 
demanda  avec   larmes  ;  Se  voyant   qu'il  ne 

(a)   On  dit  que  le  peintre  faire  connoître  que  l'action 

J^éalces  ,  qidfe  trouva  préfent  s'écoit  ps-ffée  fur  le  Ni! ,  donc 

quand  il  donna  cet  ordre  j  de-  les  eaux  font   femblables    à 

manda  grâce  pour  ce  tableau.  )  celles  de  la  mer ,  il  Hc  entendre 

Ce  Néalces  étoit  un  peintre  par unfignecequ'ilnepouvoit 

de'grande  réputation.  Il  avoit  défîgner  par  fon  art  5  il  peignit 

•peint  Vénus  j  il    étoit  ingé-  fur  le  bord  un  ânequi  buvoit , 

nieux  &:  folide  dans  fon  art.  Se  tout  auprès  un  crocodille 

Il  peignit  la  bataille  navale  qui  le  guetroit ,  tout  prêt  à  fe 

des     Egyptiens    contre     les  jetterfur  lui. Pline,  liv.xxxv, 

Perfesj  Se  comme  il  vouloic  chap,  11, 
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pouvoit  l'obtenir,  il  lui  dit  :  Aratus  ^  il  faut 
toujours  faire  la  guerre  aux  tyrans  ,  ^jamais 
à  leurs  portraits.  Mais  au  moins  épargnons  le 
char  &  la  vicloire ,  ^  je  m  en  vais  tout-k-^ 
Vheure  vous  faire  voir  Ariflratus  qui  ahan-^ 
donnera  fon  tableau.  Aratus  lui  en  ayant 
«îonné  la  permiffion  ,  Néalces  effaça  la  figure 
d'Aridratus  ,  &  à  la  place  il  mit  une 
palme  ,  &  n'ofa  y  ajouter  autre  chofe  de 
fa  façon.  Mais  on  dit  que  les  pieds  d^Ariftra- 
tus  effaces,  demeurèrent  cachés- au  fond  du 
char. 

Ce  goût  pour  la  peinture  avoît  déjà  mis 
Aratus  dans  les  bonnes  grâces  de  Ptolemée  ; 
mais  après  qu'il  fe  fut  mieux  fait  connoître 
à  lui  par  fa  converfation ,  le  roi  en  fut  encore 
plus  charmé  &  plus  touché ,  Se  il  lui  donna 
pour  fa  ville  la  fomme  de  cent  cinquante 
taiens.  Aratus  en  emporta  d'abord  quarante 
avec  lui  en  partant  pour  le  Péioponnefe  ;  Se 
le  roi  ayant  partagé  les  autres  en  diiférens 
payemens ,  les  envoya  enfuite  par  parties  aux 
termes  marqués.  C'étoit  donc  une  grande  Se 
belle  a61:ion  à  Aratus  d^avoir  délivré  à  fes 
citoyens  une  fi  grolfe  fomme  ,  lorfqu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  commun  que  de  voir  è^s 
capitaines  ,  gouverneurs  ,  harangueurs  du 
peuple,  pour  de  bien  moindres  fommes  qu'ils 
recevoient  des  rois,  vendre , livrer  &:  affujettir 
leurs  villes.  Mais  ce  qu'il  y  eut  encore  de 
plus  grand  &  de  plus  confidérable  c'eft  que, 
par  le  moyen  de  cet  argent,  tous  les  différends 
d^s  pauvres  avec  lés  riches  furent  alfoupis ,  la 
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concorde  rétablie  ,  &  tout  le  peuple  remis  en 
repos  Se  en  sûreté. 

La  modération  de  ce  perfonnage  dans  une 
fi  grande  puiflance ,  eft  encore  digne  d'admi- 
ration :  car  ayant  été   nommé  feul   arbitre 
fouverain  ,  Se  maître  abfolu  pour  terminer 
tous  les  différends  de  ces  pauvres  bannis ,  Se 
pour  régler  leurs  partages  ,  il  ne  voulut  pas 
s'en  charger ,  &  nomma  quinze  de  Tes  ci- 
toyens 5  qu'il  prit    pour   adjoints  ,    Se  avec 
ieiquels ,  après  un  fort  grand  travail  Se   de 
longues  féances  ,  il  parvint  à  rétablir  l'amitié 
&  la  paix  entre  les  habitans.  En  reconnoiflTance 
d'un  û  grand  fervice,  non-feulement  tous  les 
citoyens  lui  déférèrent  en  commun  les  hon- 
neurs qui  lui  étoient  dûs  ,  mais  encore  les 
bannis  en  leur  particulier  lui  élevèrent  une 
ftatue   de  bronze ,  Se  mirent  au   bas   cette 
infcription ,  qui  étoit  en  vers  élégiaques  :  Les 
bons  confeils  ,  les  grands  exploits  ^  &  toute  la 
force   de   ce  per/oimage  pour  le  jalut  de  la, 
Grèce  f  ont  retenti jufqu' aux  colonnes  d'Hercule, 
Pour  nous  ^  Aratus  ^  après  l^heureux  retour 
que  vous  nous  avey^  procuré  ,  nous  vous  avons 
érigé  une  ftatue  pour  célébrer  votre  vertu   & 
yoîre  jujîice.   La  Jlatue    d'un  héros  fauveur 
fera  mêlée  avec  celle  des  dieux  fauveur  s  ,  parce 
que  vous  aveT^   établi  dans  votre  patrie  une 
parfaite  égalité ,  &  que  vous  lui  ave\  donné 
une  forme  de  gouvernement  &  de  loix  tomes 
divines. 

Après  toutes  ces  grandes  allions ,  Aratus 
avoit  encore  vaincu  l'envie  du  peuple  par  tous 
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les  bienfaits  dont  il  Tavoit  comblé.  Mais  le 
roi  Antigonus,  affligé  de  ces  fliccès,  voulant 
ou  le  gagner,  ou  le  rendre  fufpeél  à  Ptolemée , 
lui  donna  de  grandes  marques  de  fon  affec- 
tion 5  quoiqu'il  ne  les  recherchât  point ,  8c 
qu'il  ne  fit  rien  pour  fe  les  attirer.  Entr' autres , 
ayant  fait  un  jour  un  grand  facrifice  dans  la 
ville  de  Corinthe ,  il  en  envoya  des  portions 
à  Aratus  à  Sicyone.  Et  au  milieu  du  feftin  du 
facrifice  oii  il  y  avoit  beaucoup  de  gens  à 
table  avec  lui ,  il  dit  tout  haut  ;  Je  penfois 
que  ce  jeune  homme  de  Sicyone  r^ètoit  qdun 
homme  franc  &  libre  de  fon  naturel  &  qui 
aimoit  feulement  la  liberté  de  fon  pays.  Mais 
il  me  paroït  préfentement  que  cejl  un  excellent 
juge  des  mœurs  &  de  toute  la  conduite  des 
princes.  Car  d'abord  il  nous  a  méprifés  ^  & 
n'a  fait  aucun  cas  de  nous  ,  emporté  par  f es 
efpérances  ^  qui  lui  faifoient  jetter  les  yeux 
hors  de  fon  pays,  &  il  admiroit  les  richcjfes 
d'Egypte  yfes  élephans  ,f es  flottes ,  ^  la  magni- 
ficence de  fa  cour  ;  mais  préfentement  qu  entré 
dans  fes  pavillons  il  a  vu  de  près  que  toute 
cette  pompe  n^eft  quune  vaine  décoration  de 
théâtre  ^  il  s'ejî  tourné  vers  nous  ^  &  j'ai  reçu 
ce  jeune  homme  de  tout  mon  cœur  ,  bien  réfolu 
de  m'en  fervir  dans  toutes  mes  affaires  y  & 
je  vous  prie  tous  de  le  regarder  comme  votre 
ami. 

Ces  paroles  ne  tombèrent  pas  à  terre  ;  les 
malins  Se  les  envieux  en  tirèrent  un  ample 
prétexte  d'écrire  à  l'envi  à  Ptolemée  beau- 
coup de  chofcs  fàcheufes  contre  Aratus  y  de 
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forte  que  le  roi  lui  envoya  un  courier  pour 
fe  plaindre  à  lui-même  de  fon  changement. 
Voilà  comme  dans  les  ardentes  amitiés  de  ces 
princes,  qui  comme  de  véritables  amans  paf- 
fionnés  Se  jaloux, fe  difputoient  Aratus,  Scfe 
battoient  pour  l'avoir,  il  s'y  mêloit  beaucoup 
de  malignité  8c  d'envie. 

Aratus  ayant  été  élu  pour  la  première  fois 
général  des  Achéens  ,  alla  ravager  la  Locride 
qui  ei\  vis-à-vis,  au-delà  du  golfe  de 
Corinthe ,  Se  tout  le  territoire  de  Calydon  ; 
mais  étant  parti  avec  dix  mille  hommes  pour 
aller  au  fecours  des  Béotiens  ,  (^)  il  n'arriva 
malheureufement  qu'après  la  bataille  qu'ils 
perdirent  à  Chéronée ,  où  ils  furent  battus 
par  les  Etoliens  ,  Se  où  Abojocritus  ,  leur 
général ,  fut  tué  fur  la  place  avec  mille  de  fes 
meilleurs  foldats. 

(h)  Mais  l'année  fuivante  ayant  encore 
été  élu  général,  il  fit  cette  fameufe  entreprife 
de  reprendre  le  château  de  Corinthe  ,  entre- 
prife qui  ne  tendoit  pas  feulement  au  bien 
des  Sicycniens  &  des  Achéens ,  mais  à  l'avan- 
tage de  toute  la  Grèce  ,  puifqu'il  travailloit  à 

(a)  Il  n'arriva  malhenreu-  [h)  Mais  Vannée  fuivante 

fement    qu'après    la    bataille  ayant  encore  été  élu  général.  ) 

qu'ils  perdirent  à  Chéronée.)  Polybe  ,  qui  a  fuivi  les  mé- 

II  ne  faut  pas  confondre  cette  moires  mêmes  d'Aratiis ,  & 

bataille  de  Chéronée  avec  la  qui  a  commencé  fon  hifroire 

célèbre  bataille  de  Chéronée  ,  où  Aratus   avoit  fini,  mar- 

où  les  Athéniens  &  les  Thé-  que  qu'entre   le  premier  gé- 

bains  furent  défaits  par  Phi-  néralat  d'Aratus  Se  le  fecUnd 

lippe  ,  &:  qui  fut  donnée  la  où    il  furprit  le   château  de 

troifiéme  année  de  l'olym-  Corinthe  ,  il  y  eut  huit  ans 

piade  ex  ,  foixante  -fîx   ans  entiers, 
avant  lanaiiTance  d'Aratus. 
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en  chaiïer   la    garnifon   des   Macédoniens  ^ 
comme  une  véritable  tyrannie  qui  la  tenoit 
toute  eritiere  fous  le  joug.  Comme  Charès  , 
capitaine   des   Athéniens ,  après    un   grand 
avantage    qu'il  remporta  un  jour  dans   un 
combat  contre  les  lieutenans  du  roi ,  écrivit 
au  peuple  d'Athènes  qu  il  avoit  remporté 
une  victoire  ,  qu'on  pouvoit  appeller  la  fœur 
germaine  de  celle  de  Marathon  ;  tout  de  ■. 
même  ,  fans  craindre  de  fe  tromper,  on  peut 
appeller  cette  aftion  d'Aratus  la  fœur  ger- 
maine de  celle  de  Péiopidasle  Thébain  Se  de 
Thrafybule  l'Athénien  ,  quand  ils  tuèrent  les 
tyrans;  avec  cette  diitérence,que  cette  aètion 
d'Aratus  ne  fut  pas  entreprife   contre   des 
Grecs ,  mais  contre  une  puiiTance  étrangère  , 
ce  qui  la  rend  bien  plus  excellente,  {a)  Car 
Fifthme  de  Corinthe  qui  fépare  les  deux  mers, 
unit  6c  joint  le, continent  de  la  Grèce  avec 
celui  du  Péloponnefe;  &  le  château  de  Co- 
rinthe ,  qui  efl  planté  fur  une  haute  montagne, 
fe  trouvant  jullement  au  milieu  de  ces  deux 
continens ,  Bc  les  féparant  dans  un  paflfage 
d'ailleurs  aiTez  étroit ,  quand  il  eft  pourvu 
d'une  bonne  garnifon ,  rompt  Se  empoche  tout 
commerce  au-dedans  de  l'iilhme  ,  de  forte 
qu'on  ne  peut  ni  pafTer  ni  mener  des  gens  de 
guerre ,  ni  faire  aucun  trafic  ni  par  terre  ni 

[  a)  Car  Vïjîhme de  Corinthe  l^itiîité  de  Tadion  d'Aratu» 

qui  fepare   les    deux    mers  ,  d'avoir  enlevé  la  citadelle  de 

nnk  &  joint  le   continent  de  Corinthe  â  Antigonus  ,   qui 

la  Grèce  avec  celui  du  Pela-  par  Ton  moyen étoiçmaîrre  ds 

ponn-fe.  ]  Il  £\\i  voir  en  q  ;oi  la  Grèce, 
«onlilloient    la   grandeur  & 
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5paf  mer ,  Se  qu'il  rend  maître  abfQlu  de  la 
Grèce  celui  qui  en  eft  faifi  Se  qui  y  entretient 
des  troupes.  AuÛTi  rapporte-t-on  que  le  jeune 
Philippe  5  roi  de  Macédoine  ,  appelloit  tou- 
jours 5  non  en  riant,  mais  très-férieufement  y 
la  ville  de  Corinthe ,  les  fers  de  la  Grèce. 
Voilà  pourquoi  cette  place  étoit  fi  jaloufe  , 
&excitoit  l'envie  de  tous  Tes  voifîns,  fur-tout 
des  rois  &  des  princes. 

La  paffion  qu'Antigonus  avoit  de  la  pof^ 
féder  étoit  fi  violente  ,  qu'elle  ne  différoit  eti 
rien  de  la  fureur  des  amans  les  pluspaifionnés; 
il  ne  penfoit  nuit  Se  jour  qu'aux  moyens  de 
l'enlever  par  furprife  à  ceux  qui  la  tenoient  , 
car  il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  pouvoir 
y  réuffir  par  la  force  ouverte.  Alexandre  qui 
étoit  maître  de  cette  citadelle ,  étant  mort 
du  poifon  qu'on  dit  qu'Antigonus  lui  fit 
donner,  elle  demeura  entre  les  mains  de 
Nicéa ,  fa  femme  ,  qui  prit  le  gouvernement 
des  affaires,  &  garda  fa  citadelle  très-fbigneu- 
fement.  Antigonus  lui  envoya  d'abord  fon 
[  fils  Démétrius ,  en  la  flattant  de  la  douce 
efpérance  qu'il  la  lui  feroit  époufer ,  Se  ce 
n'étoit  pas  une  chofe  peu  agréable  Se  peu 
flatteufe  pour  une  femme  déjà  fur  l'âge,  que 
d'avoir  pour  m.ari  un  jeune  prince  beau  Se 
bien  fait.  Il  la  gagna  donc  par  le  moyen  de 
fon  fils  ,  dont  il  fe  fervit  comme  d'un  appât 
pour  l'attirer  dans  fes  pièges.  Elle  n'aban- 
donna pourtant  point  fa  citadelle  ,  mais  la 
garda  avec  grand  foin.  Antigonus  feignit  de 
ne  s'en  pas  foucier,  &  fit  à  Corinthe  le  feftin 
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de  leurs  noces  avec  beaucoup  de  magnlfi.-^ 
cence.  Ce  n'étoient  que  fpe^lacles  &  felHns, 
8c  tous  les  jours  il  donnoit  de  nouvelles  fêtes  , 
comme  un  homme  que  l'excès  de  fa  joie 
portoit  à  ne  penfer  qu'à  faire  bonne  chère  Se 
â  fe  divertir.  U 

Un  jour  que  le  célèbre  muficien  Amoibeus  l 
devoit  chanter  fur  le  théâtre  ,  Antigonus 
voulut  accompagner  lui-même  à  ce  fpeélacle 
la  reine  Nicéa ,  qui  étoit  portée  dans  une 
litière  royalement  ornée,  &  qui ,  toute  fiere 
de  ce  grand  honneur  ,  étoit  bien  loin  de 
penfer  au  malheur  dont  elle  étoit  menacée. 
Quand  la  litière  fut  arrivée  à  un  détour  par 
où  il  falloit  monter  ,  il  ordonna  à  ceux  qui 
la  conduifoient  de  la  mener  au  théâtre  ,  8c 
iaiiïant-lâ  le  muficien  Amoibeus  Se  toutes  les 
noces ,  il  fe  hâta  de  monter  à  la  citadelle  de 
Corinthe  ,  en  s'efForçant  plus  que  fon  âge  ne 
permettoit.  Comme  il  trouva  la  porte  fermée, 
il  heurta  avec  fon  bâton,  8c  commanda  qu'on 
lui  ouvrît.  Les  foldats  de  la  garnifon ,  étonnés 
de  fa  préfence,  lui  ouvrirent;  de  cette  maniera 
il  fe  rendit  maître  du  château  Se  en  fut  Ci 
tranfporté  de  joie  ,  qu'il  ne  put  fe  contenir  ; 
il  fe  mit  à  boire  &  â  fe  réjouir  au  milieu  des 
rues  8c  de  la  place  publique  ,  menant  avec  lui 
des  chanteufes  8c  des  joueufes  d'inftrumens , 
Se  portant  des  chapeaux  de  fleurs  fur  la  tête. 
Un  homme  de  fon  âge,  8c  qui  avoit  éprouvé 
tant  8c  de  fi  grands  changemens  de  fortune , 
folâtroit  8c  faifoit  ainfi  la  débauche  comme  un 
jeune  homme ,  arrêtant  tous  les  palTans ,  leur: 
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parlant  Se  les  embraflant ,  tant  il  efl:  vrai  que 
la  joie  qui  vient  à  s'emparer  tout- A-coup  du 
cœur  de  l'homme.  Se  qui  n'eft  retenue  par 
aucun  difcours  de  la  raifon  ,  le  fait  fortir  hors 
de  lui-même  beaucoup  plus  que  ne  font  la 
triftefle  Se  la  peur,  Se  jette  Ton  ame  dans  un 
plus  grand  trouble. 

Antigonus  s'étant  donc  rendu  maître  de  la 
citadelle  de  Corinthe ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  la  mit  entre  les  mains  de  ceux  en  qui  il 
avoit  le  plus  de  confiance  ,  Se  y  établit  pour 
capitaine  le  philofophe  Perfée.  Aratus  ,  pen- 
dant la  vie  d'Alexandre  ,  avoit  bien  form.é  le 
deiïein  de  s'en  emparer  Se  de  procurer  ce 
grand  bien  à  fa  patrie ,  mais  il  y  renonça  à 
caufe  de  la  ligue  qu'il  fit  avec  les  Ache'ens ,  5c 
avec  cet  Alexandre  môme.  Il  fe  préfenta 
bientôt  une  nouvelle  occafion  d'exécuter 
cette  entreprife  ,  Se  voici  ce  qui  y  donna 
lieu. 

Il  y  avoit  à  Corinthe  quatre  frères  p 
Syriens  de  nation  ;  l'un  d'eux  nommé 
Dioclès  ,  étoit  foldat  de  la  garnifon  ;  les 
trois  autres  ayant  volé  quelque  or  du  roi ,  fe 
retirèrent  à  Sicyone  ,  Se  s'adreflerent  à  un 
certain  iîlgias,  qui  étoit  banquier,  Se  dont 
Aratus  fe  fervoit  dans  les  chofes  qui  regar- 
doientfon  commerce.  D'abord  ils  mirent  une 
partie  de  cet  or  entre  les  mains  de  ce  ban- 
quier ,  Se  Erginus  ,  l'un  de  ces  trois  frères , 
allant  le  voir  tous  les  jours ,  changea  peu- 
a-peu  tout  le  refte.  Cela  produifit  quelque 
forte  de  familiarité  entre  Erginus  Se  i^ 
banquier. 
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Un  jour  ce  banquier  le  mit  fîir  le  propôS 
de  la  citadelle  de  Corinthe ,  &  de  la  garnifon 
qui  y  étoit.  Erginus  lui  dit  que  comme  il  y 
alloit  fouvent  pour  voir  Ton  frère ,  il  avoit 
remarqué  dans  le  côte  le  plus  efcarpé  un 
petit  fentier  taillé  en  travers  dans  le  roc,  Se 
qui  conduifoit  à  l'endroit  où  la  muraille  du 
château  étoit  très-baffe.  A  ces  mots  ^gias 
fè  prenant  à  rire  Se  à  badiner ,  lui  dit  :  Ek 
quoi  j  mon  ami  _,  pour  ce  peu  d'argent  vous  alle^ 
déranger  toutes  les  affaires  du  roi  ^  lorfque 
y  DUS  pourrie\  vendre  une  feule  heure  de  votre 
tems  desjommes  immenfes?  Si  vous  étie^  pris  ^ 
7ie  vous  feroit-on  pas  mourir  pour  ce  petit  vol , 
comme  Jl  vous  avie^  livré  la  citadelle  f  Alors 
Erginus  riant  audi  à  Ton  tour ,  lui  promit  de 
fonder  fur  cela  fon  frère  Dioclès,  &lui  dit 
qu'il  ne  fe  fioit  pas  beaucoup  à  Tes  autres 
frères. 

Peu  de  jours  après  il  revint ,  Se  fe  chargea 
de  conduire  Aratus  à  l'endroit  ou  la  muraille 
ïi' avoit  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur  , 
Se  de  lui  aider  à  exécuter  le  refte  de  foa 
entreprife  avec  fon  frère  Dioclès.  Aratus  de 
fon  côté  promit  de  leur  donner  foixante 
talens  fi  i'aitaire  réuffiiToit;  &  fi  elle  manquoit, 
Se  qu'ils  en  revinrent  lui  &  eux  fains  Se  faufs, 
il  leur  engagea  fa  foi  Se  fa  parole  qu'il  leur 
donneroit  à  chacun  une  maifcn  Se  un  talent. 
Mais  comme  il  falloit  que  ces  foixante  talens 
fuffent  dépofés  chez  le  banquier  poir  la 
sûreté  d'Erginus  Se  de  fon  frère ,  Se  qu* Aratus 
ne  les  avoit  pas,  Se  ne  vouloit  pas  les  em- 
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J)runter ,  (3e  peur  de  donner  du  fbupçon  8c 
à'éventerfon  entreprife,  il  prit  la  plus  grande 
partie  de  fa  vaiiTelle  d'or  Se  d'argent  8c  les 
joyaux  de  fa  femme  ,  Se  les  mit  en  gage  chez 
iî^gias  pour  toute  lafomme.  Car  il  avoit  l'ame 
(î  grande,  Se  il  étoit  fi  enflammé  d'amour  pour 
les  grandes  allions ,  que  fâchant  que  Phocion 
Bc  Epaminondas  avoient  été  eftimés  les  plus 
juftes  &  les  plus  gens  de  bien  de  toute  la 
Grèce  pour  avoir  refufé  les  grands  préfens 
qu'on  leur  oflTroit,  Se  pour  n'avoir  pas  voulu 
vendre  à  beaux  deniers  comptans  l'honnêteté 
Bc  la  vertu ,  il  voulut  les  furpaffer  encore  en 
générofité  ;  il  prit  le  parti  d'employer  Se  de 
dépenfer  fecrettement  tout  ibn  bien  pour  une 
entreprife  où   il  s'expofoit  feul  au   danger 
pour  tous  les  autres ,  fans  même  qu'ils  en 
îulTent  inflruits  Se  qu'ils  fufTent  ce  qu'il  entre- 
prenoit  pour  eux.  Qui  eft-ce  donc  qui  n'ad- 
mirera pas  une  magnanimité  fi  rare  Se  fi  fur- 
prenante  ?  Qui  eft-ce  encore  aujourd'hui  qui 
ne  s'intéreflera  pas  à  ce  grand  exploit ,  &  qui 
ne  combattra  pas  encore  ,  pour  ainfi  dire  5 
avec  ce  grand  perfonnage ,  qui  acheté  fi  chè- 
rement un  fi  grand  danger ,  Se  qui  met  en 
gage  tout  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  pour  fe 
faire  mener  de  nuit  au  milieu  des  ennemis , 
où  il  fera  forcé  de  combattre  pour  fa  vie, fans 
avoir  de  fon  côté  d'autre  g^ge  que  la  feule 
efpérance  de  faire  une  belle  adion  ? 

Cette  a6lion  qui  étoit  fi  dangereufe  par 
elle-même ,  devint  encore  plus  dangereufe 
par  une  faute  ^ue  l'on  commit  par  ignorance. 
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dès  îe  commencement.  Le  même  TechnofI 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  efclave  d'Aratus  ,  fut 
envoyé  pour  reconnoître  la  muraille  avec 
Dioclès  qu'il  devoit  joindre.  U  ne  connoifToit 
pas  Ton  vifage ,  mais  il  croyoit  avoir  ia  figure 
3c  fès  traits  iùffifamment  empreints  dans  fbn 
efprit  fur  la  peinture  qu'Erginus  lui  en  avoit 
faite  3  en  lui  difànt  qu'il  étoit  brun ,  qu'il  avoi  C 
les  cheveux  frifés ,  Se  qu'il  n' avoit  point  de 
barbe.  Etant  donc  arrivé  au  lieu  ou  on  lui 
avoit  ordonné  de  fe  rendre ,  il  s'ailit  devant 
les  portes  de  la  ville  en  un  endroit  appelle 
Omis  y  Se  là  il  atîendoit  Erginus,  qui  devoit 
venir  avec  fon  frère  Dioclès. 

Par  hazard  dans  ce  moment  pafTe  par-là 
un  autre  frère  d'Erginus  &  de  Dioclès  ,  qui 
avoit  nom  Dionyfius  ,  qui  ne  favoiî  rien  du 
complot  5  avec  lequel  ils  n'avoient  aucune  in- 
telligence ,  Se  qui  relTembloit  parfaitement  à 
Dioclès.  Technon  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu , 
que  frappé  de  cette  refTemblance  fur  les  en- 
feignes  qu'on  lui  avoit  données  ,  il  l'aborda 
Se  lui  demanda  ,  s'il  ne  connoijfoit  pas  Ergi- 
nus  ,  &  s'il  r^ avait  pas  avec  lui  quelqut 
commerce,  Dionyfus  répondit,  qu  lie  toit  Jol 
Jrere,  Sur  ce  mot  de  fre^., ,  Technon  ne  doute 
point  qu'il  ne  parlât  i  Dioclès;  Se  fans  lu 
demander  fon  nom  ,  Se  fans  attendre  d'autre 
indice  fur  lequel  il  pût  s'afiurer,  il  lui  parle 
de  la  trame  avec  Erginus  ,  Se  lui  fit  fur  cels 
beaucoup  de  queftions.  Dionyfius  profita  fine- 
ment de  fon  erreur,  répondit  en  avouant  tout; 
comme  s'il  étoit  du  complot  j  Se  reprenant  le 
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chemin  de  la  ville,  il  y  conduifoit  doucement 
Technon  en  s'entretenant  avec  lui ,  fans  lui 
donner  le  moindre  ombrage. 

Comme  il  approchoit  des  portes  &  qu'il 
étoit  fur  le  po-int  de  faifir  Technon  au  corps , 
par  un   autre  coup   de   hazard  Erginus    les 
rencontra.  D'abord  il  fe  douta  de  la  méprife , 
Se  voyant  le  grand  danger  où  il  étoit ,  il  fit 
figne  de  la  tête  à  Technon  de  s'enfuir  ;  Se 
prenant  tous  deux  en  mêmetems  leur  courfe, 
ils  fe  fauverent  de  viteile  vers  Aratus ,  qui 
pour  cet  accident  ne  rabattit  rien  de  fes  efpé- 
rances  ,  mais  envoya  fur  l'heure  Erginus  à 
Dionyfius  lui  porter  de  l'argent.  Se  le  prier 
de  garder  le  fiience.  Erginus  s'acquitta  fort 
bien  de  fa  commifFion  ,  parla  à  Dionyfius,  Se 
en  s'en  retournant ,  il  le  mena  avec  lui  à 
Aratus.  Quand  ils  l'eurent  entre  leurs  mains  5 
ils  ne  le  renvoyèrent  point;  mais  l'ayant  lié, 
ils  l'enfermèrent  dans  une  petite  maifon  011  ils 
le  gardèrent ,  &  fe  préparèrent  à  exécuter 
leur  deffein. 

Tout  étant  prêt,  Aratus  ordonna  à  toutes 
fes  troupes  de  pafTer  la  nuit  fous  les  armes;  8c 
prenant  avec  lui  quatre  cens  foldats  choifîs  , 
dont  la  plupart  ignoroient  ce  qu'on  alloit 
exécuter ,  il  les  mena  droit  à  la  porte  de  la 
ville  le  long  des  murs  du  temple  de  Junon. 
On  étoit  alors  au  cœur  de  l'été ,  la  lune  étoit 
dans  fon  plein ,  Se  la  nuit  étoit  très-claire  Se 
fans  le  moindre  nuage ,  de  forte  que  les  armes 
qui  reluifoientau  clair  delà  lune, leurfaifoient 
craindre  d'être  découverts.  Déjà  la  tête  étoit 
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près  des  murailes ,  lorfque  du  côté  de  la  mef 
il  fe  leva  des  nuages  qui  couvrirent  la  ville  & 
tous  les  environs,  Se  y  répandirent  une  grande 
obfcurité.  Là  toutes  les  troupes  s'affirent  pour 
ôter  leurs  fouliers ,  tant  parce  qu'on  fait 
îTioins  de  bruit  les  pieds  nuds  ,  que  parce 
qu'on  monte  mieux  fur  des  échelles ,  Se  qu'on 
îi'eft  pas  fi  fujet  à  glifler.  Mais  Erginus  8c 
avec  lui  fept  jeunes  hommes  déterminés  , 
équipés  en  voyageurs  ,  fe  gliflerent  dans  la 
porte  fans  être  appercus  ,  Se  tuèrent  d'abord 
la  fentinelle  Se  les  gardes  qui  faifoient  le  guet. 
En  même  tems  on  applique  les  échelles  aux 
murailles  ,  Se  Aratus  fait  monter  prompte- 
ment  avec  lui  cent  des  plus  réfolus  ,  ordonne 
aux  autres  de  fuivre  ;  Se  ayant  tout  auffi-tôt 
retiré  les  échelles  ,  il  defcend  dans  la  ville,  & 
à  la  tête  de  fes  cent  hommes  ,  il  marche  vers 
ia  citadelle  plein  de  joie  ,  comme  ayant  déjà 
réufîî,  parce  qu'il  n'étoit  pas  découvert. 

En  avançant  ils  rencontrèrent  une  garde  de 
quatre  hommes  qui  portoient  de  la  lumière  , 
éc  dont  ils  ne  furent  point  appercus  ,  parce 
qu'ils  étoient  enfoncés  dans  l'ombre  ,  mais 
eux  ils  les  apperçurent  de  fort  loin  à  la  clarté 
de  leur  lumière.  Aratus  Se  fes  gens  fe  tapirent 
d'abord  contre  quelques  murailles  Se  quelques 
vieilles  mafures  ,  comme  dans  une  embuf* 
cade  5  d'où,  quand  ces  quatre  hommes  vinrent 
a  pafler,  ils  fe  jetterent  fur  eux  Se  en  tuèrent 
trois  ;  le  quatrième  ,  blefle  d'un  grand  coup 
d'épée  à  la  tête,  s'enfuit,  criant  que  les  enne- 
mis étoient  dans  ia  ville.  Un  moment  après^,. 

les 
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les  trompettes  Tonnèrent  Talamne,  &  toute  la 
ville  accourut  au  bruit.  Déjà  toutes  les  rues 
étoient  pleines  de  gens  qui  couroient  ça  Se  là, 
&  éclairées  d'une  infinité  de  lumières  que 
l'on  allumoit  par-tout  en  bas  dans  la  ville  , 
Se  en  haut  fur  les  remparts  de  la  citadelle ,  $c 
de  toutes  parts  on  entendoit  un  bruit  confus 
qu'on  ne  pouvoit  démêler. 

Cependant  Aratus  continuoit  Ton  chemin  8c 
•s'effbrçoit  de  gravir  fur  ces  rochers  efcarpés  , 
d'abord  fort  lentement  &  avec  beaucoup  de 
travail  Se  de  peine,  parce  qu'il  avoit  manqué 
le  fentier  qui  étoit  enfoncé  Se  caché  au  travers 
de  ces  rochers  efcarpés  ,  Se  qui  n'aboutiiToit  à 
la  muraille  que  par  une  infinité  de  tours ,  de 
retours,  Se  de  circuits  très-difficiles,  (a)  Mais 
bientôt,  comme  par  une  efpece  de  miracle, 
la  lune  diiTipant  les  nuages  ,  Se  venant  à 
éclairer  tout -à- coup,  lui  dévoila  tout  le 
labyrinthe  de  ce  fentier ,  jufqu'à  ce  qu'il  f îit 
îiu  pied  de  la  muraille  à  l'endroit  qu'on  lu£ 
avoit  marqué.  Et  alors  ,  par  une  fuite  du 
même  miracle ,  les  nuages  fe  rademblerent-, 
&  la  lune  s'étant  cachée ,  replongea  encore 
tout  dans  l'obfcurité. 

Les  trois  cens  foldats  qu' Aratus  avoit  laifles 

(a)  Mais  bientôt  ^  comms     au  milieu    H'une  nuit    très- 
par  une  efpece  de  miracle  ,  la     claire  quand  il  efl:  néceîTaire 


lune  dijjipant  les  nuages.  )  de  cacher  la  marche  d'Ara- 
La  poéfie  qui  tient  tous  les  tus.  Ils  fe  dilïïpcnc  quand  il 
miracles  du  monde  dans  fa  faut  l'éclairer  pour  lui  faire 
manche  ,  ne  les  difpenfe  pas  démêler  le  fentier  ,  &  ils  fe 
mieux  ni  plus  à  propos  que  rafiemblcnt  quand  il  faut  Iç 
l'hiftoire  le  fait  ici.  Les  nua-  cacher  dans  l'obfcurité. 
ges  fe  lèvent  touc-d' un-cou^ 

Tome  X*  E 
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en  dehors  aux  portes ,  près  du  temple  de 
Junon ,  étant  entrés  dans  la  ville ,  qu'ils  trou- 
vèrent pleine  de  tumulte  Se  de  confufion ,  Se 
toute  éclairée  de  cette  infinité  de  lumières , 
fie  ne  pouvant  trouver  le  fentier  qu'avoit  pris 
Aratus  5  ni  le  fuivre  à  la  trace ,  fe  ferrèrent 
tous  enfemble  au  bas  du  précipice  à  l'ombre 
d'une  grande  roche  qui  les  cachoit,  8c  atten- 
dirent-là  dans  un  grand  défefpoir  &  une 
grande  détreiTe.  Déjà  Aratus  étoit  attaché  au 
combat  fur  les  remparts  de  la  citadelle  ;  on 
tiroit  fur  lui  de  tous  côtés  ,  Se  da  bas  du 
château  on  entendoit  bien  le  bruit  des  com- 
battans  Se  leurs  cris ,  mais  comme  ils  étoient 
répétés  par  les  échos  des  montagnes  voifines, 
on  ne  pouvoit  difcerner  d'où  ils  venoient.  Ces 
trois  cens  foldats  ne  fâchant  donc  de  quel  côté 
ils  dévoient  tourner  ,  Archelaiis ,  qui  com- 
mandoit  les  troupes  du  roi  Antigonus,  ayant 
pris  bon  nombre  de  foldats  avec  lui  ^^  monta 
avec  de  grands  cris  Se  grand  bruit  de  trom^ 
pettes  pour  aller  charger  Aratus  en  queue,  8c 
en  marchant  il  paiïa  devant  ces  trois  cens 
fans  les  appercevoir.  (a)  Il  ne  fut  pas  plutôt 
paffé  5  que  ceux-ci  fe  levèrent  comme  d'une 
embufcade  où  ils  auroient  été  placés ,  tom- 
bèrent fur  lui  5  tuèrent  les  premiers  qu'ils 

(a)  Il  ne  fut  pas  plutôt  du  précipice  à  l'ombre  d'une 

va/Je  que  ceux-ci  fe  levèrent  grande   roche  ,    parce  qu'ils 

comme    d'une   embufcade  où  ne   fa  vent   par  où   monter  , 

Us  auroient  été  placés.  )   Le  fervent    plus    à  la    victoire 

hazard  fait  quelquefois  mieux  d'Aratus  ,    que  s'ils    étoient 

que  toute  la  prudence  n'au-  montés.  On  n'auroit  pu  les 

jroit  fu  faire.  Ces  trois    cens  mieux  placer    çoritre  Iç    fc-^ 

ibldats  qui  font  tapis  au  bas  cours. 
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rencontrèrent ,  Se  donnant  l'épouvante  à  tous 
les  autres  Se  à  Archelaiïs  même ,  ils  les  écar- 
tèrent, les  mirent  en  fuite,  &  les  menèrent 
battant  jur^u'â  ce  qu'ils  fe  difperferent  dans  la 
ville  chacun  de  leur  côté. 

Comme  ils  achevoient  cette  défaite ,  Erginus 
arrive ,  envoyé  par  ceux  qui  combattoient  au 
haut  de  la  citadelle,  pour  leur  apprendre  que 
Aratus  étoit  aux  mains  avec  les  ennemis  qui 
fe  défendoient  avec  beaucoup  de  vigueur  , 
que  le  combat  étoit  fort  acharné  fur  la  muraille , 
ce  qu^il  avoit  befoin  d'être  promptement 
lecouru.  Dans  le  moment  ils  lui  ordonnent 
de  les  conduire.  Se  en  montant  ils  annoncent 
leur  approche  par  leurs  cris  pour  raiTurer 
leurs  amis,  &  pour  redoubler  leur  courage. 
La  lune  qui  étoit  au  plein,  donnant  fur  leurs 
armes  ,  les  faifoit  paroître  en  plus  grand 
nombre  qu'ils  n'étoient  â  caufe  de  la  longueur 
du  chemin  par  ou  ils  montoient,  Se  le  filence 
de  la  nuit  rendant  les  échos  plus  forts  &  plus 
fenfibles  ,  faifoit  paroître  leurs  cris  comme 
des  cris  d'une  troupe  beaucoup  plus  groffe 
-que  la  leur.  Enfin  s'étant  tous  joints,  ils  firent 
une  charge  fi  violente ,  qu'ils  chafTerent  les 
ennemis ,  prirent  poile  far  la  muraille ,  &  fe 
virent  entièrement  maîtres  de  la  citadelle  au 
point  du  jour  ,  de  forte  que  les  premiers 
rayons  du  foleil  éclairèrent  leur  gloire.  En 
inême  tems  le  refte  de  leurs  troupes  arrive 
de  Sicyone  ,  les  Corinthiens  leur  ouvrent 
leurs  portes  très-volontiers  ,  8c  leur  aident  à 
^prendre  les  gens  d'Antigonus. 
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Dès  qu'Aratus  eut  bien  afluré  fà  victoire  5 
il  defceiidit  de  la  citadelle  dans  le  théâtre,  où 
le  rendit  une  foule  innombrable  de  peuple 
attire'  par  la  curiofité  de  le  voir  Se  d'entendre 
le  difcours  qu'il  feroit  aux  Corinthiens.  Après 
qu'il  eut  difpofé  Tes  Achéens  fur  les  avenues 
du  théâtre  de  côté  &  d'autre  ,  il  fortit  tout 
armé  du  fond  de  la  fcene  &  s'avança  au 
milieu  ,  le  vifage  extrêmement  changé  8c 
défait  par  le  travail  Se  par  les  veilles  ,  de 
forte  que  la  joie  qui  polTedoit  Ton  ame ,  Se  la 
fierté  que  ce  grand  faccès  lui  infpiroit,  étoient 
effacées  par  ion  grand  abattement  &  par  foa 
extrême  foiblefle.  Dès  qu'il  parut ,  tout  le 
peuple  à  l'envi  fe  mit  à  lui  faire  toutes  fortes 
d'honneurs  Se  de  carelTes,  Se  lui,  changeant  fa 
pique  de  main ,  Se  la  prenant  de  la  main 
droite  ,  il  inclina  un  peu  le  genou  Se  tout  le 
corps  ,  Se  s'appuyant  far  fa  pique ,  il  fe  tint 
long-tems  dans  cette  pofture  ,  Se  reçut  dans 
le  filence  les  applaudiffemens  Se  les  acclama- 
tions de  ces  milliers  d'hommes  qui  exaltoient 
fa  vertu  Se  béniiToient  fa  fortune. 

Quand  ils  eurent  cefle  Se  que  tout  le 
théâtre  fut  calme  ,  alors  ramaifant  le  peu  (|ui 
lui  reiloit  de  forces ,  il  fît  aux  Corinthiens 
fur  la  ligue  des  Achéens  un  long  difcours 
très-convenable  à  l'acHon  qu'il  venoit  d'exé- 
cuter ,  leur  perfuada  d'entrer  eux-mcm.es 
dans  cette  ligue,  &  leur  rendit  en  même  tems 
les  clefs  de  leur  ville  ,  qui  depuis  le  tems  de 
Philippe  n'avoit  point  été  en  leur  pouvoir. 
Quant  aux  capitaines  d' Antigonus  >  il  donn^ 


A  R  A  T  U  s.  ïor 

!a  liberté  à  Archelaiis  qu'il  avoit  fait  pri- 
fonnier,  8c  fit  mourir  Tliéophralle ,  qui  refu- 
foit  de  fortir  de  la  ville.  Pour  Perfée,  quand 
il  vit  la  citadelle  prife ,  il  trouva  le  moyen  de 
s'échapper  &  de  fe  retirer  à  Cenchrées.  Et 
l'on  rapporte  que  quelque  tems  après  ,  comme 
il  s'amufoit  à  difputer  fur  la  philofophie  , 
quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'il  lui  paroijfoit  qu& 
le  fage  e'toit  feul  bon  capitaine  :  Par  tous  les 
dieux  ,  lui  répondit-il ,  je  le  croyais  autrefois 
comme  toi  ,  &  favois  fortement  emhrafj'é  c& 
dogme  de  Zenon;  {a)  mais  pré  fente  ment  f  ai 
bien  changé ,  corrigé  par  ce  jeune  homme  dç^ 
Sicyone.  Voila  ce  que  plufieurs  hiftoriens  ont 
écrit  de  Perfée. 

Aratus  fe  faifit  d'abord  du  temple  de  Junoti 
&  du  port  de  Léchée  où  il  prit  vingt-cinq 
vailTeaux  du  roi.  Il  prit  auffi  cinq  cens  che- 
vaux pour  la  guerre ,  &  quatre  cens  Syriens 
qu'il  vendit.  Les  Achéens  gardèrent  la  cita- 
delle &  y  mirent  une  garnifon  de  quatre  cens 
hommes  avec  cinquante  chiens  &  autant  de 
chalTeurs. 

Les   Romains    pleins    d'admiration  pour 

{a)  Mais préfentement  j'ai  lui  Perfée  ,  qui  étoît  homme 

hien  changé  ^  corrigé  par  ce  fage  &  fort    verfé    dans    la 

jeune  homme  de  Sicyone.  )  II  philofophie ,  il  avoit  été  afTez 

veut  dire  que  ce  dogme  de  mauvais    capitaine    pour   fe 

Zenon  ,  que  le  fage  eji  bon  laififer  furprendre  par  Aratus. 

capitaine  ^   eft   démenti  par  Et  ce  même  Aratus  qui  étoic 


l'expérience  qu'il  avoit  faite  un  jeune   homme  j   &    par 

le  jour  de  Ja  prife  du  château  conféc 

de  Corinthe  par  Aratus.  Ex-  avoit 

périence  qui  fournit  une  dou-  entrej 

tiepreuve  du  contraire  ,  car  réufïï. 


le  jour  de  Ja  prife  du  château  conféquent  peu  fage,  ôc  qui 
de  Corinthe  par  Aratus.  Ex-  avoit  formé  la  plus  folle  dts 
périence  qui  fournit  une  dou-     entreprifes ,  y  avoit  pourran» 
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Philopœmen  ,  l'appelloient  le  dernier  des 
Grecs  ^  pour  faire  entendre  que  depuis  iui 
il  n'y  avoit  eu  parmi  les  Grecs  aucun  grand 
perfonnage.  Pour  moi  je  dirois  de  cet  exploit 
d'Aratus,  que  c'ed  le  dernier  des  exploits 
des  Grecs  ,  8c  qu'il  e(l  comparable  aux 
exploits  les  plus  merveilleux  ,  tant  par  l'au- 
<^ace  ,  que  par  la  fortune  ,  comme  le  fit  voir 
d'une  manière  bien  fenfible  ce  qui  arriva  bien- 
tôt après.  Car  les  Mégariens  ,  quittant  le 
parti  d'Antigonus  ,  fe  joignirent  à  Aratus  , 
les  Tré'zéniens  Se  les  Epidauriens  fuivirent 
leur  exemple  &  entrèrent  dans  la  ligue  des 
Achéens. 

Aratus  ^  à  fa  première  fortie ,  courut  toute 

i'Attique  &  paiîa  à  Salamine  qu'il  pilla ,  fe 

Servant  des  troupes  des  Achéens  comme  de 

troupes  qu'il  auroit  tirées  de  prifon  pour  les 

employer  d  tout  ce  qu'il  voudroit.  Il  renvoya 

libres  &  fans  rançon  les  prifonniers  Athé- 

jiiens  5  ce  qui  fut  comme  la  première  femence 

<Ie  leur  révolte  contre  les  Macédoniens.  II 

attira  aufîi  dans  la  ligue  des  Achéens  le  roi 

Ftolemée  ,  en  lui  laiiTant  l'intendance  de  la 

guerre ,  &  en  le  nommant  généraliffime  de 

leurs  troupes  fur  terre  &  fur  mer.  Cela  lui 

acquit  une  fi  grande  réputation  Se  un  tel  crédit 

parmi  les  i^chéens,  que  s'ilétoit  défendu  par 

la  loi  de  l'élire  capitaine  général  toutes  les 

années ,  on  i'élifoit  au  moins  de  deux  années 

l'une  ;  &  que  de  fait  ou  par  fes  confeils  il 

commandoit  toujours  fans  aucune  difconti- 

nuation.  Car  on  voyoit  clairement  qu'il  n'y 
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avoit  ni  richeiTes  ,  ni  gloire ,  ni  amitié  des 
rois  ,  ni  avantage  de  fa  propre  patrie  ,  ni 
aucun  autre  bien  de  quelque  nature  qu'il  pût 
être,  qu'il  preTérât  à  l'avantage  Se  à  raccroif- 
fement  des  Ache'ens.  Il  étoit  perfuadé  que 
les  villes,  qui  font  foibles  par  elles-mêmes, 
fe  maintiennent  Se  fe  confervent  par^  leur 
union  avec  les  autres  ,  comme  attachées  Se 
liées  au  bien  commun  ,  Se  qu'il  en  eft  d'elles 
comme  des  parties  du  corps  ,  qui  ne  fe  nour- 
rilTent  &  ne  vivent  que  par  l'union  qu'elles 
ont  entr'elles  ,  &  qui ,  dès  qu'elles  font  fépa- 
rées  5  ne  prennent  plus  de  nourriture  ,  Se 
viennent  enfin  à  fe  corrompre  &  à  fe  pourrir. 
De  même  on  voit  les  villes  dépérir  par  tout 
ce  qui  rompt  leur  fociété,  8c  fe  fortifierait 
contraire  &  s'acproître  lorfque  devenues 
parties  d'un  grand  corps,  elles  participent  a 
la  prévoyance  commune ,  qui  eft  cet  efprit 
de  vie  qui  les  anime  Se  les  entretient. 

Voyant  donc  que  les  plus  braves  de  fes 
voifins  étoient  libres  Se  avoient  leurs  loix.  Se 
ne  pouvant  fupporter  que  les  Argiens  fuflent 
dans  la  fervitude  ,  il  entreprit  de  fe  défaire 
du  tyran  Ariftomaque  quilestenoit  affujettis. 
Se  fe  fit  un  point  d'honneur  de  rendre  à  cette 
ville  fa  liberté  comme  le  prix  de  l'éducation 
qu'il  y  avoit  reçue ,  Sz  en  même  tems  d'ajouter 
une  ville  fi  puifiante  à  la  ligue  des  Achéens. 
Il  trouva  des  gens  aflez  hardis  pour  tenter 
cette  entreprife.  A  leur  tête  étoient  Efchyle 
Se  Charimenes  le  devin  ,  mais  ils  n' avoient 
point  d'épée  ,  car  il  étoit  défendu  d'avoir  des 

E  iv 
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armes  chez  foi,  le  tyran  ayant  établi  de  grofles 
peines  contre  ceux  chez  qui  on  en  auroit 
trouvé.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
Aratus  fit  faire  à  Corinthe  de  petits  poignards, 
qu'il  fourra  dans  des  balles ,  dont  il  chargea 
des  bêtes  de  fomme  qui  portôient  quelques 
jméchantes  hardes ,  8c  les  envoya  à  Argos. 

Charimenes  (û)  le  devin  alTocia  à  la  con- 
juration un  de  Tes  amis  ;  Efchyle  Se  les  com- 
pagnons en  furent  très-fâchés  ,  Se  lailTant-là 
Charimenes  ,  ils  continuèrent  feuls  l'entre- 
prife.  (i?)  Charimenes  5  s'en  étant  apperçu , 
fut  fi  tranfporté  de  colère ,  qu'il  alla  déclarer 
les  conjurés  dans  le  moment  qu'ils  partoient 
déjà  pour  aller  poignarder  le  tyran.  Se  voyant 
donc  découverts ,  la  plupart  fe  hâtèrent  de 
s'enfuir.  Se  fe  retirèrent  à  Corinthe. 

(c)  Peu  de  tems  après ,  Ariftomaque  fut 


(a)  Le  devin  ajjbcla  a  la 
conjuration  un  de  fes  amis  ^ 
J£fchyîe  &  fcs  compagnons  en 
furent  trls-fùchcs,  )  Ils  vou- 
Joient  avoir  la  gloire  d'exé- 
cuter feuls  cette  grande  ac- 
tion j  mais  s'ils  étoient  fâchés , 
c'étoic  une  grande  impru- 
dence de  le  témoigner  & 
de  continuer  l'entreprife  fans 
y  appeller  le  devin  &  fon 
ami. 

(  h  )  Charimenes  s'en  étant 
cppercii  j  fut  Jï  tranfporté  de 
colère  j  qu'il  alla  déclarer  les 
conjurés.)  Eichyle&  fes  com- 
pagnons ne  devoicnt-ils  pas 
s'attendre  à  cette  aventure  , 
après  l'affront  qu'ils  venoienc 
de  faire  à  Charimenes  &:  à 
fou  ami  î  Osais  ui^ç  aâaire  fi 


délicate  &  û  périlîeufe ,  il  n'y 
a  pas  de  plus  grande  impru- 
dence que  d'offenfer  un  hom- 
me inftru-'c. 

(  c  )  Feu  de  tems  aprls , 
Arifîomaque  fut  tué  par  fes 
domejiiques.  )  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  Ariftomaque , 
tué  par  fes  domeftiques  , 
avec  Ariftom^aque  qui  fut 
jette  dans  la  mer  à  Cenchrées. 
Le  premier  eut  pour  fuccef- 
feur  à  la  tyrannie  Ariftippe  j 
bc  le  fécond  fuccéda  à  cet 
Ariftippe  ,  &:  furpaffa  tous 
les  autres  tyrans  en  cruauté. 
Je  fuis  furpris  que  Polybe 
n'ait  rien  dit  de  cet  Ariftippe 
qui  fe  faille  de  la  tyrannie 
après  le  premier  tyran  Ariftp» 
maque. 
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tue  par  Tes  domeRiques ,  8c  avant  qu'on  pût 
donner  aucun  ordre  aux  affaires  ,  Ariftippe  , 
encore  plus  de'tellable  tyran  que  le  premier  , 
fe  faifit  de  la  domination,  (a)  Sur  l'heure 
même ,  Aratus  prit  avec  lui  tous  ceux  des 
Achéens  qui  étoient  en  âge  de  porter  les 
armes,  &  marcha  au  fecours  de  cette  ville  , 
ne  doutant  point  que  les  Argiens  ne  fufTent 
très-difpofés  à  le  foutenir.  Mais  comme  il 
trouva  le  peuple  déjà  tout  accoutumé  à  la 
fervitude,  &  foumis  volontairement  au  joug, 
&  que  perfonne  ne  parut  pour  fe  joindre  à 
lui ,  il  fe  retira  ,  n'ayant  fait  par  fon  expédi- 
tion qu'attirer  aux  Achéens  une  grofle  affaire, 
car  on  les  accufoit  d'avoir  commencé  la 
guerre  en  pleine  paix ,  Se  ils  furent  appelles 
en  juftice  devant  les  Mantinéens. 

La  caufe  fut  plaidee  fans  qu' Aratus  com- 
parut. Se  Ariftippe  lui-même  la  pourfuivit  ft 
vivement,  qu'il  gagna  Se  qu'il  fit  condamner 
les  Achéens  à  une  amende  de  trente  mines. 
Et  comme  il  haïflbit  Se  craignoit  également 
Aratus  ,  il  complotta  de  le  faire  tuer  avec 
l'aide  du  roi  Antigonus  qui  s'étoit  prêté  à  fà 
vengeance.  Déjà  il  y  avoit  par-tout  de  leurs 
émilTaires  qui  n'épioient  que  l'occafion  d'exé- 
cuter leur  deflein.  Mais  il  n'y  a  point  de  fî 

(a)  Sur  l'heure  même  Aratus  pas  faite  lorfqu^Ariftippe  eut 

prit  avec   lui    tous  ceux  des  fuccédé  à  Aiillomaque  ,  mais 

Achéens  qui  étoient  en  âge  de  du    tems    du  fécond  Arifto- 

porter  les  armes  ,&  marcha  au  maque  ,  à    moins  qu'on    ne 

fecours  de  cette  ville.)  Je  cxains  dife  qu'Aritus  fit  deux  fois 

que  Plutarque  n  ait  confondu  la  même  tentacive  fur  Argos 

ici  les  tems.  Selon  Poîybe  ,  avec  le  même  fuccès.  Fojej 

cette  action  d'Aratus  ne  fut  Polybe  ,  liv.  ii. 

Ev 
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bonne  Scdefi  sure  garde  pour  un  dommandanf 
Se  pour  un  prince  ,  que  la  ferme  &  vraie 
afTe-flion  de  ceu^  qui  lui  font  fournis  ,  car 
îorfqu'une  fois  le  peuple  Se  les  nobles  font 
nccoutumés  à  ne  pas  craindre  leur  prince  , 
juais  à  craindre  pour  lui ,  alors  il  y  a  un  million 
d'yeux  pour  voir,  &  un  million  d'oreilles 
pour  entendre  tout  ce  qui  fe  pafle.  Voilà 
pourquoi  je  veux  interrompre  ici  le  fil  de 
mon  récit,  pour  rapporter  la  manière  de  vivre 
du  tyran  Ariftippe  ,  cette  manière  de  vivre 
dont  la  tyrannie  fi  enviée  Se  le  fade  de  la 
monarchie  qu'on  vante  tant  8c  qui  paroît  (î 
heureufe,  lui  avoient  impofé  la  néceffité. 

Ce  tyran  qui  avoit  pour  allié  le  roi  Anti- 
gonus  5  qui  nourrilToit  tant  de  troupes  pour 
la  sûreté  de  ia  perfonne ,  Se  qui  n'avoit  laiiïe 
dans  fa  ville  aucun  de  fes  ennemis  vivans  ,  ne 
fouïîroit  pas  que  Ces  gardes  fuffent  dans  le 
palais ,  il  vouloit  qu'ils  fiflfent  la  garde  ei! 
dehors  dans  les  portiques  qui  étoient  tout 
autour.  D'abord  après  fouper  il  chafToit  tous 
ies  domeftiques ,  fermoit  fur  lui  la  porte  de  fà 
cour,  &  avec  fa  concubine  il  fe  retiroit  dans 
une  chambre  haute  ,  qui  fermoit  avec  une 
trappe  fur  laquelle  il  meîtoit  fon  lit ,  où  il 
dormoit ,  comme  on  peut  croire  que  dort  un 
homme  en  cet  état,  toujours  dans  le  trouble , 
dans  les  frayeurs ,  dans  les  craintes.  La  mère 
de  fa  concubine  retiroit  la  nuit  l'échelle  par 
où  il  montoit  à  cette  chambre ,  &  l'enfermoit; 
dans  une  autre  chambre  ,  &  le  lendemain 
matin  elle  la  rapportoit,  5c  appelloit  ce  mer- 
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Veilleux,  cet  heureux  tyran  5  qui  fortoit  comme 
unferpent  de  fou  repaire.  Au  lieu  qu'Aratus  , 
qui  avoit  acquis,  non  par  la  force  des  armes  , 
mais  par  la  vertu  Se  par  la  force  des  loix,  une 
domination  perpétuelle ,  paroiiïbit  devant  tout 
le  monde  avec  une  robe  toute  fimple  Se  un 
méchant  manteau  ,  Se  fe  montrant  par-tout 
l'ennemi  irréconciliable  de  tous  les  tyrans, 
(<z)  il  a  laiiïe  une  poilérité  qui  dure  de  nos 
jours ,  Se  qui  eil:  honorée  Se  refpeClée  de  tout 
le  monde.  Et  parmi  tous  ceux  qui  occupent 
(des  forterefles ,  qui  nourrilTent  des  gardes  , 
qui  mettent  au-devant  d'eux  des  armes  ^  des 
portes  5  des  trappes,  comme  autant  de  rem- 
parts pour  leur  sûreté ,  il  y  en  a  peu  qui  fe 
îauvent  d'une  mort  violente ,  non  plus  que 
les  lièvres ,  Se  aucun  d'eux  ne  laiiTe  après  lui 
ni  maifon ,  ni  race,  ni  tombeau  qui  enconferve 
une  mémoire  honorable. 

Aratus  ayant  donc  fouvent  tâché  de  fur- 
prendre  Ari(Hppe  &  à  la  dérobée.  Se  à  force 
ouverte  ,  Se  de  lui  enlever  Argos ,  il  manqua 
toujours  fon  entreprife.  Une  fois  entr'autres 
il  étoit  parvenu  jufqu'à  planter  les  échelles  8c 
à  gagner  le  haut  de  la  muraille,  fuivi  de  peu 
de  gens ,  Se  avec  un  très-grand  danger  ;  il 
avoit  même  pafTé  au  fil  de  l'épée  tous  les 
gardes  qui  étoient  accourus  au  fecours.  Mais 
dès  que  le  jour  parut,  le  tyran  étant  tombé 

-,    (a)  Il  a  laijfé  une  pqfieYité  il  avoic  deux  fiîs  qui  contî- 

çni     dure     de    nos    jours.  )  nuerenc  encore   fa    race  qui 

Polvcrate  ,  à   qui  Pîutarque  avoit  cîéja  duré  trois  cens  cin- 

iidrefle   ce:te    vie  ,  écoit  un  quante   ans    depuis   la    more 

des  dsfceudans  d'Aracus,  &  d'Aratus. 

E  vj 
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fur  lui  de  tous  côtés ,  ceux  d' Argos ,  comme    '  ' 
fî  ce  n'eut  pas  été  pour  leur  liberté  qu'Aratus 
eût  combattu  ,  Se   qu'ils    eulTent   feulement 
préfidé  aux  combats  des  jeux  Néméens  ,  le 
îinrent-là  les  bras  croifés  ,  fpedlateurs  équi- 
tables Se  nullement  partiaux.  Cependant  Ara- 
tus  fe  défendoit  avec  beaucoup  de  courage  ^ 
Se  il  reçut  un  coup  de  pique  qui  lui  perça  la 
cuiiTe  de  part  en  part  ;  il  ne  laiflfd  pas  de  de-^ 
meurer  maître  du  pofte  où  il  combattoit  ,  Se 
s'y  maintint  tout  le  jour  jufqu'à  la  nuit  fans 
en  être  repoufle  ,  quoiqu'il  eût  continuelle- 
ment les  ennemis  fur  les  bras.  Si  fes  forces  lui 
euffent  permis  de  foutenir  le  combat  toute  la 
nuit,  il  feroit  venu  à  bout  de  fon  entreprife, 
car  le  tyran  ne  penfoit  qu'à  prendre  la  fuite , 
Se  il  avoit  déjà  envoyé  fur  fes  vaiffeaux  une 
grande  partie  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  pré- 
cieux. Mais  perfonne  n'en  donna  avis  à  Aratus; 
d'ailleurs  il  manquoit  d'eau ,  Se  ne  pouvoit  ni 
agir  ni  fe  foutenir  n.  caufe  de  fa  bleflure.  Il 
prit  donc  le  parti  de  ramener  fes  foldats  ,  & 
renonçant  à  la  voie  de  la  furprife ,  il  eut 
recours  à  la  force  ouverte  ,  Se  fe  jetta  avec 
toute  fon  armée  dans  les  terres  d' Argos,  qu'il 
pilla  Se  fourragea. 

Il  eut-là  un  grand  combat  contre  le  tyran  , 
près  de  la  rivière  de  Charès  ,  Se  en  cette 
occafion  il  s'attira  le  blâme  de  s'être  retiré 
de  la  mêlée  très  -  mal  à  propos  ,  Se  d'avoir 
abandonné  lâchement  la  vi6loire.  Car  fes 
autres  troupes ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  , 
avoient  vaincu  l'ennemi  de  leur  côté ,  Se 
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l'âvoîent  pourfuivi  fort  loin  ,  Se  lui  du  fîen  $ 
fans  être  prefle  par  les  ennemis  à  qui  il  avoit 
affaire  ;  mais  par  une  défiance  du  fuccès  ,  & 
par  une  terreur  panique  ,  il  Te  retira  plein  de 
trouble  &  en  grand  défordre  dans  fon  camp. 
Ses  gens  revenus  de  la  pourfuite  ,  trouvèrent 
très-mauvais  qu'après  avoir  rompu  les  enne- 
mis &  leur  avoir  tué  beaucoup  plus  de  monde 
qu'ils  n'en  avoient  perdu  ,  ils  manquaiïent 
cependant  d'élever  un  trophée  d'une  vi^loire 
que  perfonne  ne  pouvoit  leur  difputer. 

Aratus,  honteux  de  ces  reproches,  réfolut 
de  donner  un  fécond  combat  pour  le  feul 
trophée.  Après  avoir  donc  laide  repofer  fea 
troupes  un  jour,  il  mit  le  lendemain  fon  armée 
en  bataille.  Mais  voyant  que  les  troupes  du 
tyran  étoient  augmentées  par  un  renfort  qui 
leur  étoit  arrivé  ,  &  qu'elles  fe  préparoient  à 
combattre  avec  plus  d'audace  8c  de  confiance^ 
il  n'ofa  bazarder  le  combat,  Se  fe  retira  ^ 
après  avoir  demandé  une  trêve  pour  enle- 
ver fes  morts.  Cependant  par  la  douceur  Se 
par  les  grâces  de  fà  converfation  ,  Se  par  fà 
grande  expérience  dans  la  politique ,  il  effaça 
cette  faute  ,  il  attira  la  ville  de  Cléones  (^) 
dans  l'alliance  des  Achéens ,  8c  fît  célébrer 
dans  cette  ville  les  jeux  Néméens  comme  à^s 
jeux  qui  avoient  pris-la  leur  naiflance  ,  Se 
qui  par  conféquent  lui  appartenoient  plus  juf^ 
tement  qu'à  toute  autre  ville.  Les  Argiens 
qui  ne  voaloient  pas  céder  cet  honneur  ,  les 
firent  aufll  célébrer  de  leur  côté  dans  leuc 

(fl)  Ville  d'Argolidc  emre  Corinthe  5c  Argos, 
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ville,  8c  ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que 
la  franchife  Se  la  sûreté  que  l'on  avoit  données 
de  tous  tems  à  ceux  qui  fe  préfentoient  pour 
combattre  à  ces  jeux  ,  furent  violées  ,  les 
Achéens  ayant  fait  vendre  comme  ennemis 
tous  ceux  qui  avoient  combattu  aux  jeux 
d' Argos  j  &  qui  avoient  repafTé  fur  leurs  terres , 
fi  violent  &  fi  implacable  étoit  Aratus  dans  la 
haine  qu'il  avoit  conçue  contre  les  tyrans. 

Peu  de  tems  après  ,  informé  qu'Ariftippe 
formoit  le  deiTein  de  furprendre  Cléones , 
mais  qu'il  le  craignoit  à  caufe  du  voifinage  de 
Corinthe  où  il  demeuroit  actuellement  , 
envoya  par-tout  Tes  ordres  pour  aifembler  les 
troupes ,  Se  leur  ayant  fait  prendre  des  vivres 
pour  plufieurs  jours  ,  il  defcendit  à  Cenchrées 
dans  la  vue  de  provoquer  Arillippe  par  cette 
rufe,  &  de  lui  donner  l'envie  de  profiter  de 
fon  abfence  pour  attaquer  les  Cléoniens.  Cela 
réuffit  comme  il  l'avoit  penfé ,  car  Ariftippe 
fe  préfenta  en  même  tems  avec  fon  armée 
devant  Cléones.  Mais  Aratus  étant  retourné 
le  foir  même  a  Corinthe  qu'il  étoit  déjà  nuit 
clofe,  Se  ayant  difpofé  des  gardes  par  tous  le,s 
chemins ,  il  marcha  à  la  tête  des  Achéens  , 
qui  le  fuivirent  avec  tant  d'ordre  ,  de  bonne 
volonté  Se  d'allégrefle  ^  que  non-feulement 
ils  firent  leur  marche ,  mais  entrèrent  dans 
Cléones  la  même  nuit ,  Se  fe  mirent  en 
bataille  ,  fans  qu'Ariftippe  en  eût  eu  le 
inoindre  vent. 

Le  lendemain  a  la  pointe  du  jour  les  portes 
ctant  ouvertes,  Se  les  trompettes  ayant  donné 
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le  flgnal ,  il  fondit  fur  les  ennemis  avec  ds 
grands  cris  de  vi(ftoire ,  Se  les  chargea  avec 
tant  de  furie ,  qu'il  les  renverfa  du  premier 
choc  5  les  mit  en  fuite  ,  Se  les  pourfuivit  par 
le  chemin  qu'il  lui  parut  que  le  tyran  avoit 
dû  plutôt  prendre  pour  s'enfuir ,  car  cette 
campagne  étoit  coupée  de  plufieurs  traverfes 
&  de  plufieurs  routes.  La  pourfuite  dura 
jufqu'à  Mycenes.  Le  tyran  fut  attrapé  par 
un  Cretois ,  nommé  Tragifcus  ,  Se  égorgé  fur 
le  champ ,  félon  le  rapport  de  Dinias ,  &  ii 
y  eut  plus  de  quinze  cens  des  ennemis  tués, 
Aratus  ayant  remporté  une  viéloire  fi  éclatante 
Se  fans  avoir  perdu  un  feul  homme ,  ne  put 
pourtant  fe  rendre  maître  de  la  ville  d'Argos, 
ni  la  remettre  en  liberté ,  car  Argias  Se  le  jeune 
Ariftomaque  s'y  jeîterent  avec  les  troupes  du 
roi ,  Se  s'en  emparèrent. 

Cette  grande  action  fit  taire  la  calomnie  5 
Se  ceiTer  les  difcours  injurieux  ,  les  brocards 
Se  les  plaifanteries  de  ceux  qui ,  pour  flatter 
les  tyrans  Se  pour  leur  plaire  y  alloient  difant 
que  le  ventre  du  général  des  Achéens  com- 
mençoit  à  fe  brouiller  quand  il  falloit  fe 
préparer  à  combattre  ;  que  dès  que  les  trom- 
pettes donnoient  le  fignal ,  il  avoit  des  étour- 
diffemens  Se  des  vertiges  ,  Se  que  quand  le 
mot  étoit  donné ,  Se  que  les  troupes  s'ébran- 
loient  pour  aller  à  la  charge  ,  il  demandoit  à 
fes  lieutenans  Se  à.  fes  capitaines  fi  l'affaire 
demandoit  fa  préfence  ,  car  le  dé  en  étoijt 
jette ,  de  s'il  ne  pouvoit  pas  aller  un  peu  au 
loin  attendre  l'événement  de  cette  journée. 
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Ces  bruits  avoient  fi  fort  prévalu ,  que  IhS 
phiiofbphes  mêmes  dans  leurs  écoles  recher- 
chant fi  le  battement  de  cœur  8c  le  changement 
de  vifage  dans  les  occafions  qui  paroiflent 
terribles  ,  (ont  des  marques  de  timidité ,  ou  fi 
ce  ne  font  que  des  indices  de  quelque  défaut 
de  tem.pérament  ,  ou  de  quelque  frigidité 
naturelle  ,  ne  manquoient  jamais  de  citer 
Aratus  en  exemple  comme  un  excellent 
général ,  mais  à  qui  ces  accidens  arrivoient 
toutes  les  fois  qu'il  falloit  combattre. 

Après  qu'il  eut  défait  Se  tué  Ariftippe ,  il 
chercha  les  moyens  de  ruiner  Lyfiades  ,  qui 
avoit  ufurpé  la  domination  de  la  ville  de 
Mégalopolis  fa  patrie.  Ce  Lyfiades  avoit  natu- 
rellement le  cœur  grand  &  noble  ,  Se  étoit 
plein  d'une  généreufe  ambition.  Il  n' avoit  pas 
fait  comme  la  plupart  des  autres  fouverains, 
il  ne  s'étoit  pas  laiOe  aller  à  commettre  cette 
injuftice  pour  fatisfaire  fon  intempérance  Se 
fon  avarice;  (a)  mais  poufle  ,  encore  jeune  , 
par  l'amour  de  la  gloire ,  Se  ayant  follement 
reçu  comme  vrais ,  les  faux  Se  vains  propos 
qu'on  tient  ordinairement  de  la  tyrannie ,' 
comme  fi  c'étoit  l'état  du  monde  le  plus 
defirable  Se  le  plus  heureux ,  il  s'étoit  fait 
tyran   pour    parvenir    à  cette   félicité   tant 

(a)  Mais    poiijfé  j  encore  biade,  qui  par  ambition  auroîc 

jeune  ^   par   l'amour    de    la  voulu  être  tyran  d' Athènes  , 

gloire^   &    ayant   follement  &  non-feulement  d'Athènes , 

reçu    comme    vrais   les  faux  mais  du  monde  entier  ,   &:  i 

6*    vains   propos   qu'on    tient  qui  Socrate  fait  voir  les  dan- 

crdinairement  de  la  tyrannie.  )  gers  qui  accompagnent  cette 

Ce     Lyfiades    étoit    comme  ambition  Ci  injufte.  On  peuç 

Platon  nous  repréfente  AIci-  voir  le  fécond  Alcibiadc. 
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^afitée.  Mais  bientôt  après  ,faouI  des  peines 
5i  des  embarras  qu'entraîne  la  monarchie, 
portant  envie  à  la  tranquillité'  Se  au  bonheur 
d'Aratus  ,  Se  auiÏÏ  craignant  un  peu  les  em- 
DÛches  qu'il  lui  dreflbit ,  il  changea  de  fen- 
riment ,  Se  forma  un  defiein  très-beau  &  très- 
ouable  ,  premièrement  de  fe  dérober  à  la 
laine ,  de  fe  délivrer  de  {es  craintes ,  Se  de 
rongédier  la  garnifon  Se  les  fateilites  qu'il 
?toit  obligé  de  tenir  autour  de  lui  pour  le 
garder ,  Se  enfuite  de  fe  rendre  le  bienfaiteur 
le  fa  patrie. 

Ayant  donc  fait  venir  Aratus  ,  il  dépofa  la' 
yrannie,  Se  fit  entrer  fa  ville  dans  la  ligue  des 
ichéens  ,  qui  touchés  d'une  aélion  fi  géné- 
eufe  j  exaltèrent  extrêmement  fa  vertu  ,  & 
élurent  furie  champ  leur  capitaine  générai. 
D'abord  il  fe  piqua  de  furpaffer  la  gloire 
'Aratus ,  Se  fit  plufieurs  entreprifes  qui  ne 
aroifibient  pas  néceiïaires  ,  entr' autres  il 
léclara  la  guerre  aux  Lacédémoniens.  Aratus 
ut  beau  s'y  oppoferde  tout  fon  pouvoir,  tous 
^s  efforts  ne  parurent  que  des  effets  de  l'envie, 
iyfiades  fut  élu  général  pour  la  féconde  fois, 
lalgré  l'oppofition  d'Aratus,  qui  vouloit  que 
î  commandement  fut  donné  à  un  autre  ;  car, 
omme  nous  l'avons  dit ,  Aratus  ne  comman- 
oit  que  de  deux  années  l'une.  Lyfiades  fuC 
flfez  heureux  pour  parvenir  à  fbn  troifiéme 
énéralat ,  Se  il  commandoit  alternativement 
vec  Aratus  ;  mais  étant  entré  contre  lui  dans 
ne  inimitié  déclarée  ,  Se  l'ayant  fouvent 
:cufé  en  plein  confeil  des  Achéens ,  il  fç 
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décria  tellement  par  cette  conduite ,  qu'il  fuC 
chafle^C/z)  car  il  parut  qu'avec  des  mœurs 
feintes  Se  contrefaites  ,  il  heurtoit  une  vertu 
fincere&folide.  (^)  Et  comme  Efope  rapporte 
du  coucou ,  qu'un  Jour  il  demandoit  aux  petits 
eifeaux  pourquoi  Us  le  fuyoient  des  qu^ils  k 
yoyoient  ^  &  que  les  petits  oifeaux  lui  répon- 
dirent qu'ils  craignoient  que  tout  d'un  coup  ii 
ne  devînt  faucon  ,  la  même  chofe  arriva  2 
Lyfiades.  Il  reda  toujours  dans  l'efprit  deî 
hommes  un  foupçon  qu'il  n'étoit  pas  change 
de  bonne  foi ,  Se  qu'il  confervoit  toujours  cei 
efprit  de  tyrannie ,  tout  prêt  à  le  faire  e'clatei 
a  la  première  occafion. 

Aratus  acquit  une  nouvelle  réputation  pai 
tout  ce  qu'il  fit  contre  les  Etoliens,  car  comme 
les  Achéens  vouloientà  toute  force  leur  donne 
la  bataille  fur  les  confins  de  Megare  ,  &  qu< 
le  roi  de  Lacédémone  ,  Agis  ,  venu  ave 
Ton  armée ,  les  excitoit  à  les  attaquer ,  Aratu 
s'y  oppofa  très-fortement.  Il  foutint  toute 


{a)   Car  il  parut   qu'avee  fe  démente»  A  la  longue,"! 

des   mœurs  feintes  &  contre-  menfonge  ne  tient  pas  contt 

faites^   il  heurtoit  une  vertu  la   vérité.    On    peut    dire 

Jïncere  &  fulide.  )  Et  quand  ces    mœurs    contrefaites  qi 

celaeftjil  ne  fe  peut  que  tôt  attaquent  une   vertu  folide 

ou  tard  ce  qui  eil  contrefait  na  ce  que  la  lime  dit  au  ferpenc 


ti 


Fraf^ill  qnarens  illidere  dentem  ^ 


Offendes  folido.  Horac.  Sat.  I.  liv.  II. 

{h)  Et  comme  Efope  rap-  dans  le  recueil  que  nous  avor 

porte  du  coucou  j  qu'un,  jour  il  des  fables  d'Efope  ;  mais  il 

demandoit  aux  petits  oifeaux  en  a   une  du  faucon   &C  dt 

pourquoi    ils  le  fu/oient.  )  oifeaux,  à  laquelle  celle-ci  f* 

Cette  fable  du  coucou  &  des  allufion. 
oifeawx  n'en  pas  aujourd'hui 
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es  injures  Se  tous  les  reproches  dont  on 

'accabla  en  le  taxant  de  lâcheté  &c  de  foi- 

AeiTe  ,  Se  par  la  vaine  crainte  d'une  faufle 

nfamie  ,  il  n'abandonna  point  les  vues  fages 

[u'il  avoit  pour  le  bien  public.  Il  fe  retira 

evant  les  ennemis  ,  leur  laiiïa  pafTer  tran- 

uiilement  le  mont  Gerania ,  Se  leur  permit 

'entrer  dans  le  Pe'loponnefe  fans  les  com- 

»attre.  Mais  dès  qu'il  eut  vu  qu'en  pafTant  ils 

'étoient  faihs  de  la  ville  de  Pellene ,  ce  ne 

ut  plus  le  même  homme ,  il  ne  différa  plus  , 

c  fans  attendre  que  toutes  fes  troupes  l'eufTent 

oint,  il  prit  ce  qu'il  avoit  avec  lui,  &  marcha 

ux  ennemis  ,  devenus  plus  foibles  par  leur 

iftoire,  qui  les  jetta  dans  le  défordre  Se  dans 

infoience.  En  effet  ils  ne  furent  pas  plutôt 

ntrés  dans  la  ville  de  Pellene  ,  que  tous  les 

Dldats  fe  débandèrent  Se  fe  dirperferent  par 

'.s  maifons ,  fe  pouffant  les  uns  Se  les  autres  , 

:,  en  venant   aux  mains   entr^eux  pour  le 

■utin  ;  Se  les  généraux  Se  les  capitaines  enle- 

oient  les  femmes  Se  les  filles ,  Se  leur  mettoient 

surs  cafques  fur  la  tête ,  afin  qu'aucun  autre 

e  s'en  faisît ,  Se  que  les  cafques  marquaffent 

s  maîtres  à  qui  elles  appartenoient. 

Pendant  qu'ils  font  dans  cette  occupation  5. 

■n  les  avertit  qu'Aratus  arrive  Se  qu'il  va 

omber  fur  eux.  Voilà  d'abord  l'effroi  qui  les 

lifit ,  comme  il  eft  vraifemblable  dans  un  fî 

rand  défordre  ,  Se  avant  que  les  derniers 

Dient  avertis  du  péril,  les  premiers  trouvant 

tête  les  Achéens  aux  portes  Se  dans  les 

luxbourgs,  prennent  la  fuite  déjà  défaits,,  8c 
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fuyant  ainfi  à  vau- de- route  ,  ils  jettereft 
Fe'pouvante  parmi  ceux  qui  fe  raliioientpoui 
venir  à  leur  fecours  ,  tellement  qu'ils  ne 
fàvoient  â  quoi  fe  déterminer.  Dans  cette 
confufion  Se  dans  ce  tumulte ,  une  dos  captives 
fille  d'Epigethes ,  d'une  des  plus  nobles  mai- 
fons  de  Pellene  ,  Se  qui  étoit  d'une  beauté 
fînguliere  Se  d'une  taille  majeftueufe ,  qui  h 
faifoit  remarquer  fur  toutes  les  autres  ,  étoi' 
affife  dans  le  temple  de  Diane  ,  où  le  capi- 
taine qui  l'avoit  prife  l'avoit  réfugiée ,  lu 
ayant  mis  fur  la  tête  fon  cafque  ombragé  de 
trois  grands  pennaches.  Cette  fille  entendan 
ce  grand  déiordre,  fe  levé  promptement  poui 
s'enfuir.  Quand  elle  fut  fur  la  porte  di 
temple.  Se  que  du  haut  du  perron  elle  jett; 
les  yeux  fur  les  combattans ,  ayant  encon 
fur  la  tête  ce  cafque  à  trois  pennaches  ^  fe; 
citoyens  ,  frappés  d'admiration  ,  crurent  voi; 
une  figure  plus  refpeélable  Se  plus  majef 
tueufe  qu'une  figure  humaine  ,  Se  les  ennemi 
la  regardèrent  comme  une  véritable  divinité 
tellement  que  faifis  de  frayeur  Se  d'étonné- 
ment ,  ils  n'eurent  plus  la  force  de  fe  dé 
fendre. 

Les  habitans  de  Pellene  difentque  laftatui] 
de  la  déelTe  Diane  demeure  ordinairemen 
enfermée  fans  qu'on  y  touche ,  mais  qu( 
quand  la  grande-prêtrefle  la  remue  de  i 
place ,  Se  qu'on  la  porte  en  procefTion ,  per 
ïbnne  n'ofe  la  regarder  en  face ,  Se  que  tou 
îe  monde  en  détourne  les  yeux,  (a)  car  l 

{a)  Car  la  vuç  n'en  eft  j^as  feulement   terrible  &  dan^ 


A  R  A  T  U  s.  Ï17 

me  n'en  cil  pas  feulement  terrible  8c  dange- 
eufe  pour  les  hommes  ,  mais  par-tout  où  elle 
paffe,  elle  rend  les  arbres  ilériles ,  Se  fait  tomber 
:oiis  les  fruits.  Ils  ajoutent  que  c'eft  cette  for- 
midable  ftatue  que  la  grande-prc trèfle  tira  du 
temple  en  cette  occafion  &  que  lui  tournant 
oujours  le  vifage  du  côté  des  Etoliens  ,  elle 
les  mit  hors  d'eux-mêmes ,  &  leur  ôta  le  fens 
5c  l'entendement.  (^)  Il  etl:  vrai  qu'Aratus  , 
dans  les  mémoires  qu'il  a  laifles  ,  n'a  rien 
5crit  de  femblable.  Il  dit  feulement  qu'ayant 
*ompu  Se  mis  en  fuite  les  Etoliens ,  il  étoit 
întré  dans  la  ville  pcle-mcle  avec  les  fuyards, 
ju'il  les  en  avoit  chafTés  de  vive  force  ,  8c 
ju'il  en  avoit  tué  fept  cens.  Cet  exploit  fut 
brt  célèbre,  Se  on  le  regarda  comme  un  des 
>lus  grands  qui  euflent  été  faits.  (  3  )  Le 
Deintre  Timanthe  peignit  ce  combat  avec  tant 
ie  force  ,  qu'il  femble  que  ce  n'eil  pas  un 

-eufe  pour  les  hommes.  )  Voilà  force.  )  Je  m'étonne  que  Pline 

lonc  une  ancienne    rancune  n'aie  pas  fait  mention  de  ce 

jue  cette   déeffe   confervoit  tableau   parmi    les  ouvrages 

;ncore  contre  toute  la  race  des  qu'il  r^ppoif  te  de  Timanthe, 

i.ommes    depuis    l'infolence  Et  je  m'étonne  encore   que 

l'Aûéon.  Elie  faifoit  encore  quelque  grand  peintre  de  nos 

>erdre  le  fens  à  tous  ceux  qui  jours  n'ait  peint  ce  fujet ,  qui 

a  regardoienr.  feroit  certainement  un  beau 

i  a)  Il  ejî  vrai  qu'Aratus  j  tableau.  Pline  dit  de  ce  Ti- 

laAs   les    mémoires    qu'il   a  manrhe  ,  qu'il  avoit  beaucoup 

'dffes  y  n'a  rien  écrit  de  fera-  d'efprit,  que  dans  fes  ouvra- 

'?/fl6/e.  )  Ara  tus  n'avoit  garde  gcs   on   découvroit   plus    de 

ié    rapporter   dans  fes  mé-  chofes  qu'il    n'en    peignoir , 

iioires  des  faits  fi  fabuleux  ,  qu'étant  grand  par  fon  art , 

ic  qui   n'étoient    fans  doute  il  étoit  encore  plus  grand  par 

jue     dans     la    bouche     du  -  fon  efprit ,  &  qu'en  peignant 

îeuple.  un  héros ,   il  avoit  employé 

(b)  Le  peintre  Timanthe  tout  ce  que  la  peinture  avoit 

feignit  ce  combat-  avec  tant  de  de  force,  Liv.  xxxv  ,  1 0, 
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tableau  qu'on  voit,  mais  la  chofè  même 
tant  le  fujet  y  efl  vivement  Se  naïveraer 
reprëfenté. 

Cependant  plufîeurs  peuples  &  prince 
s'étant  ligués  contre  les  Achéens  ,  Aratu 
£e  hâta  de  faire  amitié  Se  alliance  avec  k 
peuples  d'Etolie.  Il  fe  fervit  pour  cet  efïe] 
ciu  fecours  de  Pantaléon ,  un  des  plus  puiiïar 
d'entr'eux  Se  qui  avoit  le  plus  d'autorité  t 
de  crédit.  Par  fon  entremilé  non-feulemer 
-il  conclut  la  paix  ,  mais  il  moyenna  une  ligu 
xjfFenfive  Se  défenfive  entre  les  deux  natior 
des  Etoiiens  Se  des  Achéens.  Enfuite ,  comm 
il  defiroitpalïïonnément  d'affranchir  Athene.' 
il  encourut  en  cela  le  blâme  des  Achéens,  l 
donna  a  fa  réputation  une  rude  atteinte 
parce  qu'il  eiTaya  de  furprendre  le  port  d 
Pirée  pendant  une  trêve  qu'il  avoit  avec  U 
Macédoniens.  Mais  Aratus  nie  formellemei 
ie  fait  dans  fes  mémoires  ,  Se  accufe  de  cett 
infraélion  le  même  Erginus  avec  lequel 
avoit  recouvré  la  forterefle  de  Corinthe.  C< 
il  dit  que  cet  Erginus  attaqua  ce  port  en  fol 
particulier  ,  qu'ayant  voulu  l'efcalader  ,  fo 
échelle  rompit  ;  qu'étant  pourfuivi,  il  nomnr 
plufîeurs  fois  Aratus  ,  &:  l'appella  à  fon  û 
cours  ,  comme  s'il  étoit  préfent,  (a)  Se  qu' 
échappa  par  cette  rufe  qui  trompa  les  enne 
mis.  Mais  cette  juftification  paroît  peu  vrai 

(a)  Et  qu'il  échappa  par  qu'Aratus   étoit-!à   effeâiv 

cette    rufe    qui     trompa     les  ment  avec  des  troupes  poi 

ennemis.  )  Car  les  ennemis  en-  le   foutenir  ,   &:  fur  cela   i 

tendant  Erginus  qui  appeJloit  celTerent  de  le  pourfuivre, 
Aratus  a  fon  fecours,  crui-çnç 
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^emblabîe ,  C^)  car  quelle  apparence  qu'unr 
rginus  ^  (impie  particulier  ,  8c  Syrien  de 
lation  5  fe  fût  mis  dans  la  tcte  un  fi  grand 
jeilein,  s'il  n'avoit  eu  Aratus  pour  capitaine, 
k  s'il  n'eût  reçu  des  troupes  &  pris  même  de 
ui  l'ordre  Se  le  tems  de  l'exécution  ?  Et  c'eft 
:e  qu' Aratus  fit  aflez  voir  dans  la  fuite;  car  ii 
l'attaqua  pas  le  Pire'e  deux  fois  Se  trois  fois 
eulement,  mais  à  plufieurs  reprifes,  comme 
es  amans  infortunés  ne  fe  laîfent  point  de 
aire  toujours  de  nouvelles  tentatives  auprès 
le  leurs  maîtreffes. 

Tous  ces  mauvais  fuccès  ne  le  rebutèrent 
)oint  ;  au  contraire  ,  comme  dans  toutes  fes 
ttaques  fbn  efpérance  n'avoit  été  trompée 
[ue  d'un  moment ,  &:  qu'il  n'avoit  prefque 
enu  à  rien  qu'il  n'eût  reulTi ,  il  tiroit  toujours 
le-là  un  nouveau  prétexte  de  nourrir  foii 
udace,  Se  de  s'opiniatrer  dans  fon  delTein. 
Jne  fois  entr'autres  ayant  été  repoufle ,  Se 
uyant  au  travers  de  la  plaine  de  Thriafle  ,  il 
è  rompit  la  jambe ,  de  forte  qu'il  fut  obligé 

(a)  Car   quelle  apparence  mafTer  quelques  ti:oupes  pouf 

u'un  Erginus  j  Jimple  parti-  faire   un  coup  d'éclat  ,   dont 

■iliir  _,  &  Syrien  de  nation  j/e  il  étoic  bien  sûr  de  rirer  une 

h,   mis    dans    la   tête  un  fi  grande  récompenle  s'il  réuiïC- 

rand  dejfein.  )  Ce   raifonne-  ibit.   Les   diverfes  tenracives 

lent  de  Plutarque   eil  très-  qu'Aratus   fit    depuis  fur   ce 

;nfé   &c  trcs-foiide.   Cepen-  port  ,    témoignenc    un   peu 

ant  on  pourroit  dire  ,  pour  contre  lui ,  mais  elles  ne  font 

ppuver  la  jafcification  d'Ara- ,  pas   une   preuve    bien    sûre. 

js,  que  cet  Erginus  après  le  Aratus  pouvoir  fortbien  s'être 

.iccès  de  l'affaire  de Sicyone,  mis   dans    la  tête   le   projet 

yant  touché  beaucoup  d'ar-  d'Erginus  ,  &   avoir    voulu 

ent  ,   avoit   pu    être    tenté  l'exécuter, 
'employer  cec  argent  à  ra- 
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'd'elTuyer  plufieurs  incifions  pendant  qu'on  le 
traitoit  ,  Se  qu'il  fut  long  -  tems  dans  la 
aéceflité  de  fe  faire  porter  en  litière  dans  fei 
campagnes. 

Antigonus  étant  mort ,  &  Ton  fils  DémétriuS 
lui  ayant  fuccédé ,  Aratus  n'en  pourfuivit  que 
plus  vivement  encore  la  délivrance  d' Athènes^ 
8c  n'en  eut  que  plus  de  mépris  pour  les 
Macédoniens.  C'eft  pourquoi  ayant  été  défait 
dans  une  bataille  près  de  Phylacie  ,  par 
Biîhis, l'un  des  lieutenans  du  roi  Démétrius, 
&  un  grand  bruit  s'étant  répandu  d'un  côté 
qu'ilétoitprifonnier.  Se  de  l'autre  qu'il  avoit 
été  tué  ,  Diogene  ,  qui  commandoitau  Pirée 
écrivit  à  Corinthe  une  lettre  ,  par  laquelle  i 
ordonnoit  aux  Achéens  de  je  retirer  de  Co' 
rinthe  ,  attendu  qu  aratus  était  mort.  Quand 
cette  lettre  fut  portée  à  Corinthe ,  il  fè 
trouva  qu' Aratus  y  étoit  préfent.  Ainfi  lei 
envoyés  de  Diogene ,  après  avoir  donné  ur 
grand  fujet  de  difcourir  Se  de  rire  d'une  i 
plaifante  aventure  ,  s'en  retournèrent  toui 
confus.  Le  roi  de  Macédoine  même  fit  partii 
îin  vaiiTeau ,  dans  lequel  il  ordonnoit  qu'on  lu. 
envoyât  Aratus  pieds  <&  poings  liés. 

En  cette  occafion  les  Athéniens  flirpafleren 
tout  ce  que  la  flatterie  la  plus  outrée  pouvor 
imaginer,  pour  faire  leur  cour  aux  Macédo- 
niens ;  jufques-là  qu'ils  fe  couronnèrent  d( 
chapeaux  de  fieurs  fur  les  premières  nou- 
velles qu'ils  reçurent  qu' Aratus  étoit  mort| 
Aratus  irrité  de  cette  ingratitude  Se  de  cett( 
balTeiTe;  mena  d'abord  contre  eux  fon  armée 

SI 
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Si  s'avança  jurqu'au  parc  de  T  Académie,  mais 
fiéchi  par  leurs  prières ,  il  ne  leur  fit  aucun 
pial.  Les  Athéniens  ayant  reconnu  fà  vertu  , 
êc  voulant  profiter  de  la  mort  de  Démétrius 
pour  recouvrer  leur  liberté ,  Fappellerent  à 
leur  fecours.  Alors  Aratus ,  quoiqu'il  y  eût 
cette  année-là  un  autre  général  des  Achéens , 
Se  qu'il  fut  lui-même  obligé  de  garder  le  lie 
pour  une  longue  maladie  dont  il  étoit  attaqué, 
ne  laifTa  pas  de  fe  faire  porter  dans  une  litière 
pour  aller  rendre  ce  fèrvice  à  Athènes. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  perfuada  à  Dio- 
gène  qui  commandoit  la garnifon, de  remettre 
le  Pyrée,  le  fort  de  Munychia  ,  Salamine,  Se 
Sunium  entre  les  mains  des  Athéniens  pour 
la  fomme  de  cent  cinquante  talens ,  dont 
Araîus  en  fournit  vingt  de  fon  bien  propre. 
En  même  tems  les  Eginetes  ,  Se  ceux  d'Her- 
mione  ,  fe  joignirent  aux  Achéens,  &  la  plus 
grande  partie  de  l'Arcadie  fuivit  leur  exem-- 
pie  ;  de  forte  que  comme  les  Macédoniens  fe 
trpuverent  alors  embarrafies  de  guerres  contre 
leurs  voifîns  ,  la  puiflance  des  Achéens  fe 
trouva  confidérablement  augmentée ,  vu  même 
que  les  Etoliens  entrèrent  dans  leur  parti. 
Aratus  qui  vouloit  accom.plir  fon  ancienne 
promeffe  ,  Se  qui  étoit  fâché  de  voir  fi  près  de 
lui  la  tyrannie  établie  à  Argos  ,  profita  de 
cette  conjoncture  ,  envoya  vers  Aridomaque 
lui  remontrer  quil  feroit  bien  de  remettre  fa 
y  nie  en  liberté  ^  de  la  joindre  à  la,  ligue  des- 
Achéens  ,  d'imiter  la  générofîté  de  Lyjlades  , 
&   d'aimer  mieux   être  U   général  d'une  Ji 

Tome  X*  F 
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puijfdnte  nation  ,  avec  l'ejîlme  &  les  hénê-»^ 
aidions  ds.  tout  le  monde ,  que  le  tyran  d^unt 
feule  ville  ,  avec  la  haine  ^  le  mépris  de  tous 
les  gens  de  bien^  &  nuit  ^  jour  en  grand  danger^ 
de  fa  perfonne. 

Ariilomaque  écouta  fes  remontrances ,  &: 
le  pria  de  lui  envoyer  cinquante  talens ,  afin 
qu'il  pût  payer  &  congédier  les  troupes  qu'il 
avoitappeliées.  L'argent  ayant  été  fourni  fur 
l'heure  ,  Lyfiades  qui  étoit  encore  capitaine 
général ,  &  qui  avoit  l'ambition  de  vouloir 
que  cette  négociation  fut  regardée  des 
Achéens  comme  Ton  ouvrage ,  décria  Aratus 
auprès  d'AriHomaque ,  lui  difant  qu'il  étoit 
l'implacable  ennemi  des  tyrans  ,  &  qu'il  ne 
devoit  attencjre  de  lui  aucune  grâce  ,  Se  lui 
înfmuant  qu'il  devoit  fe  remettre  plutôt 
entre  {^qs  mains  ,  qu'entre  celles  d'un  ennemi 
fi  redoutable  3c  auquel  il  ne  devoit  pas  fe  fier. 
Ariftomaque  le  crut ,  Se  ainfi  Lyfiades  eut 
tout  l'honneur  d'avoir  amené  je  tyran  dans  la 
ligue  des  Achéens.  Ce  fut  en  cette  occafîort 
fur-tout  que  le  confeil  des  Achéens  fit  paroître 
l'affection  dont  ils  étoient portés  pour  Aratus, 
&  la  foi  qu'ils  avoient  en  lui ,  car  Aratus 
s'étant  oppofé  à  ce  qu'Ariftomiaque  fût  reçu, 
ils  le  chaflerent  en  colère.  Enfuite  lorf- 
qu'Aratus  s'étant  laifTé  gagner  ,  eut  changé 
d'avis  ,  &  qu'il  parla  en  plein  confèil  pour 
l'admettre  ,  ils  accordèrent  tout  ce  qu'il 
voulut ,  paflerent  le  décret ,  reçurent  les 
Argiens  &  les  Phliafiens  dans  la  ligue ,  & 
Tannée  fuivante  ils  nommèrent  Ariftomaquq 
capitaine  général. 
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Arlftomaqueqiiifevoyoiteftimé  Sz  lionoré 
des  A:héens,  &  qui  brûloit  d'envie  d'entrer  à 
main  armée  dans  la  Laconie  ,  appella  Aratus 
qui  étoit  alors  a  Athènes.  Aratus  lui  écrivit 
pour  lui  confeiller  de  renoncer  abfolument  à 
cette  expédition  ,  ne  voulant  point  que  les 
Achéens  s'attaquafTent  à  Cléomene,  qui  étoit 
un  jeune  homme  fier,  audacieux,  Se  dont  les 
plus  grands  dangers  ne  faifoient  qu'augmenter 
la  réputation  Se  la  puiflance.  Mais  Arifto- 
maque  s'étant  opiniâtre  à  cette  entreprife  , 
Aratus  obéit  Se  fe  rendit  à  l'armée.  Cléo- 
mene fe  préfenta  en  bataille  devant  eux  près 
de  Paliantium ,  Se  Aratus  ayant  empêché 
AriPtornaque  d'accepter  le  combat,  Lyiîaaes 
lui  fit  fur  cela  une  greffe  affaire  auprès  des 
Achéens ,  de  forte  que  l'année  fiiivante  ,  i! 
brigua  contre  lui  le  généralat  Se  lui  fit  tête  , 
mais  Aratus  eut  la  pluralité  des  fufîrages ,  8c 
fut  élu  général  pour  la  douzième  fois. 

Cette  année-là  il  fut  défait  par  Cléomene 
près  du  mont  Lycée  ;  Se  ayant  pris  la  f-Ûte  ,  il 
s'égara  la  nuit  Se  paiTa  pour  mort.  Ce  fut  pour 
la. féconde  fois  que  le  bruit  de  fa  mort  fut 
répandu  parmi  les  Grecs.  S'étant  donc  fauve, 
8e  ayant  ramafie  le  débris  de  fes  troupes,  il 
ne  compta  pour  rien  de  fe  retirer  en  sûreté; 
mais  fe  fervant  habilement  de  l'occafion  , 
lorfque  perfonne  ne  s'y  attendoit  ,  &  ne 
penfoit  pas  même  que  cela  pût  jamais  arri- 
ver, il  tomba  tout-à-coup  fur  les  Mantinéens, 
alliés  de  Cléomene  ;  Se  s'étant  rendu  maître 
de  leur  ville  ^  il   y  mit  garnifon  ,  déclara 

Fij 
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citoyens  tous  les  étrangers   qui  s'y  étoient  ! 
établis  5  Se   lui  fèul  il  acquit  aux  Achéens  i 
vaincus    ce   qu'ils    n'auroient  ofé    efpérer , 
«^uand  môme  ils  auroient  été  vainqueurs. 

Les  Lacédémoniens  étant  entrésune  féconds 
fois  en  armes  dans  les  terres  des  Mégalopo- 
îitains  ,  Aratus  marcha   au  fecours   de  ces 
derniers,  mais  il  n'eut  garde  d'en  venir  aux 
mains  avec  Cléomene.  qui  ne  demandoit  qu'a 
l'attirer  ^n  combat,  &  ii  réfida  fortement  aux 
Mégalopoiitains  qui  vouloient  le  forcer  à 
combattre.  Car  outre  qu'il  n'étoit  pas  natu- 
rellement trop  porté  à  bazarder  des  batailles, 
il  fe  trouvoit  alors  fort  inférieur  en  forces  à 
fon  ennemi  ;  &  fentant  fon  courage  refroidi 
par  la  vieilleiTe  ,  Se  fon  ambition  châtiée  par 
de  mauvais  fucccs ,  il  craignoit  d'attaquer  un 
jeune  homme  audacieux ,  ardent  Se  enflé  par 
des  profpérités  inefpérées.  Enfin  il  penfoit 
que  (i  Cléomene  ,  par  fa  témérité  Se  par  {on 
audace, cherchoit  à  acquérir  une  gloire, qu'il 
n'avqj^t  point,  lui  il  devoit  chercher  à  confer- 
ver  par  beaucoup  de  précaution  Se  de  fageffe 
celle  qu'il  avoit  déjà. 

Cependant  rinfanterie4égere  s'étant  ébran- 
lée ,  Se  ayant  pouffé  les  Spartiates  jufques 
dans  leur  camp  ,  où  elle  entra  avec  eux ,  les 
foldats  fe  difperferent  dans  les  tentes  pour  les 
piller,  (a)  Aratus  ne  voulut  pas  profiter  de 

(  a  )  Aratus  ne  voulut  pas  s'ctoient    avancées  ,     il    les   1 

profita-   de  cet  avantage  ^  &  empêcha    de    paJJ'er.  )   Deu3C 

retenant  Jes    troupes  fur    le  raifons  purent  empêcher  Araf 

iiûrd    d'un    ravin   où    files  tus  de  mener  fes  croupes  fuivif 
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tet  avantage  ,  Se  retenant  Tes  troupes  fur  le 
bord  d'un  ravin  où  elles  s'étoient  avancées ,  il 
les  empêcha  de  palTer.  Lyfiades  au  deTefpoir 
de  cette  manœuvre  ,  Se  traitant  mille  fois 
Aratus  de  lâche,  appella  fa  cavalerie  pour  la 
mener  foutenir  ceux  qui  pcurfuivoient  les 
ennemis  ,  la  priant  de  ne  pas  trahir  leur 
victoire ,  &  de  ne  pas  l'abandonner  quand  il 
combattoit  pour  Ton  pays.  Ainfi  ayant  affemblé 
autour  de  lui  beaucoup  de  bonnes  troupes  , 
8c  des  gens  choifis,  il  alla  charger  l'aile  droite 
des  Spartiates  avec  tant  de  furie  ,  qu'il  la 
rompit  Se  la  mit  en  fuite.  Mais  comme  il  la 
pourfuivit  avec  une  ardeur  trop  inconfidérée, 
$c  avec  un  defir  de  gloire  trop  emporté,  il  fè 
lailTa  attirer  dans  des  lieux  tortueux,  hérifies 
d'arbres  &  coupés  par  de  grands  fbfTés  ,  oii 
Cléofiiene  fe  repliant  fur  lui ,  le  chargea  fl 
rudement  qu'il  tomba  mort  fur  la  place  en  fe 
défendant  avec  beaucoup  de  valeur ,  8c  ert 
combattant  le  plus  beau  Se  le  plus  glorieuse 
de  tous  les  combats  aux  portes  de  fa  patrie. 
Tout  le  reile  de  fa  cavalerie  prenant  la  fuite  , 
fe  jetta  dans  le  corps  de  bataille ,  Se  mettant 
le  défordre  dans  cette  infanterie ,  elle  remplit 
toute  l'armée  d'effroi  ,  Se  y  communiqua  fa 
fuite  Se  fa  défaite. 

La  plus  grande  partie  de  ce  malheur  fut 

fon  infanterie  légère  ;  la  pre-  vant  lui ,  £c  toute  prête  à  tom 

miere,  la  clifficuké  des  lieux  ber  fur  Ces  troupes ,  qui  n'au- 

OÙ  il  falloit  les  engager  -,  &  la  roient  pu  palTer  le  ravin  fans 

féconde,  plus, forte  encore,  fe  rompre  &  fans  donner  par 

c'eft  qu'il  voyoit  l'aile  droite  ce  défordre  un  grand  avantage 

lies  Spartiates  en  bataille  de-  à  l'ennemi. 
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rejette  fur  Aratus  ,  qui  parut   avoir  aban- 
donne' mal-à-propos  Lyfiades.  Les  Achéens 
Gui  fe  retiroient  en  colère  ,  le  forcèrent  de 
les  fuivre  yafqa' à. Mgvdm.  Laie  confeii  s'étant 
affemblé  ,  ils  refoiurent  de  ne  plus  fournir 
d'argent  à  Aratus,  &  de  ne  plus  lui  entretenir 
des  troupes  étrangères.  Se  lui  déclarèrent  que 
s'il  vouloit  continuer  la  guerre ,  il  n'avoit  qu'à 
Je  faire  à  fes  dépens.  Aratus  fe  voyant  traité 
fi  indignement,  fut  fur  le  point  de  leur  rendre 
leur  fceau,  Se  de  dépofer  le  généralat.  Mais 
après  avoir  penfé  en  lui-même  Se  rappelle  fa 
raifon  ,  il  eut  patience  pour  l'heure,  &  bien- 
tôt après  menant  les  Achéens  à  Orchomene , 
il  donna  un  grand  combat  à  Mégiftonus ,  beau- 
pere  de  Ciéomene,  le  battit ,  lui  tua  trois  cens 
hommes ,  &  le  prit  lui-même  prifonnier.   Et 
comme  il  avoit  accoutumé  de  commander  de 
deux  années  l'une,  quand  fon  tour  revint  8c 
qu'on  l'appella  après  l'éleclion ,  il  refufa  iaj 
charge  ,  &   à  f à   place  Timoxene   fut  élu 
général. 

La  caufe  qu'on  allègue  de  fon  refus ,  qu'il 
étoit  mécontent  du  peuple  ,  &  fort  irrité 
contre  lui ,  ne  paroît  pas  vraie  ;  la  feule  véri- 
table, c'eft  l'état  011  il  trouvoit  les  affaires  des 
Achéens  ,  Se  les  malheurs  dont  il  les  voyoit 
menacés.  Car  Cléomene  n'alloit  plus  douce- 
ment Se  infenfiblement  à  fes  deifeins  ,  Se  ne 
gardoit  plus  de  mefures  ,  comme  il  faifoit 
auparavant ,  quand  les  éphores  s'oppofoient  à 
fes  vues  Se  contrebalancoient  fa  puiHance. 
Mais  après  avoir  fait  mourir  tous  ces  magif- 
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trats  5  partagé  les  terres  Se  donné  droit  de 
bourgeoifie  à  quantité  d'étrangers  ,  il  fe  rendit 
maître  abfolii  de  Lacédémone  ,  fans  que  per- 
fonne  le  contrôlât,  &c  alors  il  s'attacha  tout  de 
bon  aux  Achéens  ,  &  demanda  hautement 
qu'on  réiût  général  de  la  ligue.  Voilà  pour- 
quoi on  blAme  fort  Aratus  de  ce  que  dans 
une  fi  grande  tourmente  ,  Se  dans  un  orage  fi 
furieux  qui  bouleverfoit  entièrement  toutes 
les  altaires ,  lui  qui  étoit  le  pilote  ,  il  avoit 
abandonné  à  un  autre  le  gouvernail  de  !oiî 
vailTeau ,  (a)  lorfqu'il  auroit  été  beau  8c 
honnête  de  le  prendre  même  par  force  s'il  ne 
i'avoit  pas  eu ,  &  de  pourvoir  ainfi  au  falut 
commun  aux  dépens  même  de  fa  vie.  Ou ,  s'il 
défefpéroit  des  affaires  Se  des  forces  des 
Achéens,  il  devolt  plutôt  céder  à  Cléomene, 
que  de  rendre  une  féconde  fois  tout  le  Pélo- 
ponnefe  barbare  par  tant  de  garnifons  de 
Macédoniens  ,  que  de  remplir  le  château  de 
Corinthe  d'armes  Gauloifes  Se  illyriennes ,  5c 
que  d'aller  prendre  des  gens  qu'il  avoit  battus 
fi  fouvent  dans  les  combats  ,  dont  il  avoit 
plufieurs  fois  furpris  la  politique  dans  fes 
traités  ,  Se  qu'il  accabloit  d'injures  dans  fes 
«némoires  ',  pour  les  établir  maîtres  dans 
toutes  fes  villes  en  les  appellant  alliés ,  pour 


(.a)   Lorfqu'il   auroit    été  qui  fe  fent  capable  de  fervir 

teau  &  honnête  de  U  prendre  utilement    fa    patrie,    peut 

jnême    par    force  ^    s'il    ne  prendre  par  force  le  comman- 

I'avoit  pas  eu.  )  Car  dans  ces  dément.  L'hiftoire  en  fournie 


tems  d'orage  un  homme  qui     les  exemples. 
a  fait  de  fi  grandes  aclions ,  & 
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adoucir  par  un  beau  nom  la  honte  d'une  acliGa 

fi  iàche. 

On  dira  que  Cléomene  étoit  un  homma 
violent  5  injuile  ,  un  véritable  tyran  ,  je  le 
veux,  mais  il  defcendoit  des  He'raclides ,  Se  il 
avoit  Sparte  pour  patrie ,  de  laquelle  il  valoit 
înieux  prendre  le  dernier  citoyen ,  que  de 
choifîr  le  premier  des  Macédoniens  pour 
l'établir  chef  de  la  ligue,  au  moins  pour  ceux 
qui  favent  faire  cas  de  l'honneur  8c  de  la 
rtcblefle  des  Grecs  ;  car  même  Cléom-ene 
3re  demandoit  ce  généralat  aux  Achéens  que 
pour  faire  de  grands  biens  aux  villes  ,  en 
reconnoiflance  de  ce  grand  honneur  &  d'un 
fi  glorieux  titre  :  au  lieu  qu'Antigonus  n'eut 
pas  plutôt  été  déclaré  généraliffime  &  fur 
terre  &  fur  mer  ,  qu'il  ne  voulut  jamais 
accepter  cette  charge  qu'on  ne  lui  eût  donné 
la  citadelle  de  Corinthe  pour  loyer  de  fès 
|5eines  &  de  fes  travaux,  (a)  imitant  parfai- 
tement le  chafleur  de  la  fable  d'Efope  ,  qui 
île  voulut  jamais  monter  fur  fon  cheval  qu'il 
ne  l'eût  auparavant  bridé.  Antigonus  de 
même  ne  voulut  jamais ,  pour  ainfî  dire , 

(  a  )  Imiîanî  par  fait  f ment  le    a  fi  bien  placécdans  Pépîrre  X 
chajjeurde  l a  fal-^îe  d'Efope.  V   du  premier  livre. 
Ceft  la  mêmefable  qu'Horace 

,Cervus  equum  ,  pugna  meliof ,  communîbus  herhis 
Pelhhat  : 

Cette  fable  eft  cîans  le  recueil  parlant  aux   Hymérjens   quî 

d'Esope  ,    mais   on  prétend  alloient  établir  des  gardes  a 

qu'avant  lui    le    poëte   Sté-  Phaiaris» 
fichore   s'en  éçoiç  ki\î  ejfx 
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monter  fur  les  Acheens ,  qui  l'en  prîoient  Se 
<]iui  l'en  fûlliciroient  par  leurs  ambaflades  Se 
par  leurs  décrets  ,  qu'il  ne  les  eût  bride's  par 
la  garnifon  qu'il  mit  dans  la  citadelle,  Se  par 
les  otages  qu'il  exigea.  Il  eft  vrai  qu'Aratus 
fe  recrie  fur  cela.  Se  qu'il  fe  juftifie  fur  la 
néceffité  qui  le  contraignit  ;  mais  Polybe  allure 
que  long-tems  avant  cette  néceffité ,  fe  défiant 
de  l'audace  trop  entreprenante  de  Cleomene, 
il  avoiî  traite'  lecrettement  avec  Antigonus  , 
&  avoit  attiré  les  Mégalopolitains  pour  de- 
mander au  confeil  des  Acheens  qu'on  appellàt 
Antigonus.  Car  les  Mégalopolitains  étoient 
les  plus  expofés  aux  courfes  Se  aux  pilieries 
de  CléoiT.ene  dès  qu'il  y  avoit  la  moindre 
guerre.  Phyiarque  écrit  la  même  chofe  ,  mai« 
il  ne  faudroit  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à 
cet  hiilorien ,  s'il  n'éîoit  appuyé  du  témoignage 
de  Polybe;  car  toutes  les  fois  qu'il  parle  de 
Cleomene, il  entre  dans  une  efpece  d'enthou- 
fiafme  par  le  zèle  qu'il  a  pour  lui ,  Se  il  fait 
dans  fon  hiftoire  comme  dans  un  véritable 
plaidoyer,  il  s'attache  toujours  à  charger  l'un 
&  à  juitifier  l'autre. 

Les  Acheens  perdirent  donc  la  ville  de 
Mantinée  ,  que  Cleomene  leur  prit  pour  la 
féconde  fois.  Et  ayant  eniuite  été  défaits  dans 
une  grande  bataille  près  d'Hécatonbeon  ,  ils 
furent  fi  concernés  de  cet  échec  ,  qu'ils  en- 
voyèrent d'abord  des  ambafladeurs  à  Cleo- 
mene le  prier  de  fe  rendre  à  Argos  pour  y 
recevoir  le  généralat ,  Se  fe  mettre  à  la  tête 
4es  troupes  j  mais  Aratus  n'eut  pas  plutôt  eu 

F  V 
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avis  qu'il  venoit ,  Se  qu'il  étoit  déjà  près  de 
Lerne  avec  Ton  armée  ,  qu'effraye  de  fou 
arrivée.iienvoya  au-devant  de  lui  des  ambaf^ 
fadeurs  pour  le  prier  de  ne  venir  que  comme 
vers  des  amis  ôc  des  alliés  feulement ,  avec 
trois  cens  hommes,  &  que  s'il  avoit  quelque 
défiance,  il  n'avoit  qu'à  demander  tels  otages 
qu'il  vouûroit.Cléomene, prenant  cette  prière 
pour  une  moquerie  Se  pour  un  outrace  ,  s'eri 
retourna  flir  l'heure  ,  Se  écrivit  au  confeil  des 
Achéens  une  lettre  toute  pleine  de  plaintes  Se 
d'inveélives  contre  Aratus.  Aratus  en  écrivit 
auffi  de  fon  côté  fur  le  même  ton  contre Cléo- 
mene  ,  Se  dans  ces  injures  ils  fe  portèrent 
tous  deux  à  un  tel  excès  ,  qu'il  n'y  a  forte 
<i'infamies  qu'ils  ne  diifent  de  leurs  mariages 
Bc  de  leurs  femmes. 

Ciéomene  piqué  jufqu'au  vif,  envoya  un 
héraut  déclarer  la  guerre  aux  Achéens  ,  &  ii 
s'en  fallut  fort  peu  qu'il  ne  leur  enlevât  la 
ville  de  Sicyone  par  une  intelligence  qu'il 
avoit  avec  des  traîtres  ;  mais  ayant  manqué 
fon  coup ,  il  fe  retira  &  alla  tomber  fui* 
Pellene ,  qu'il  prit  après  en  avoir  chaifé  le 
général  des  Achéens.  Peu  de  tems  après  ii 
prit  la  ville  de  Phénée  Se  celle  de  Pentelée. 
Bientôt  après  les  Argiens  fe  joignirent  à  lui, 
&  les  Phliallens  reçurent  garnifon  ,  de  forte 
qu'il  ne  relîa  prefque  plus  rien  d'aifaré  aux 
Achéens  de  tout  ce  qu'ils  avoient  conquis,  Se 
qu' Aratus  fe  trouva  dans  un  grand  embarras 
&■  dans  un  grand  trouble ,  voyant  tout  le 
Péloponuefe  en  branle  ;  Se  toutes  les  villes 
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prêtes  à  fe  foulever  par  les  pratiques  de  ceux 
qui  ne  demandoient  que  des  nouveautés ,  car 
rien  ne  denieuroit  dans  une  afllette  tranquille, 
&  il  n'y  avoit  perfonne  qui  fût  content  de  l'état 
ou  l'on  fe  trouvoit  ;  parmi  les  Sicyoniens 
même  5c  parmi  les  Corinthiens  on  en  décou- 
vrit beaucoup  qui  avoient  intelligence  avec 
Cléomene ,  Se  que  le  defir  de  gouverner  eux- 
mêmes  avoit  rendu  depuis  long-tems  très-mal 
intentionnés  pour  le  bien  public. 

Aratus  ayant  reçu  l'autorité  de  les  juger  en 
dernier  refTort ,  condamna  â  mort  tous  ceux 
de  Siçyone  qu'il  trouva  convaincus  de  cette 
corruption.  Et  ayant  voulu  enfuite  rechercher 
ceux  de  Corinthepour  les  faire  punir,  il  fou- 
leva  le  peuple ,  qui  étoit  déjà  malade  de  la 
même  maladie  ,  Se  qui  étoit  las  du  gouverne- 
ment des  Achéens.S'étant  donc  tous  affemblés 
dans  le  temple  d'Apollon  ,  ils  envoyèrent 
prier  Aratus  de  s'y  rendre  ,  réfolus  de  le 
tuer  5  ou  de  le  prendre  prifonnier  avant  que 
6'en.  venir  à  une  révolte  déclarée.  Aratus 
vint  menant  lui-même  fon  cheval  par  labride, 
comme  ne  fe  défiant  de  rien  &  n'ayant  aucun 
foupçon.  Quand  il  parut  à  la  porte  du  tem.ple  j 
plufieurs  fe  levèrent  8c  fe  mirent  à  l'accabler 
d'injures  Se  de  reproches ,& lui  avec  un  vifage 
pofé  Se  aiTuré  ,  Se  avec  des  paroles  pleines  de 
douceur  ,  il  leur  commanda  de  fe  rafleoir  Se 
de  ne  pas  tant  crier  en  fe  tenant  ain(î  debout 
îivec  beaucoup  de  confufion  Se  de  défordre.  Il 
fit  même  rentrer  ceux  qui  étoient  à  la  porte  , 
18c  en  leur  parlant  doucement ,  il  s'éloignoit 

Fvj 
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du  tempie  au  petit  pas  ,  comme  cherchant 
quelqu'un  à  qui  donner  fon  cheval.  S'étant 
dérobé  de  cette  manière  infenfiblement ,  8c 
parlant  fans  aucune  émotion  &  fans  aucun 
trouble  aux  Corinthiens  qu'il  rencontroit,  8c 
les  preflant  de  ie  rendre  au  temple  ,  quand  il 
fe  vit  près  de  la  citadelle  ,  avant  qu'on  fe  fût 
apperçu  de  fon  deiTein  il  fe  jetta  fur  fou 
cheval  5  8c  après  avoir  donné  ordre  à  Gléopa- 
îer  5  qui  commandoit  la  garnifbn  ,  de  bien 
garder  fa  citadelle  ,  il  piqua  à  toute  bride,  ^ 
alla  à  Sicyone  fuivi  feulement  de  trente  fol- 
dats  ,  tous  les  autres  Fayant  abandonné  8c 
ç'étant  diiperfés  de  côté  8c  d^autre. 

Un  moment  après  les  Corinthiens  avertis 
de  fa  fuite  ,  envoyèrent  àts  gens  le  pour- 
^aivre,  8c  ces  gens  n'ayant  pu  l'atteindre,  ils 
lirent  venir  Cléomene ,  8c  lui  remirent  leur 
ville.  Mais  il  ne  crut  pas  avoir  tant  gagné  en 
recevant  leur  ville  ,  qu'il  crut  avoir  perdu 
|5ar  la  fuite  d'Aratus  qu'ils  avoient  laiifé 
échapper.  Cléomene  donc  ,  après  que  ceux 
«[ui  habitoient  le  quartier  de  la  mer  ,  appelle 
Â6té^  fe  furent  joints  â  lui  ^  lui  eurent 
ainfi  livré  leurs  villes  ,  environna  la  citadelle 
d'une  bonne  muraille  8c  d'un  retranchement 
paliiïadé. 

Cependant  Aratus  arrivé  à  Sicyone,  plu- 
fieurs  des  Achéens  fe  rendirent  auprès  de  lui. 
On  tint  une  aflemblée  générale,  8c  là  il  fut 
encore  élu  général  avec  une  autorité  fouve- 
raine ,  ^  il  fut  réduit  à  fe  faire  une  garde  de 
iês  propres  citoyens.  Aprè^  avQir  gouverné 
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les  alTaIres  des  Achéens  pendant  trente-trois 
ans  ,  Se  avoir  toujours  été  le  premier  de  la 
Grèce  en  réputation  &  en  puiflance  ,  il  fe 
trouvoit alors  abandonné, pauvre,  perfécuté, 
&  porté  comme  fur  une  planche  du  naufrage 
de  fa  patrie  au  milieu  de  la  plus  horrible 
tempête  &  des  plus  grands  dangers  ,  car  les 
Etoiiens  lui  refuferent  le  fecours  qu'il  leur 
demandoit ,  &  la  ville  d'Athènes ,  qui  étoit 
très-portée  à  le  favorifer ,  en  fut  empêchée 
par  Euciide  Se  par  Micion. 

Aratus  avoit  à  Corinthe  une  maifon  8c 
beaucoup  d'argent.  Cléomene  n'y  toucha 
point ,  Se  ne  fouffrit  point  qu'on  y  touchât  ; 
mais  il  envoya  chercher  les  principaux  amis 
d' Aratus  Se  Tes  gens  d'alTaires,  &  leur  ordonna 
d'en  avoir  foin  Se  de  le  garder  pour  lui  en 
rendre  compte  dans  la  fuite.  Et  en  particulier 
il  lui  envoya  Tripylus  ,  Se  pour  la  féconde 
fois  fon  beau-pere  Mégiftonus ,  lui  faire  de 
fa  part  toutes  fortes  de  grandes  promelTes  , 
Se  lui  Oifrir  cependant  une  penfion  de  douze 
talens ,  qui  étoit  le  double  de  celle  qu  il 
recevoit  du  roi  Ptolemée  ,  Se  pour  cela  il  ne 
dem.andoit  que  d'être  déclaré  général  des 
Achéens  ,  8c  que  de  garder  conjointement 
avec  eux  la  citadelle.  Aratus  répondit  qu'il 
'  ne  gouvernoit  pas  les  affaires  y  mais  que  les 
affaires  h  gouvernoient. 

Cléomene  prit  cette  réponfe  pour  une 
défaite  8c  pour  une  moquerie,  fe  jetta  d'abord 
dans  les  terres  de  Sicyone  qu'il  pilla  Se 
ravagea ,  8c  fe  tint  trois  mois  devant  la  ville 
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avec  Ton  armée ,  Aratus  ne  fe  démentant 
point  pour  cela,  &  délibérant  en  lui-même 
s^il  recevroit  Antigonus  pour  lui  livrer  la 
citadelle  5  car  Antigonus  ne  vouloit  le  fecourir 
qu'à  cette  condition. 

Les  Achéens  s'étant  rendus  à  lEgmm  (^) 
pour  y  tenir  une  aiïemblée  ,  y  appellerent 
Aratus.  Mais  comme  Sicyone  étoit  inveftie 
par  les  troupes  de  Cléomene  ,  il  y  avolt  du 
danger  a  en  fortir.  D'ailleurs  Tes  citoyens  le 
retenoient  par  leurs  prières  ,  &  ne  vouloient 
pasToufFrir  qu'il  exposât  fa  perfonne  en  paflant 
ainfi  au  travers   des   ennemis.  Les  femmes 
mêmes  &  les  enûins  l'environnoient  comme 
leur  père   commun  Se  leur  fiuveur ,  &  fe 
tenoient  pendus  à  {on  cou  en  le  conjurant 
Se  en  verfant  des  torrens  de  larmes.  Aratus  5 
quoiqu'attendri ,  les  raflura  ,  les  confola  ,  & 
snontant  à  cheval ,  il  fe  rendit  fur  la  cote  de 
la  mer  avec  dix  de  (qs  amis  feulement ,  8c 
avec  fon  fils  qui  entroit  dans  l'âge  de  l'ado- 
iefcence.  Ayant  trouvé-là  quelques  vaifTeaux: 
à  l'ancre  ,  ils  s'embarquèrent  8c  arrivèrent 
heureufement  à  yEgium  oh  fe  tenoit  l'affem- 
blée  ,  8c  où  il  fut  réfolu  qu'on  appelleroit 
Antigonus ,  8c  qu'on  lui  remettroit  la  cita- 
delle ;  Aratus  lui  envoya  même  fon  fils  parmi 
les  autres  otages. 

Les  Corinthiens  furent  tellement  irrités 
de  ce  décret  8<.  de  Taélion  d'Aratus  ,  qu'ils 
pillèrent  tout  fon  argent ,  8c  qu'ils  donnèrent 

(  a  )  Ville  marichne  de  l'Achaïe  ,  à  rextrêiiiicé  d» 
golfe  de  Coriache. 
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fa  maifon  à  Cléomene  ;  Se  comme  Antigonus 
venoit  à  grandes  journées  avec  fon  armée  , 
qui  étoit  de  vingt  mille  hommes  de  pied  Se 
de  quatorze  cens  chevaux,  {a)  Aratus  ,  avec 
les  magiftrats  5c  les  principaux  officiers  de  la 
ligue ,  alla  par  mer  au-devant  de  lui  jufqu'à 
la  ville  de  Perges  (^) ,  à  l'infu  des  'ennemis  , 
quoiqu^il  ne  fe  raffurât  pas  trop  fur  Antigonus, 
&  qu'il  fe  défiât  des  Macédoniens.  Car  il 
favoit  qu'il  ne  s'étoit  agrandi  que  par  les 
maux  qu'il  leur  avoit  faits  ,  &  que  l'ancienne 
haine  qu'il  avoit  pour  Antigonus  avoit  été  le 
premier  fondement  de  fa  fortune  ,  Se  comme 
le  premier  degré  de  fon  élévation.  Mais 
voyant  la  néceffité  indifpenfable  Se  l'occafion 
qu'il  ne  pouvoit  éviter  ,  Se  à  laquelle  ceux  qui 
penfent  comm.ander  font  forcés  d'obéir,  il  en 
courut  le  hazard. 

Dès  qu' Antigonus  fut  averti  qu'Aratus 
arrivoit  en  perfonne  ,  il  s'avança ,  fit  à  tous 
les  autres  un  accueil  honnête  Se  fans  aucune 
diftin<^lion  marquée  ;  mais  pour  Aratus  ,  dès 
cette  première  entrevue  ,11  lui  fit  toutes  fortes 
d'honneurs  ;  Se  dans  la  fuite  l'ayant  trouvé 
homme  de  bien  Se  de  très-grand  fens  ,  il 
l'admit  dans  fa  familiarité  la  plus  intime  , 

(  a  )  Aratus  avec  les  ma-  *ASr>ii/^aty  ol  Aiî/^afx»'  yîyinctt, 

gijirats     S-     les    principaux  Hçfych.    Demiourgoi  ,   che^ 

officiers  de  la  ligue.  )  Le  grec  les  Doriens  ,font  les  magif- 

dit ,  ixiTct.  Tuv  /i^/xtufyKY.  Car  trats     qui   font    les    affaires 

les  Doriens  appelloienc  de  ce  pn^->Uqiies  ^  ceux  que  l'on  ap- 

nom   leurs  magidrars,  leurs  pc//e  à  y^f/iencs  Démarques, 
principaux ofnciets.A>t/.(/ap7o/,  (h)  Ville  maritime,  tout 

wapà  Toîç  A«f (f"o-/f  01  ' Ap;^oi'T£ç  au  bout    du    golfe    de   Co- 
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jufqii'à  lui  communiquer  fes  fecrets  les  plus 
importans ,  &  à  fe  fervir  de  lui  dans  fès  plus 
grandes  altaires.  Aufli  Aratus  n'étoit  pas  feu- 
lement utile  dans  tout  ce  qui  regardoit  le 
gouvernement ,  mais  d'un  commerce  très- 
agréable.  Se  Fhomme  du  monde  le  plus  propre 
à  être  auprès  d^un  roi  qui  fe  trouvoit  libre,  de 
qui  ne  cherchoit  qu'vi  fe  divertir  ôc  à  pafler  le 
tems.  C'ell  pourquoi  Antigonus ,  quoiqu'aiors 
encore  fort  jeune  ,  n'eut  pas  plutôt  connu  les 
mœurs  Se  les  grandes  qualités  de  ce  per- 
fonnage  ,  dont  il  n'y  en  avoit  aucune  qui  ne 
fût  digne  de  l'amitié  d'un  roi,  le  préféra  non- 
feulement  a  tous  les  Acheens  ,  mais  encore  à 
tous  les  Macédoniens  qu'il  avoit  à  fa  cour,  Se 
continua  de  fe  iervir  de  lui  en  toutes  chofes. 
Et  le  dgnQ  que  Dieu  avoit  fait  paroitre  dans 
les  entrailles  des  viélimes ,  eut  fon  accom- 
plifTement  ;  car  on  raconte  que  peu  de  tems 
auparavant ,  comme  Aratus  offroit  un  facri- 
fice ,  on  vit  près  du  foie  deux  véilcules  de  fiel 
enveloppées  d'une  feule  coiffe  de  graifie  ,  Se 
que  le  devin  prédit  fur  cela  que  deux  enne- 
mis ,  qui  paroiiToient  irréconciliables ,  feroient 
bientôt  réunis  dans  une  étroite  amitié.  Aratus 
méprifa  pour  lors  cette  prédidion  ,  car  il 
n'ajoutoitpas  autrement  beaucoup  de  foi  aux 
lignes  des  vi6limes,ni  à  toutes  les  prédirions 
des  devins  ,  &  il  aimoit  à  fe  fervir  de  fa 
raifon.  Mais  quelque  tems  après ,  comme  la 
guerre  alloit  heureufement  fon  train,  8c  étoit 
fort  avancée  ,  Antigonus  fit  un  grand  feftin 
daas  la  ville  de  Corinthe  ,  où  il  y  eut  beau- 
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^cup  de  gens  priés,  &  ou  il  fit  placer  Aratus 
a  table  à  les  côtés  au-defTus  de  lui.  Et  quelques 
inomens  après,  ayant  commandé  qu'on  lui 
Et  portât  un  tapis  pour  fe  couvrir,  il  demanda 
:  Aratus  j'/7  ne  trouvoït  pas  qu'il  jît  grand 
Jicid?  Aratus  ayant  répondu  que  le  jroicL 
et'  u  très -rude  y  Antigonus  le  preffa  de  s'ap- 
j.  ocher  encore  plus  de  lui,  &  les  officiers 
ayant  apporté  un  grand  tapis ,  ils  les  en 
enveloppèrent  tous  deux,  (<2)  Alors  Aratus 
fe  reiïbuvenant  de  Ton  facrificejfe  prit  à  rire , 
&  conta  au  roi  le  figne  qui  avoit  paru ,  & 
la  prédiction  qui  avoit  été  faite.  Mais  ceci 
n'arriva  que  long-tems  après  le  tems  dont 
nous  parions. 

Etant  donc  tous  deux  à  Peges  après  avoir 
prêté  &  reçu  les  fermens ,  ils  marchèrent 
contre  les  ennemis.  Il  y  eut  plufîeurs  grands 
combats  fous  les  murs  de  Corinthe  ,  Cléo- 
mene  s^étant  bien  fortifié,  ocles  Corinthiens 
fe  défendant  avec  beaucoup  d'ardeur  &  de 
courage. 

Pendant  qu'on  en  e(l  en  ces  termes  , 
Arillote  d'Argos  ,  ami  particulier  d'Aratus  9 
lui  dépêche  fecrettement  un  homme  pour  lui 
jdirc  qu'il  feroit  révolter  fa  ville ,  s'il  y  venoit 

(  a  )  Alors  Aratus  fe  rejfou-  Aratus  enveloppés  d'un  même 

venant  de  fou   facrifics  j  fe  tapis  ,  étoient  les  deux  vélî- 

f  rit  à  rire  j  &   conta  au  roi  cules  dufielenveloppéesd'une 

le  figne  qui  a\  oit  paru,  &  la  feule  coiite.Cela  devoir  bien 

r  prédicHon  qui  avoit  été  faite.  )  vaincre  rinciédulitéd'AratUî. 

Le  figne  ni  la  prédiction  ne  Cependant  il  ne  fit  qu'en  rire  g 

pcuvoient  avoir  un  accom-  grandefagefTepourunhomme 

pliffement    plus    formel    ri  que  la  philofophien'avoitjpa^ 

flu£  fenûbk.  Antigonus  5c  forme. 
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promptement  avec  quelques  troupes.  Aratus 
communiqua  cette  propofition  à  Antigonus , 
qui  lui  donna  fur  le  champ  quinze  cens 
hommes ,  avec  lefqueîs  il  s'embarqua  en  toute 
diligence  à  un  port  de  PillKme  ,  &  arriva  très- 
promptement  â  Epidaure.  Les  Argiens  ,  fans 
attendre  fon  arrivée  ,  allèrent  attaquer  les 
troupes  de  Ciéomene  ,  les  pouiïerent ,  Se  les 
enfermèrent  dans  la  citadelle.  Ciéomene  qui 
étoit  â  Corinthe ,  ayant  appris  ces  nouvelles  , 
craignit  que  files  ennemis  fe  rendoient  maîtres 
d'Argos  5  ils  ne  lui  coupaffent  le  chemin  de  fa 
retraite,  abandonna  le  château  de  Corinthe  la 
nuit  même ,  &:  marcha  au  fecours  de  fes  gens. 
Il  arriva  à  Argos  avant  qu'on  eût  eu  le 
moindre  vent  de  fon  approche,  Se  mit  d'abord 
en  fuite  quelques  troupes  des  ennemis.  Mais 
peu  de  jours  après,  Aratus  y  étant  arrivé  de 
fon  côté ,  &  le  roi  Antigonus  ayant  paru  de 
l'autre  avec  toutes  fes  forces  ,  Ciéomene  fe 
retira  à  Mantinée. 

Depuis  ce  moment  toutes  les  villes  du 
Péloponnefe  fe  remirent  entre  les  mains  des 
Achéens.  Antigonus  s'empara  du  château  de 
Corinthe  ,  Se  Aratus  .  élu  général  par  les 
Argiens  ,  leur  perfuada  de  donner  à  Antigo- 
nus tous  les  biens  des  tyrans  ,  &  ceux  de 
tous  les  traîtres.  Les  Argiens  ,  après  avoir 
donné  la  torture  à  Ariftomaque  dans  la  ville 
deCenchrées,  (a)  le  jetterent  dans  la  mer. 

{a)Lejetterentdansîamer.)  tyran  Arirtomaque  ,  comme 
X'WiftorienPhyiarqiie  exagère  fi  on  lui  avoir  fait  foufFric 
«xtrêmement  la  mort  de  ce     les  fupplices  les  plus  cruels, 


A  R  A  T  U  s.  1^9 

(a)  Sur  quoi  Aratus  fut  fort  blâmé  d'avoir 
laine  périr  fi  injuftement  un  homme  qui  n'étoit 
point  méchant ,  avec  lequel  il  avoit  été  en 
commerce  ,  &  qui    à    fa    perfuafîon    avoit 


Polyne  le  rv'fute  crcs-loli- 
àement  dans  fon  fécond 
livre. 

(  a  )  Sur  quoi  Aratus  fut 
fort  blâmé  d* avoir  laiffé  périr 
fî  injujtement  un  homme  qui 
n'étoit  point  méchant.  )  PIu- 
tarqueparoît  fuivre  ici  les  im- 
prelïions  injuftes  que  Phylar- 
[ue,  pour  noircir  Afacus,vcuc 
lonner  de  la  mort  d'Arillo- 
maque  ,  dont  il  étoic  grand 
parcifan.  Il  auroit  mieux  fait 
de  fuivre  Polybe,  qui ,  dans 
Ton  fécond  livre,  fait  voir  que 
cet  Ariftoraaqueméricoit  des 
fupplices  beaucoup  plus  cruels 
que  celui  d'être  jetré  dans  la 
mer  5  &:que  quand  bien  même 
on  lui  auroit  fait  fouffrir  de 
plus  grandes  peines  que  celles 
dont  parle  Phylarque  ,  il 
n'auroit  pas  encore  aftez  fouf- 
fert  pour  expier  ce  qu'il  fit 
dans  un  leul  jour ,  lorfqu'Ara- 
tus  ,  à  la  tête  d'une  troupe 
d'Achéens ,  étant  entré  fecret- 
tement  dans  Argos ,  &  s'étant 
expofé  au  plus  grand  de  tous 
les  dangers  en  combattant 
pour  la  liberté  des  Argiens  , 
il  fut  obligé  de  fe  retirer , 
parce  que  la  crainte  du  tyran 
étoit  il  grande  ,  qu'aucun  des 
citoyens  ne  fe  remua  pour  le 
fecourir.  Ariftomaque  faifif- 
fant  cette  occafion  d'afTouvir 
fa  cruauté  ,  prétexta  qu'il  y 
avoit  plufieurs  des  Argiens 


qui  étoient  d'intelligence  avec 
les  Achéens  ,  &c  fit  égorger 
quatre -vingt  d'CS  plus  conli- 
dérables  ,  après  leur  avoir 
fait  donner  la  torture  en  pré- 
fence  de  leurs  parens.N'eil-ce 
pas-là  un  méchant  homme  ? 
Il  ell  vrai  qu'il  avoit  dépofé 
la  tyrannie  à  la  perfualîcn 
d'Aracus,  ôc  qu'en  faveur  de 
ce  changement  les   Achéens  \ 

lui  avoient  pardonné  tous  fes 
anciens  crimes ,  lui  avoient 
donné  part  à  l'adminifiration 
deleur  république,  &:raYoienc 
même  fait  général  de  leurs 
troupes.  Mais  dès  qu'il  vit 
reluire  des  efpérances  plus- 
favorables  du  coté  de  CÎéo- 
mené,  il  oublia  cettehumai'.ité 
des  Achéens ,  il  fe  fépara  Se 
fépara  fa  patrie  de  la  ligue  des 
Achéens  dans  les  tems  les 
plus  difficiles,  &:fe  tourna  du 
côté  de  leurs  ennemis  5  de 
forte  que  Icrfqu'il  eut  été 
pris ,  il  falloit  le  mener  par 
tout  le  Pélopcnnefe,  &  après 
ravoir  montré  à  tout  le 
monde  ,  le  faire  m.ourir  en 
public  dans  les  fupplices.  Ce- 
pendant un  fi  méchant  homme 
ne  fouffrir  d'autre  peine  que 
d'être  jette  dans  la  mer  pour 
quelques  chofes  qu'il  avoic 
faites  à  Cenchrées.  Voilà  une 
allez  bonneapologied'Aratus. 
Plutarque  auroit  dû  y  fairs 
quelque  attencioa. 
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dépofe  la  tyrannie ,  Se  avoit  fait  entrer  fa 
ville  dans  la  ligue  des  Achéens.  On  lui  impu- 
toit  encore  pliifieurs  autres  chofes,  on  l'accu- 
foit  d'être  feul  la  caufe  qu^ils  avoient  donne 
a  Antigonus  la  ville  de  Corinthe  comme  s'ils 
lui  avoient    donné  un  petit  village  ;  qu'ils 
avoient  fouiTert  qu'après  avoir  pillé  Orcho- 
n\Qn^  ,  il  y  mit  une  garnifon  de  Macédoniens^ 
qu'ils   avoient  pafTé  un  décret  qui   portoit 
qu'on  n'écriroit  à  aucun  roi ,  Se  qu'on  n'en- 
verroit  aucune  ambaiîade   à  qui  que  ce  pût 
être ,  que   par  la   permiffion  d' Antigonus  ; 
qu'ils  s'étoient  laifle  forcer  à  nourrir  Se  à 
payer  la  garnifon  Macédonienne ,  Se  qu'ils 
faifoient  des  facrifices  ,  des  libations,  Se  des 
jeux  en  l'honneur  d' Antigonus  ,  les  citoyens 
d' Aratus  en  ayant  donné  les  premiers  l'exem- 
ple ,  Se  reçu  dans  leur  ville  Antigonus  par  le 
confeil  d' Aratus ,  qui  le  régala  dans  fa  maifon. 
Voilà  les  chofes  dont  ils  le  ciiargeoient  tous  9 
ne  faifant  pas  réflexion  (a)  qu'après  avoir 
remis  à  ce  prince  les  rênes  du  gouvernement , 
Aratus  entraîné  lui-même  par  l'impétuoilté 
de  la  licence  royale ,  n' avoit  plus  été  maître 
que  de  fa  voix  toute  feule  ,  Se  dont  encore  il 
ne  pouvoit  fe  fervir  librement  qu'avec  beau-, 
coup  de  danger.  Car  on  voyoit  clairement  qu'il 

(  a  )  Q'aprh  avoir  remis  à  ment  donc  Aratus ,  après  lui 

êe  prince  les  rênes  du  gouver-  avoir  cédé  fa  place  &  remis 

nement.  )  Car  par  une  dclibé-  les  rênes  de  l'état ,  auroit-il 

ration  publique  ,  Antigonus  pu    réflfter    à  fa    puifTance  ,' 

avoir  été  nommé  généralifTîine  n'étant  plus  que  particulier, 

«ies  Achéens  fur  terre  &  fur  &  n'ayant  plus  que  fa  vcix 

mer,  ôr  on  lui  avoit  donné  la  feule  î 
«jadeilc  de  Corinths.  Cona- 
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ctoit  très-affîigé  de  la  plupart  des  chofes  c^ui 

fe  pafToient ,  fur-tout  de  ce  qui  fe  pafTa  au 

fujet  des  llatues.  Antigonus  releva  dans  Argos 

toutes    celles   des    tyrans   qu'Aratus    avoit 

abattues  ,  Se  abattit  celles  qu^on  avoit  érigées 

à  ceux  qui  avoient  'furpris  la  citadelle  de 

Corinthe  ,  hors  une  feule   qui    étoit   celle 

d'Aratus  même.  Et  quelques  prières  qu^  Aratus 

lui  fit  5  il  ne  put  jamais  l'en  empêcher.  H 

femble  aufTi  que  ce  que  les  Achéens  firent  à. 

Mantinée  ,  ne  fe  reffent  point  du  tout  de 

'humanité  Se  de  la  générofité  des  Grecs.  Car 

î'étant  rendus  maîtres  de  la  ville  par  le  moyen 

TAntigonus ,  ils  firent  mourir  les  plus  nobles 

k  les  plus  confidérables  de  fes  habitans ,  & 

les  autres  ils  vendirent  les  uns.  8c  envoyèrent 

es  autres  en  Macédoine  chargés  de  chaînes  , 

irent  efclaves  les  femmes  Se  les  enfans  ,  les 

^•endirent ,  Se  de  l'argent  qui  revint  de  cette 

^ente  ,  ils  en  partagèrent  le  tiers  entr'eux  , 

îc  les  deux  autres  tiers,  ils  les  donnèrent  aux 

Vlacédoniens.  (a)  Mais  on  peut  dire  que  tout 

(a)  Mais  on  peut  dire  que  fidics ,  égorgèrent  cenc  gar- 

out    cela  fe  faifoit  par    un  nilon  qu'ils  avoient  denian- 

fprit  de  vengeance  j,  &  félon  dée,  Que  ne  méritoient  donc 

a loLàcsrepréf ailles.)  CarJes  point  des  gens  qui    avoienc 

i'iantinéens   avoient  envoyé  commis  un  i\  horrible  crime  5 

lemander  des  Achéens  une  Cependant    Iqs    Mancinéens 

arnilbn   pour    fe    défendre  repris  par  les   Achéens  ,  no 

entre  le<  pratiques  à^s  Lacé-  foufFrirenr  d'autre  peine  que 

lémonicns.  Les  Achéens  leur  le  pillage  de  leurs  biens  ôc  U 

;nvoyerent  trois  cens  de  leurs  vente  àas  perfonnes  libres.  Ce 

îtoycns ,  èc  deux  cens  foldats  que  Plutarque  dit  de  la  more 

trangers.Quelquetems après,  des  plus  nobles  &  dts  plus 

es  Mancinéens,  parla  plus  conlîdérabies des Mantinéens, 

^tell^ile  de  toutes  les  pcr-  c'efl  un  raeafonge  de  phy> 
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cela  fe  faifoit  par  un  efprlt  de  vengeance  ,  Bc 
félon  la  loi  des  repréfàilles.  Car  quoique  ce 
fbit  une  chofe  horrible  de  traiter  ainfi  par  un 
excès  de  colère  des  peuples  de  même  nation 
&  de  même  origine,  cependant  dans  la  nécef^ 
flté,  c'eft,  comme  dit  jjimonide  ,  une  dou- 
ceur, &  non  une  dureîe',  de  donner  de  Fallé- 
gement  à  un  cœur  qui  fouiîre  &  qui,  enflammé 
de  colère  8c  bouffi  de  dépit ,  ne  cherche  qu'à 
les  exhaler. 

Mais  fîir  ce  qui  fe  fit  enfuite  dans  la  même 
ville  ,  il  eft  impoiTible  de  jufliiier  Aratus  ,  8c 
de  donner  à  fon  aélion  le  moindre  prétexte 
honnête  Se  jufte.  Car  les  Argiens  ayant  reçu 
d'Antigonus  cette  ville  en  don,  &  ayant réfolu 
de  la  repeupler  ,  Aratus  fut  choifi  pour  faire 
ce  repeuplement.  Se  étant  capitaine  général, 
il  ordonna  par  un  décret  que  la  ville  ne  feroit 
plus  appeliée  Mant-inee ,  mais  yintigonée  , 
qui  ell  le  nom  qu'elle  porte  encore  aa 
jourd'huî.  Ainfi  il  femble  que  par  fon  miOyeil 
Mantinée,  l^  aimable  M  aminée  y  comme  Ho- 
mère l'appelle  (^),ne  fubfifte  plus  ,  (5)  & 

larque ,  qui  a  voulu  enchérir        (  a  )  Dans  le  deuxième  li  vri 

fur  la  vérité,  pour  noircir  les  de  l'Iliade. 
Achéens     &    Aratus.    Mais         {b)  Et  qu'à  fa  place  on  i 

quand  même  cela  feroit  vrai  ,  une  ville  qui  porte  le  nom  di 

Polybe    fait    fort    bien   voir  ceux  qui  ont  ruina' &  détruit  fe. 

qu'il  n'y  avoit  rien  que  les  habitans. }  Vlutzvque  raarqut 

Mantinéens  ne  méritaiïent ,  &  toujours  l'amour  qu'il  a  pou 

que  fi  Aratus  &  les  Achéens  la  Grèce.  Il  n'y  a  rien  de  plu 

ne  fe  portèrent  pas  contr'eux  indigne  que  d'ôterâune  vilh 

anx  derniers  excès  de  la  ven-  fon  ancien  nom,    pour  lu 

geancc ,  il  faut  attribuer  cette  donner  le  nom  de  celui  qui  î  ; 

modération    à   leur    tuma-  été  la  principale  eau ft:  de  fi  | 

niïé.  ruine. 


A  R  A  T  U  s.  Ï4J 

qu'a  fa  place  on  a  une  ville  qui  porte  les 
le  nom  de  ceux  qui  ont  ruine'  3c  détruit  fes 
habitans. 

Quelque  tems  après  ,  Cîéomene  vaincu 
dans  une  grande  bataille  près  de  Sellafie  par 
Antigonus^fe  fauva  d  Sparie  qu'il  abandonna 
a  nuit  fui  vante  5  Se  fe  retira  à  Alexandrie.  Et 
Antigonus ,  après  avoir  fait  a  Aratus  tous  les 
traitemens  les  plus  humains,  les  plus  gracieux 
&  les  plus  honnêtes ,  s'en  retourna  en  Macé- 
doine fïir  les  nouvelles  que  les  lUyriens  y 
étoient  entrés  ,  Se  y  étant  tombé  malade 
prefque  en  arrivant  ,  il  nomma  pour  fou 
iiccefTeur  Philippe  ,  fils  de  Démétrius  ,  qui 
ortoit  à  peine  de  l'enfance,  l'envoya  dans  le 
Péloponnelè  ,  Se  lui  ordonna  ,  fur  toutes 
hofes  de  s'attacher  à  Aratus  ,  Se  de  fe  gou- 
verner par  fes  confeils  quand  il  traiteroit 
ivec  les  villes  ,  Se  qu'il  voudroit  ie  faire 
:onncître  aux  Achéens.  Aratus  lui  fit  le 
meilleur  accueil  qu'il  lui  fut  pofïîble  ,  Se  le 
gouverna  fi  fagement  qu'il  le  renvoya  en 
Macédoine  plein  d'affeélion  pour  lui  ,  Se 
lans  les  difpofitions  les  plus  favorables  pou? 
es  intérêts  de  la  Grèce. 

Après  la  m.ort  d' Antigonus,  (û.)  les  Eto- 

(  a)  Les  Etoliens  commen-  ponnefe,  qui  étoient  las  des 

■erent   h   avoir  beaucoup    de  premières    guerres  ,    &    qui 

népris     pour    la    lâcheté   &  croyoicnt   que  l'état  préfent 

tour  la  parejfe  des  Achéens.  )  des  aifaires  dureroit  toujours, 

?plybe  marque  dans  fon  IV^  avoienc  entièrement  négligé 

ivre  ,  que  depuis  que  Cleo-  les  armes  Se  le  métier  de  la 

nene  avoir  perdu  fon  rovau-  gueire.  Ce  qui  fait  voir  corn- 

ne  ,  les    peuples  du  Pélo-  bien  il  eft  important  d'entre:? 


«44  A  R  A  T  U  S. 

liens  commencèrent  à  avoir  beaucoup  die 
mépris  pour  la  lâcheté  Se  pour  la  parefle  des 
Achéens  ;  car  accoutumés  à  fe  tapir  fous  les 
firmes  des  Macédoniens.,  ils  pafToient  leur  vie 
dans  l'oifiveté  Sz  fans  aucune  difcipline. 
(a)  Cela  donna  aux  Etoliens  Faudace  de 
penfer  à  s'emparer  du  Péloponnefe.  Ils  y'^ 
entrent  à  main  armée  ;  chemin  faifant  ils 
emmènent  quelques  troupeaux  Se  quelque 
butin  des  terres  de  Patres  Se  de  Dyme ,  Se  fe 
jettant  fur  Meflene ,  ils  font  un  ravage  horrible 
dans  tout  le  pays  des  environs.  Aratus  ,  irrité 
de  cette  infolence  Se  de  cette  perfidie^  ib)  Se 


tenir  les  peuples  ,  &  de  les 
exercer  dans  le  métier  des 
armes  pendanrles  teais  même 
\qs  plus  tranquilles. 

(<2)  Cela  donna  aux  Etoliens 
l'audace  de  penfer  à  s'emparer 
du  Péloponnefe.  )  Il  y  avoir 
long-tems  que  les  Eroliens 
ne  poLivoient  Ibuffrir  la  paix  , 
parce  que  pendant  la  paix 
ils  croient  oMigés  de  vivre  à 
leurs  dépens,  &  qu'ils  étoienc 
accoutumés  à  ne  vivre  que  de 
brigandages.  Antigonus  les 
avoit  tenus  en  refpecl  i  mais 
après  fa  mort  ils  mépriferenc 
l'enfance  de  Philippe  ,  de  ne 
cherchèrent  que  des  prétextes 
pour  faire  la  guerre  aux  peuples 
tiu  Péioponneie,  Polybe,  1.  ly. 

(  b  )  ht  voyant  que  celui  qui 
étoit  cette  année-la  capitaine 
général ,  nom mé  Timo xen e  j 
différai:  &  cherchoit  à  gagrisr 
du  tems  j  parce  que  fon  année 
alloit  expirer.  )  Tiinoxene 
ft'étoic   niilieniÇA;  d'avis  d.e 


cette  expédition,  parce  qu'il 
n'avoit  point  du  "  tout  de 
conhaHce  aux  Achéens  ,  à 
caufedes  railbns  que  je  viens 
d'expliquer  ;  &  comme  il  ne 
reftoit  que  cinq  jours  de 
l'année  de  Ton  g^énéralat  ,  il 
éroic  bien  aife  de  gagner  ce 
tems-!à.  Mais  Aratus ,  indigné 
de  l'audace  des  Etoliens  , 
pourfuivit  la  chofe  ardenv 
ment ,  bc  ayant  retiré  le  fceau 
dQs  mains  de  Timoxene  ,  il 
écrivit  fur  l'heure  à  toutes  les 
villes ,  &  ordonna  à  toute  la 
jeunefle,  capable  de  porter 
les  armes ,  de  Te  trouver  i 
jour  marqué  à  Mégalopoiis. 
Ain(î  Timoxene  ne  méritt 
pas  d'être  blâmé  de  n'avoiï 
pas  voulu  hazarder  le  falui 
de  fa  patrie  avec  àts  troupei 
dont  il  connoiiroit  la  lâcheif 
&  la  pareiTe  ,  fur--out  n'ayani 
que  peu  de  jours  à  attendra 
pour  fortir  de  charge  &:quittei 
le  commandement. 

voyan 
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voyant  que  celui  qui  étoit  cette  année-là  capi- 
taine général ,  nommé  Timoxene ,  différoit  Se 
cherchoit  à  gagner  du  tems  ,  parce  que  fou 
année  aiioit  expirer,  comme  il  étoit  nommé 
pour  lui  fuccéder  l'année  fuivante^  il  avança 
de  cinq  jours  Ton  généraiat  pour  courir  au 
fecours  des  Mefféniens.  Ayant  donc  alfemblé 
les  Achéens  ,  dont  ni  les  corps  n'étoient  plus 
endurcis  à  Fexercice  des  armes ,  ni  les  cou- 
rages portés  à  la  guerre ,  Ça)  il  fut  battu  près 


{a)  Il  fiit  battu  près  de 
Caphyes  j  &  comme  il  fut 
accufc  de  s'être  porté  avec 
plus  d'ardeur  que  de  pru- 
dence. )  Quand  le  lecteur  fait 
qu'Aracus  fut  battu  près  de 
Caph/cs ,  &  qu'il  fut  accufé 
de  s'être  porté  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  prudence  ,  il  n'en 
eft  guère  plus  avancé.  PIu- 
tarque  n'écrivant  qu'une  vie , 
n'a  pas  cru  qu'il  fut  de  fon 
devoir  de  l'inftruire  davan- 
tage ,'  àc  de  lui  niarquer  les 
fautes  qu'on  reprochoit  à 
Aratus  dans  cette  occafion. 
Mais  Polybe ,  qui  écrivoit 
une  hiftoire  ,  ne  l'a  pas 
oublié  ,  jugeant  avec  raifon  ,• 
que  c'efc  ce  qu'il  y  a  de  plus 
inftrudif.  Après  avoirdétaillé 
l'aclion  ,  il  ramafTe  en  un  feul 
point  de  vue  les  fautes  qu'on 
reprochoità  Aratus,  &  je  vais 
les  rapporter ,  car  cela  ne  peut 
qu'être  utile. 

Le  premier  reproche  qu'on 
lui  faifoit  ,  c'écoic  d'avoir 
jfurpé  le  généraiat  avant  que 
ie  tems  de  Timoxene  fût  expi- 
ré, &  d'avoir  entrepris  uae 

Tome  X^ 


chofe  dont  le  fuccès  devoIc 
lui  paroître  fort  douteux. 

Le  fécond,  c?étoic  d'avoic 
congédié  nial-à-propos  les 
Achéens  &  les  Lacédémo- 
niins  ,  iorfqu'il  voyoir  les 
Etoliens  au  milieu  du  Pélc*. 
ponnefe,  parce  qu'il  crut  trop 
lég:  rement  que  les  Etoliens 
s'en  retournoient  deux  jours 
après. 

La  troifîéme  faute  dont  on 
l'accufoit,  c'étoit  d'avoir  en- 
gagé le  combat  avec  peu  de 
troupes  ,  Iorfqu'il  pouvoir  fe 
retirer  fans  péril  dans  \t% 
villes  voiiines  ,  pour  alTem- 
bler  cependant  les  Achéens, 
&  donner  enfuite  la  bataille 
quand  il  l'auroit  jugé  nécef- 
faire. 

Enfin  la  quatrième  ,  qui 
étoit  même  la  plus  grande 
qu'on  lui  imputoit ,  c'étoiç 
qu'ayant  réfolude  combattre, 
il  avoir  fait  toutes  chofes 
avec  très-peu  de  conduite  & 
beaucoup  d'imprudence,  car 
il  avoir  envoyé  attaquer  l'aE^- 
riere-garde  des  ennemis  avec 
fa  cavalerie   &  fon  armure 

G 
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de  Caphyes  (a),  Se  comme  il  fut  accufé  de 
s'être  porté  en  cette  occafion  avec  plus 
d'ardeur  que  de  prudence  ,  il  fe  refroidit  fi 
fort  dans  la  fuite  ,  Se  abandonna  tellement  les 
aifaires  Se  fes  efpérances,  (b)  que  les  Eto- 
liens  lui  ayant  donné  piufieurs  fois  depuis  de 
grandes  prifes  fur  eux  ,  il  n^en  profita  point  , 
leur  laiiïa  exercer  dans  le  Péloponnefe  toutes 
leurs  infolences  ,  &  foufîrit  qu'ils  y  vécufTent 
avec  une  licence  défordonnée,  comme  fi  c'eût 
été  des  gens  qui  dans  un  excès  de  débauche 
n'eulTent  eu  en  vue  que  de  folâtrer  &  de 
s'enivrer. 

Voilà  donc  les  Achéens   encore   obligés 


légère,  après  que  leur  avant- 
garde  eut  gagné  les  mon- 
tagnes ,  au  lieu  qu'il  devoit 
tomber  fur  l'avant-garde  pen- 
dant qu'elle  étoit  dans  la 
plaine ,  qui  lui  étoit  favo- 
rable ,  &  où  il  pouvoit  tout 
cfpércr  de  fes  gens  pefamment 
armés. 

Voilà  les  chefs  d'accufa- 
tien  :  Aratus  y  répondit  ,  & 
montra  que  la  perce  qu'on 
lui  imputoit  ,  n'étoit  pas 
arrivée  par  fa  faute.  Du  relie 
s'il  avoir  fait  quelque  chofe 
contre  le  devoir  d'un  bon 
capitaine  ,  il  en  demanda 
pardon  ,&  pria  qu'on  exami- 
nât (es  avions  avec  moins 
de  rigueur  que  d'indulgence. 
Cette  modeine  changea  l'ef- 
prit  de  toute  l'afTemblée ,  dont 
la  fureur  fe  tourna  contre  fes 
accufateurs ,  ôc  on  ne  fe  fervit 
«lifuite  que  de  ^qs  confeils 


dans  tout  ce  qu'on  voulue 
entreprendre. 

(a)  Ville  d'Arcadie. 

(  b  )  Qae  les  Etuîiens  lui 
ayant  donné  pliificurs  fois 
depuis  de  grandes  prifes  fur 
eux  ,  il  nen  profita  point.  ) 
Polybe  marque  eheclivement 
que  dans  la  fuite  il  le  gou- 
verna de  manière  qu'on  l'au- 
roit  plutôt  pris  pour  un  fage 
citoyen  ,  que  pour  un  grand 
capitaine  j  qu'il  fe  tint  fans 
rien  faire  par  le  fouvenir  de 
l'échec  qu'il  avoir  reçu  ,  qu'il 
laifTa  faire  aux  Etoliens  touc 
ce  qu'ils  voulurent,  &  qu'il 
fouririt  qu'ils  fe  retiraflent 
tranquillement  ,  quoiqu'ils 
fiffent  leur  retraite  par  des 
lieux  étroits  &  difficiles  ,  où 
il  p.e  falloir ,  pour  ainfi  dire , 
qu'un  trompette  pour  rem- 
porter fur  eux  une  viftoirc 
entière  fans  coup  férir. 
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de  tendre  les  mains  à  la  Macédoine  ,  8c 
d'appeller  le  roi  Philippe  pour  le  prier  de 
prendre  entre  Tes  mains  les  affaires  des  Grecs, 
dans  l'efpe'rance  que  l'affe61ion  qu'il  portoit 
à  Aratus ,  3c  la  confiance  qu'ail  avoit  en  lui , 
le  rendroient  doux  Se  traitable  ,  Se  qu'ils  en 
feroient  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Mais 
Apelle  ,  Mégaréus  &  quelques  autres  cour- 
tifans  s'étant  mis  à  calomnier  Aratus  auprès 
du  roi,  ce  prince  prêta  l'oreille  à  leurs  dif^ 
cours  5  favorifà  dans  le  confeil  la  faction  con- 
traire j  Se  porta  les  Achéens  à  élire  Eperatus 
pour  leur  capitaine  général.  Mais  cet  Eperatus 
étant  tombé  d'abord  dans  le  dernier  mépris  , 
Se  Aratus  ne  voulantplus  fe  mêler  des  affaires, 
il  ne  fe  faifoit  plus  rien  de  bien,  Se  Philippe 
reconnut  alors  qu'il  s'étoit  entièrement  trom- 
pé, Se  qu'il  avoit  pris  un  trèi-méchant  parti.  U 
ie  tourna  donc  encore  du  côté  d'Aratus  ,  fe 
donna  tout  entier  à  lui ,  Se  voyant  qu'après 
cette  démarche  fes  affaires  profpéroient  vifi- 
blement ,  Se  que  fa  réputation  Se  fa  puiiTance 
augmentoient  de  jour  en  jour  ,  il  ne  voulut 
dépendre  que  de  lui ,  comme  du  feul  homme 
de  qui  venoient  toute  fa  grandeur  Se  toute 
fa  gloire.  Aulfi  il  parut  d  tout  le  m.onde 
qu'Aratus  étoit  un  excellent  maître  ,  non- 
feulement  pour  bien  régler  une  démocratie, 
mais  encore  pour  bien  établir  Se  contlituer 
un  royaume.  Car  la  droiture  de  fes  intentions 
Se  la  bonté  de  fes  mœurs  paroifloient  dans 
toutes  les  actions  de  ce  jeune  prince  ,  comme 
une  couleur  qui  en  rehauiloit  tout  L'éclat. 

Gii 
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(^)  En  efTet,  la  modération  avec  laquelle  il 
traita  les  Laçédémoniens  après  la  faute  cju'ils 


(a)  En  effet  la  modération 
avec    laquelle    il    traita    les 
JLacédémonicns  après  la  faute 
qu'ils  avaient  commife  contre 
lui,    )    Les     Laçédémoniens 
avoient    voulu    changer    la 
forme  de  leur  gouvernement, 
&  le  réduire  en  démocratie  , 
&   ils  avoient   tué  Adimas , 
un   des  éphores ,  &:  avec  lui 
plusieurs  autres  citoyens,  qui 
tenoient  le  parti  des  rois.  Les 
éphores    envoyèrent   à   Phi- 
lippe ,  qui  venoit  d'arriver  de 
^Macédoine ,  des ambaffadeurs 
pour  jaftifîer  cette  aclion.  Ces 
ambafladeurs    trouvèrent   Iç 
roi  près  de  la  montagne  de 
Parténie.  Philippe  leur  dit , 
qu'ils    s'en    retournaflent    à 
iacédénione   ,    &    que     les 
éphores    lui    envoyaffent     à 
Tegée  des  hommes  qui  pufTent 
conférer    avec    lui    fiu-     les 
affaires  préfentes.  Les  éphores 
lui  envoyèrent  dix  hommes 
«les  preaaiers  de  Sparte  5  ils 
furent    introduits     dans    le 
confeil  5  &  après  avoir  accufé 
Adimas  de  tout  le  défprdre  , 
&  fait  à  Philippe  de  grandes 
protellations   de  fidélité  ,  ils 
fe  retirèrent.  Le  confeil  fut 
fort  partagé  fur  le  traitement 
qu'il  falloit  faire  aux  Laçédé- 
moniens.Laplupartperfuadés 
de  leur  miuvaife  volonté  ;  & 
iachant  qu'Adimas  avoit  été 
tué    pour  avoir   favorifé    le 
parti  de  Philippe  ,  &   qu'ils 
avoient  voulu  faire  alliance 
avec    les    Etoliens  ,    étoient 
d^avii  tjue  i«  roi  en  devoiç 


faire  un  exemple ,  &  les  traitée 
comme  Alexandre  avoit  trai:- 
té  les  Thébains.  Les  autres, 
&  de  ce  nombre  étoient  les 
plus  vieux ,  remontroient  que 
cette     punition     étoit    plus 
grande  que  la  faute  ;  que  le 
roi  devoit   fe   contenter  de 
punir  les  auteurs  de  la  fédi- 
tion  ,  leur  ôter  leurs  charges 
&:  les  donner  à  fes  amis.  Quand 
ce  fut  au  roi  à  opiner  ,  il  dit 
que  les  fautes  que  les  alliés 
commettoient  en  particulier 
les  uns  contre  les  autres ,   ne 
le  regardoient  point  perfon- 
nellement ,  &  que  fur  cela  il 
ne  pouvoir  que  leur   parler 
Scieur  écrire  pour  les  porter 
à  rentrer  dans  leur  devoir, 
&  pour  leur  faire  connoître 
qu'il  remarquoit  tout  ce  qui 
le  pafToit.  Que  pour  ce  qui 
étoit   fait    contre    l'alliance 
commune,  voilà,  dit-il,  ce 
qui  doit  être  puni  en  commun 
&    d'un  commun   confente- 
mentîque  les  Laçédémoniens 
n'ayant  rien  fait  ouvertement 
contre    cette    alliance  ,    &: 
promettant  de  faire  tout  ce 
qui  feroit  jufte  &  raifonnable 
à  fon  égard  ,  il  ne  feroit  pas  - 
honnête    de    prendre  contre 
eux  des  réfolutions  violentes, 
&  qu'il  paroîcroit  bien  étrange 
que  fon  père  après  les  avoir 
vaincus  comme  fes  ennemis  , 
n'ayant  rien  fait  contre  eux 
de  cruel,  lui  pour  de  fi  légers 
fujets  de  plainte  ,  il  exerçât 
fur   eux    une    vengeance  fi 
çerrible,  Cet  avis  paâa  ,  ôc 
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avoîent  commife  contre  lui,  (a)  la  fagè 
conduite  qu'il  eut  avec  les  Cretois  ,  Se  par 
laquelle  il  gagna  en  peu  de  jours  toute  leur 
ifle,  Se  Ton  expédition  contre  les  Etoliens  (^), 
qui  fut  très  -  heureufe  &  très  -  glorieufe  , 
donnent  à  Philippe  la  gloire  d'avoir  été  afTeZ 
prudent  pour  fuivre  de  bons  avis  ,  Se  à 
Aratus  celle  d'avoir  été  aiTez  habile  pour  les 
donner. 

Ces  grands  fuccès  ne  firent  qu'augmenter 
la  jaloufie  Se  l'envie  des  courtifans.  Mais 
voyant  que  leurs  calomnies  fecrettes  ne 
produifoient  rien ,  ils  fe  mirent  à  le  calomnier 
ouvertement ,  Se  à  lui  rompre  en  vifiere  à 
table  avec  la  dernière  infolence  Se  avec  des 
plaifanteries  outrées  qui  alloient  jufqu'â  la 
dérifion.  Un  foir  même  comme  il  fe  retiroit 
dans  fa  tente  après  fouper,  ils  le  pourfuivirent 
â  coups  de  pierres  ,  de  quoi  Philippe  étant 
fort  irrité  ,  les  condamna  d'abord  à  une 
amende  de  vingt  talens  ,  Se  enfuite  voyant 
qu'ils  ruinoient  fes  affaires  Se  qu'ils  ne  faifoient 
que  brouiller ,  il  les  fit  mourir.  Mais  bientôt 


c'eft  cette  réponfe  pleine  de  jours  toute  leur  îjle.  )  Polybe 

fagefle    &  d'humanité  ,   que  parle  bien   des   défordres  & 

Polybe  nous  a  confervée ,   &  ê.es  féditions  qui  arrivèrent 

qu'il  attribue  à  Aratus,  parce  de  ce  tems-là  en  Crète.  Mais 

qu'il  n'ell  pas   vraifemblable  il  n'a   point    expliqué  cette 

qu'un  puincequi  n'avoit  alors  conduite  ,  par  laquelle  Phi- 

quedix-fepc  ans,  eût  pu  parler  lippe  fournit  en  peu  de  jours 

de  lui-même    avec    tant  de  toute  Fi/le  ,  &  j'avoue   que 

modération  &  de  lagefTe.  je  n'en  ai  rien  vu  ailleurs. 

{a)  La  fagc  conduite  qu'il         (b)    Polybe    la   décrit    en 

eut  avec  les   Cretois  j  &  par  détail,  liv.  IV  &:  Y. 
laquelle   il  gagna   en  peu  de 
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entié  8c  corrompu  par  les  faveurs  delà  fortune, 
il  poufla  en- dehors  ,  comme  autant  d'abfcès  , 
beaucoup  de  capidite's ,  Se  toutes  très-grandes  ; 
&  fa  perverfité  naturelle  ayant  furmonté  Se 
vaincu  le  déguifement  forcé  dont  il  avoit 
voulu  la  cacher  ,  découvrit  peu-à-peu  Se  fit 
paroître  à  nud  le  vice  de  Tes  mœurs.  Premiè- 
rement il  fit  une  injure  atroce  au  jeune  Aratus 
en  corrompant  fa  femme.  Ce  commerce  fut 
long-tems  caché,  parce  qu'il  logeoit  dans  la 
même  maifon  où  Aratus  Favoit  reçu. 

Enfuite  il  commença  à  traiter  plus  dure- 
ment les  villes  ,  Se  l'on  voyoit  vifiblement 
qu'il  n'avoit  plus  la  même  confidération  pour 
Aratus  5  Se  qu'il  s'éloignoit  de  lui.  Le  com- 
mencement de  fes  foupçons  Se  de  fa  défiance 
vint  de  ce  qui  fe  paiïa  à  MefTene.  La  divifion 
s' étant  mife  parmi  les  Mefleniens,  Aratus  alla 
à  leur  fecours ,  mail  il  y  arriva  un  jour  plus 
tard  que  Philippe  qui  le  devança ,  Se  qui  dès 
qu'il  fut  arrivé,  au  lieu  d'appaifer  les  habi- 
tans ,  les  excita   encore  davantage    les    uns 
contre  les  autres ,  demandant  d'un  côté  aux 
gouverneurs  Se  aux  magiftrats  s'ils  n'avoient 
pas  des  loix  pour  fe  faire  obéir  du  peuple  ,  Se 
d'un  autre  côté  dem.andant  à  ceux  qui  étoient 
à  la  tête   du  peuple  s'ils  n'avoient  pas  des 
mains  pour  s'en  fervir  contre  les  tyrans^  Ainfî 
ces  deux  partis  fe  confiant  en  lui,  Se  penfant 
chacun  l'avoir  de  fon  côté ,  les  gouverneurs 
Se  les  magiilirats  voulurent  fe  faifir  des  haran- 
gueurs du  peuple  ;  Se  ceux-ci  s'élevant  avec  le 
peuple  contre  les  magiftrats  Se  leurs  officiers  > 
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les  tuèrent ,  Se  tuèrent  avec  eux  plufieurs  autres 
des  plus  confidérables  de  la  ville,  de  forte 
qu'il  y  eut  bien  près  de  deux  cens  hommes 
tués  dans  cette  fédition. 

Philippe  ayant  commis  cet  a6le  fi  inhu- 
niain ,  Se  acharné  encore  davantage  les  MeiTé- 
niens  les  uns  contre  les  autres,  Aratus  arriva. 
D'abord  il  témoigna  aflez  ouvertement  qu'il 
fupportoit  avec  peine  ce  procédé  de  Philippe , 
Se  il  n'impofa  point  filence  â  Ton  fils,  qui  le 
reprochoit  à  ce  prince  avec  beaucoup  d'ai- 
greur ,  &  qui  s'emportoit  même  jufqu'à  lui 
dire  des  injures.  Il  paroilfoit  que  ce  jeune 
Aratus  étoit  amoureux  de  Philippe.  S'em- 
portant  donc  contre  lui  en  cette  occafion ,  il 
lui  dit  en  propres  termes  quil  ne  le  trouvoit 
plus  bi'au  depuis  quil  avoit  fait  une  fi  vilaine 
aclion  ,  mais  qu'au  contraire  il  le  trouvait 
très 'laid,  Philippe  ne  lui  répondit  rien, 
quoiqu'on  s'attendît  qu'il  répondroit  avec 
colère,  &  que  pendant  le  difcours  d' Aratus, 
on  l'eût  entendu  plufieurs  fois  fe  recrier  Se 
murmurer  :  mais  tendant  la  main  à  Aratus  le 
père ,  comme  ayant  pris  fort  doucement  les 
grofles  paroles  que  fon  fils  lui  avoit  dites,  8c 
contrefaifant  l'homme  modéré  Se  poli ,  il  le 
fit  fortir  du  théâtre  ,  Se  le  mena  avec  lui  à  la 
citadelle  d'Ithome  pour  y  faire  un  facrifice  à 
Jupiter ,  Se  pour  vifiter  la  place ,  qui  n'eft  pas 
moins  forte  que  la  citadelle  de  Corinthe  ,  Se 
qui  avec  une  bonne  garnifon  eft  fort  incom- 
mode pourfesvoifms,  Se  prefque  imprenable. 
Philippe  y  étant  monté  ,  Se  ayant  fait  foit 
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facrifice ,  le  devin  lui  apporta  les  entrailles^ 
du  bœuf  qu'il  venoit  d^immoler  ;  il  les  prit 
entre  fes  mains  Se  les  montra  à  Aratus  (a)  8c 
à  Démétrius  de  Phare ,  en  fe  penchant  tantôt 
yers  l'un  8c  tantôt  vers  l'autre ,  Se  leur 
<lemandant  ce  qu'ils  voyaient  dans  ces  entrailles 
de  la  victime  ,  <&  ///  garderait  la  citadelle  ,  on 
j:'il  la  rendrait  aux  MeJJéniens.  Alors  De'mé- 
îrius  fe  mettant  à  rire,  lui  dit:  (3)  Si  vous 
a,ve\  Vame  d'un  devin  ,  vous  la  rendre\  ^  &  Ji 
yous  ave\  Vame  dhin  roi  ^  vous  retiendrez  U 
hœuf  fiir  les  deux  cornes  ,  défignant  par  ce 
bœuf  le  Péioponnefe ,  &  lui  infmuant  que 
s'il  tenoit  la  citadelle  d'Ithome  8c  celle  de 
Corinthe ,  tout  le  Péioponnefe  lui  feroit  fournis 
&  entièrement  fous  fon  obéifiance.  Mais 
Aratus  fiît  long-tems  fans  proférer  une  feule 
parole.  Philippe  le  pria  donc  de  lui  dire  ce 
^u'il  penfoit.  Alors  il  lui  dit  :  Philippe  ,  (c)  // 

{a)  Et   à   Démétrius   de  Ce  mot  ne  laifie   pas  d'être 

'Phare.  )  C'elî  ajnfî  qw'il  faut  plein  de  force  oi  de  fens  par 

lire,  &L  non  pa.s  Démétrius  de  rapport  à  la  politique  ordi- 

Thalere.    Ce    Démétrius    de  naire  Aqs   princes. 

Phalere  ctoit  mort  il  y  avoit  (c)  Il  y  a  en  Crète  plufieurs 

déjà  long-tems.  Et  Plutarque  grandes    montagnes.  )    Cette 

parle  de  Diniétrius  de  Phare,  réponfe    d' Aratus     eft    plus 

<jui  étoit  chef  des  Illyriens.  Il  courte  dans  Polybe ,  qui  rap- 

cn    eft    fouvenc   parlé    dans  porte    les    propres    termes , 

Polybe.  Uv.  VII.  Les   voici  :  Si  vous 

(b)    Si    vous    avei    Vame  pouve^  la  garder  fans  violer 

d'un  devin  j  vous  larendre:^.)  la  foi  que  vons  avei  donnée 

Comme     n'y    ayant    qu'un  anx   Meféniens  j-,garJe:^-la 

devin  qui  dut  ajouter  foi  aux  fans  frrupulc  ,    mais  fi   au 

fîgnes    qui    paroifToient    aux  contrjire  en  y    mettant  gar- 

entrai'les     6.es     viclim.es  ,  &  nifon   vous  perde^  toutes   les 

comme  s'il  falloir  avoir  î'ame  autres     citadelles    &     places 

d'un  devin  pour  garder  la  foi.  fortes  j   ù    la  gamifon  ^us. 
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y  a  en  Crète  plu/ïeurs  grandes  montagnes  fore 
ejcarpées.  Dans  la  Béotie  &  dans  la  fhocide  , 
Il  y  a  quantité  de  châteaux  ajjis  fur  des  rochers: 
inacceffibles.  Il  y  en  a  aujji  beaucoup  dans  Le 
pays  des  Acarnaniens  ,  tant  au  milieu  des 
terres  que  fur  la  côte  ^  &  tous  extrêmement 
forts,  Vous  n'en  avô\pris  aucun  de  vive  force  , 
eependant  ils  vous  obéijfent  tous  volontaire- 
ment, Cejl  aux  brigands  a  fe  renferm.er  dans 
des  rochers  ,  à  fe  fortifier  dans  des  lieux 
ef carpes  ,  &  à  s' environner  de  précipices  ;  mais 
pour  un  roi ,  il  n  a  point  de  forterejfe  plus  sûre 
ni  plus  imprenable  ,  que  la  douceur  ,  l'huma^ 
nité  f  6'  la  bonne-joiy  qui  lui  attirent  Hafft'clion 
de  tous  les  hommes.  Ce  font  ces  qualités  qui 
vous  ont  ouvert  la  mer  de  Crète  ,  ce  jont  elles 
qui  vous  ont  introduit  dans  le  Pelopcnnefe, 
&  cefl  par  elles  erfin  qu'encore  tout  jeune 
comme  vous  voila ,  vous  êtes  devenu  le  général 
des  uns  &  le  maître  des  autres. 

{a)  Il  alloit  continuer,  mais  Philippe  rer 

yous  avei  reçue  d'Antigonus  j  tructif  en    le   rendant    plus 

&  qui  vous    a    confer\é  vos  fenlible. 

alliés,  il    appeiloit   ainfi  ia  (a)  Il  alloit  contlnuerj  mais 

bonne-foi ,  prenez  bien  garde  Philippe    remettant    les   en- 

qu'il  ne  vous  fait  plus  avan-  trailles  de  la   viSime  au  de- 

tageux  &  plus  expédient  pour  vin.)   Polybe  marque  que  fî 

vos  affaires  j  en  faifant  fortir  Philippe  eût  fuivi  fon  fenti- 

ceite  garnifon  d'hommes,  d'y  ir.cnc ,  il    étoit  tout  prêt    à 

laiffer  pour  garnif on  la  bonne-  violer   la    loi,   comme    cela 

foi  ,  &  de  confcrver  par  j on  parutéviieaimentparlafuire, 

moyen,  non-feulement  Mef-  mais  qu'il  eue  hontecle  réfifter 

fine  ,  mais  encore    tous    vos  à  ce:te   rencontre   ci'Aratus. 

autres    alliés.     Platarque     a  Tant  il  eft  vrai  qu'une  parole 

étendu  ce  cifcours   pour  en  forte  &  géncreufe  a  beaucoup 

démêler  mieux   le  fens  ,    Se  de    pouvoir    fur    les    efprics 

pour    le    rendre    plus     inf-  même  les  plus  corrompus. 
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iTieuant  les  entrailles  de  la  vidime  au  âevln  , 
Se  prenant  Aratus  par  la  main ,  Se  le  tirant 
hors  de  la  citadelle  :  Allons  donc  ^  lui  dit-il , 
retournons-nouS'cn  par  le  même  chemin  par  oh 
nous  fommes  venus ,  comme  Aratus  l'ayant 
force'  par  fes  paroles  ,  Se  lui  ayant  arraché  la 
citadelle  des  mains. 

Depuis  ce  moment-là  ,  Aratus  commença 
à  fe  retirer  de  la  cour  &  à  rompre  peu-à-peu 
tout  commerce  avec  Philippe.  Ce  prince  le 
pria  initamment  de  le  fuivre  en  Epire,  &  de 
l'accompagner  à  cette  expédition  ,  &  il  le 
refufa  &  demeura,  de  peur  de  s'attirer  une 
partie  du  blâme  de  tout  ce  qu'il  feroit  de 
mal.  Mais  Philippe ,  après  qu'il  eut  très- 
honteufement  perdu  {qs  vaiiîeaux  dans  la 
guerre  qu'il  entreprit  contre  les  Romains,  & 
qu'il  eut  été  battu  devant  Apollonie,  s'en 
retourna  plein  de  confufion  en  Macédoine  , 
&  il  revint  peu  de  tems  après  dans  le  Pélo- 
ponnefe,  où  il  fit  encore  tous  fes  efforts  pour 
abufer  &  pour  furprendre  les  Mefleniens^-mais 
fes  rufes  ayant  été  découvertes  ,  il  leva  le 
rnafque  &  ravagea  tout  le  pays. 

Cela  fit  qu' Aratus  rompit  abfolument  avec 
lui ,  &  fe  plaignit  hautement  de  Ton  injuftice  , 
car  même  il  avoit  fu  le  comm.erce  qu'il  avoitj 
eu  avec  fa  belle-fille,  dont  il  avoit  été  très- 1 
affligé  ,  mais  il  n'en  avoit  rien  dit  à  fon  fils ,  à 
qui  il  n'auroit  de  rien  fervi  de  connoître  fa[ 
honte,  lorfqu'il  étoit  dans  l'impuifiance  del 
s^en  venger.  Il  s'étoit  fait  dans  Philippe  le| 
plus  grand  &  le  plus  incroyable  de  tous  les 
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changemens  ;  de  roi  doux  &  humain ,  'Se  de 
jeune  homme  plein  de  fagelTe  Se  de  tempé- 
rance ,  il  étoit  devenu  tout-d'un-coup  un 
homme  très-diflolu ,  perdu  de  débauches  ,& 
le  plus  pernicieux  de  tous  les  tyrans  ;  mais  ce 
n'étoit  pas  un  véritable  changement  de  natu- 
rel 5  c'étoit  feulement  une  manifeftation  de 
fes  vices ,  que  la  crainte  l'avoit  obligé  de  tenir 
long-tems  cachés,  Se  que  la  licence  Se  l'impu- 
nité lui  donnoient  lieu  de  faire  paroître  ;  car 
que  l'affeétion  que  ce  prince  eut  dès  le  comi- 
mencement  pour  Aratus,  fut  mêlée  de  refpe6l 
Bc  de  crainte  ,  c'eft  ce  que  témoigne  aflez 
évidemment  ce  qu'il  fit  enfuité  contre  lui. 

En  effet ,  quoiqu'il  defirât  avec  pafTion  de 
s'en  défaire  ,  &  qu'il  fut  très-perfuadé  que 
tant  qu' Aratus  feroit  en  vie  il  ne  feroit  pas 
même  libre  ,  bien  loin  d'être  tyran  ou  roi  , 
cependant  il  n'ofa  recourir  à  la  force  ouverte, 
mais  il  lui  détacha  Taurion  ,  un  de  fes  lieu- 
tenans ,  Bc  fon  ami  particulier  ,  à  qui  il  donna 
Ordre  de  le  faire  mourir  par  quelque  voie 
fecrette  ,  fur-tout  par  le  poifon  ,  Se  en  fon 
abfence.  Taurion  ayant  fait  amitié  avec 
Aratus  ,  Se  s'etant  infmué  dans  fa  familiarité, 
lui  donna  un  poifon  qui  n' étoit  pas  de  ces 
poifons  violens  Se  prompts ,  mais  de  ces 
poifons  qui  allument  dans  le  corps  un  feu 
lent  j  Se  excitent  une  petite  toux ,  Se  qui 
peu-à-peu  conduifenî  enfin  dans  une  phthifie 
incurable. 

Aratus  connut  fort  bien  la  caufe  de  fon  mal, 
imais  comme  il  n'auroit  rien  avancé  de  s'en 

G  vj 
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plaindre ,  il  le  fupporta  doucement  S-r  patiem- 
ment fans  en  dire  un  feul  mot ,  comme  une 
maladie  ordinaire  &  commune.  Un  jour  feu- 
lement ,  un  de  Tes  amis  étant  dans  fa  chambre , 
il  cracha  du  fang  ;  fon  ami  le  voyant  S:  s'en 
étonnant  :  Mon  cher  Céphalon  ,  dit  Aratus  , 
^oUà  le  fruit  de  L* amitié  des  rois,  il  mourut 
de  cette  manière  à  ^gium  lorfqu'il  étoit 
capitaine  général  pour  la  dix-feptiéme  fois. 
Les  Achéens  vouloient  qu'il  fut  enterré  dans 
le  même  lieu  ,  &c  fe  faifoient  un  honneur  de 
lui  élever  un  tombeau  qui  répondît  à  la  gloire 
de  fa  vie ,  5c  les  Sicyoniens ,  regardant  comme 
un  afiTont  qu'il  fût  enterré  ailleurs  que  dans 
leur  ville  ,  perfuaderent  aux  Achéens  de  leur 
céder  cet  honneur  qui  leur  appartenoit.  Mais 
îl  y  avoit  une  ancienne  loi  qui  défendoit  que 
perfonne  fût  enterré  dans  l'enceinte  des 
murailles  ,  &  cette  loi  étoit  appuyée  par  une 
Bierveilleufe  fuperilition  qui  s'étoit  emparée 
de  tous  les  efprits.  lis  envoyèrent  donc  à 
I}elphes  interroger  la  Pythie,  qui  leur  rendit 
cet  oracle  :  ia)  Sicyone  ,  tu  veux  payer  à 
aratus  le  prix  de  ta  réputation  ^  de  ta  liberté 
&  de  ta  gloire  ,  ^  tu  demandes  quels  honneurs 
tu  feras  à  ton  roi  qui  vient  de  mourir  ;  fâche 

(  a)  Sicyone  t  tu  veux  payer  pour  fa  liberté,  fa  rançon  ; 
k  Aratus  le  prix  de  ta  repu-  &  cela  convienc  fort  bien  â 
taîion  ,  de  ta  liberté.  &  de  ta  Aratus  qui  avoit  délivré  Sy- 
gioirc.)  Les  vers  grecs  font  cione  de  fes  tyrans.  C'eft  pour- 
fort  difficiles  ,  Car  il  paroît  quoi  la  fête  qu'on  célcbroit 
qu'il  y  manque  un  verbe.  J'ai  pour  conferver  la  mémoire 
fuivi  le  fens  qui  m'a  paru  le  de  ce  grand  jour  s'appelioic 
plus  naturel  3  car  laocy^ilv  SuteriajC'e[ï-à.-d'nt,lafétç 
fignifie  le  prix  que  l'on  paye  ds  la  délivrance. 
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que  toutes  les  offenfes  que  l'on  commettra, 
contre  ce  perfonnage  Jont  autant  £  impiétés  qui 
fouillent  la  terre  ,  la  mer  ^  le  ciel. 

Cet  oracle  ayant  été  porté  à  Sicyone  , 
tous  les  Achéens  en  furent  ravis ,  &  fur-tout 
les  Sicyoniens  ,  qui  d'abord  changèrent  leur 
deuil  en  fête  ,  &  qui  couronnés  de  chapeaux 
de  fleurs  &  vêtus  de  robes  blanches ,  enle- 
vèrent le  corps  à  i^gium  ;,  &  le  portèrent  en 
pompe  à  Sicyone  en  danfant  &  en  chantant 
en  fbn  honneur  des  hymnes  &  des  cantiques. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés ,  ils  choifirent  le  lieu 
le  plus  éminent ,  où  ils  l'enterrèrent  comme 
le  fondateur  &  le  fauveur  de  leur  ville.  Le 
lieu  où  il  eft  enterré  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui Aratium,  Se  ils  lui  offrent  tous  les 
ans  deux  facrifices  folemnels  ,  le  premier,  le 
jour  qu'il  délivra  la  ville  du  joug  de  la 
tyrannie  ,  qui  eft  le  cinquième  jour  du  mois 
de  Daifius  ,  que  les  Athéniens  appellent 
Antheilérion  ,  Se  ce  facrifice  porte  le  nom 
de  Soteria  ;  Se  l'autre ,  le  jour  qu'il  vint  au 
inonde.  Le  premier  facrifice  ,  ce  fut  le  grand 
prêtre  de  Jupiter  fauveur  qui  l'offrit  lui- 
même  ;  &  l'autre  ce  fut  le  fils  même  d'Aratus 
ceint  d'un  tablier  qui  n'étoit  pas  entièrement 
blanc  5  mais  dont  la  moitié  étoit  de  couleur 
de  pourpre.  Pendant  le  facrifice',  des  chœurs 
de  m.ufique,  accoutumées  à  fervir  aux  théâtres, 
chantoient  fur  la  lyre  des  cantiques ,  Se  le 
maître  des  chœurs  ,  à  la  tête  des  enfans  Se 
des  jeunes  hommes,  faifoit  une  procelTion 
autour   de  l'autel.   Le  féaat ,  couronné  de 
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chapeaux  de  fleurs  ,  fuivoit  cette  procefllon  , 
&  ils  étoient  fuivis  d'une  foule  d^habitans  Se 
de  tous  ceux  qui  voulurent  y  affifter.  Encore 
'aujourd'hui  on  conferve  de  petites  marques 
de  ces  fêtes  comme  par  une  efpece  de  reli- 
gion ,  Se  la  plupart  des  autres  honneurs  qu'on 
lui  faifoit,  ont  cefle,  foit  par  le  laps  du  tems, 
ou  par  les  nouvelles  affaires  qui  font  fur- 
venues.  Mais  tous  les  hiftoriens  conviennent 
que  tel  fut  Aratus ,  &  tel  tout  le  cours  de  fa 
vie. 

Quant  à  fon  fils  il  eut  un  fort  encore  plus 
dépîoraÎ3le  ,    car    Philippe  ,    naturellement 
fcélérat ,  Se  qui  cherchoit  toujours  à  mêler  à 
fa  cruauté  l'outrage,  employa  contre  lui ,  non 
les    poifons    mortels  ,  mais   ceux   qui  font 
perdre  la  raifon  ,  Se  qui  jettent  dans  la  dé- 
mence ,  8e  le  porta  par-là  à  entreprendre  les 
chofes  les  plus  horribles  Se  les  plus  étranges, 
à  n'avoir  de  goût  qu'à  commettre  les  actions 
les  plus  indignes.  Se  à  fatisfaire  les  paflîons 
les  plus  abominables  Se  les  plus  infâmes.  De 
forte  que  quoiqu'il  fût  alors  fort  jeune  Se 
dans  la  fleur  de  fon  âge  ,  la  mort  fut  pour  lui 
non  un  malheur ,  mais  une  heureufe  déli- 
vrance de  ces  maux ,  &:  le  feul  falut  qu'il  pou- 
voit  defirer  Se  attendre.  Mais  ce  malheureux 
Philippe,  pendant  qu'il  vécut,  paya  toujours 
à  Jupiter  ,  protefteur  de  l'hofpitalité  Se  de 
l'amitié  ,  la  peine  que  méritoient  fes  a6lions 
impies  &  déteflables  ;  car  défait  en  bataille 
par  les  Romains,  il  fe  remit  à  leur  merci;  il 
fut  privé  de  toutes  les  autres  terres  Se  de 
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toutes  les  autres  provinces  qu'il  avolt  ajoutées 
à  fa  domination  ,  Se  contraint  d'abandonner 
tous  Tes  vaifTeaux  &  de  n'en  conferver  que 
cinq ,  &  forcé  de  payer  encore  une  amende 
de  mille  talens  ,  &  de  donner  fon  fils  en 
otage.  Enfin  par  compafllon  on  lui  laiîTa  la 
Macédoine  Se  toutes  fes  appartenances,  011 , 
continuant  de  faire  mourir  tous  les  plus  gens 
de  bien ,  8c  ceux  de  fa  famille ,  il  remplit  tout 
fon  royaume  d'horreur  &  de  haine  pour  lui. 
Le  feul  bonheur  qui  lui  reftoit  parmi  tant  de 
maux ,  c'étoit  un  fils  fort  fupérieur  à  tous  les 
autres  princes  par  fa  vertu ,  Se  il  s'en  priva;  ii 
le  fit  mourir  par  un  mouvement  d'envie  Se  de 
jaloufie  qu'il  eut  contre  lui  à  caufè  de  tous 
les  honneurs  qu'il  recevoit  des  Romains ,  8c 
donna  fon  royaume  à  fon  autre  fils  Perfée , 
qui ,  à  ce  qu'on  dit,  n'étoit  pas  fon  fils  légi- 
time ,  mais  un  fils  fuppofé,né  d'une  couturière 
appellée  Gnathœnium.  Ceft  celui  que  Paul 
Emile  défit  en  bataille,  &  dont  il  triompha. 
Se  en  lui  finit  la  race  royale  d'Antigonus ,  au 
lieu  que  la  race  d'Aratus  fubfifte  encore  de 
notre  tems  à  Sicyone  Se  à  Pellene, 

Fin  de  la  vie  d'Aratus, 


om 
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(a)  Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
vouloit  que  le  foldat  fût  avide  d'argent  8c 
voluptueux  5  afin  que  pour  avoir  de  quoi 
fournir  à  fes  voluptés  ,  il  combattît  avec  plus 
d'audace ,  Se  qu'il  s'exposât  plus  volontiers 
aux  plus  grands  périls.  Mais  la  plupart  des 
autres  veulent  que  le  foidat  foit  comme  un 
corps  fort  8<  robulte,  qui  de  lui-même  n'a 
aucun  mouvement ,  mais  qui  fuit  celui  qui  le 
pouiTe  5  &  qu'ainfi  le  foidat  ne  faive  que  les 
mouvemens  de  celui  qui  le  commande.  C'eft 
pourquoi  on  rapporte  que  Paul  Emile  ayant 
trouvé  en  Macédoine  fon  armée  pleine  de 
babil  Se  de  curiofité ,  Se  qui  s'ingéroit  dans 
les  fonctions  du  général,  fit  publier  dans  tout 
ion  camp  ,  que  chaque  foidat  eût  la,  muin 
prompte  &  fon  épee  bien  affilée  ^  &  qiiil  aurait 
foin  de  tout  le  rejîe.  Et  Platon  difoit  que  le 
plus  excellent  capitaine  eft  inutile  ,  fi  Ion 
armée  n'eft  bien  difciplinée  Se  bienobéiffante, 
eftimant  que  la  vertu  de  bien  obéir  n'a  pas 

{a)  Tp kic rate j,  général  des  foidat  avare  &    voluptueux 

Athéniens  _,   vouloit    que    le  combat  quelquefois  avec  plus 

foidat  fût  avide   d'argent  ù  d'audace  ,  auffi  quand  il  aura 

voluptueux  ^  afin  que  ^  &c.  )  de  quoi  paffer  fon  tems  oC  faire 

Voilà   un    goût  particulier,  la  débauche,  il  évitera  le  dan- 

&   qui    efl:    fondé    fur    des  ger  ,  outre  qu'il  fera  plus  aifc 

raifons  très-faulTes.  Car  fi  ua  à  corrompre. 
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moins  befoin  d'un  naturel  généreux ,  Se  da 
fecours  d'une  bonne  nourriture,  que  la  vertu 
de  bien  commander.  Car  c'eil  ce  bon  naturel 
&  cette  bonne  nourriture  qui  tempèrent 
impétuofité  emportée  &  agiflante  de  la 
colère  par  le  mélange  de  la  douceur  Se  de 
'humanité.  Et  il  n'y  a  que  trop  d'exemples 
n[ui  prouvent  la  vérité  de  cette  maxime.  Sur- 
tout ce  qui  arriva  aux  Romains  après  la  mort 
de  Néron ,  eft  une  preuve  bien  fuffifante  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  terrible 
ju'une  armée  où  il  n'y  a  ni  ordre  ni  difcipline , 
k  qui  avec  une  licence  effrénée  fuit  fes  mou- 
/emens  forcenés  &  brutaux.  Aufli  Démadès  , 
iprès  la  mort  d'Alexandre ,  comparoit  l'armée 
les  Macédoniens  au  cyclope  Polypheme  , 
iprès  qu'il  eut  eu  l'œil  crevé,  en  voyant  tous 
es  maouvemens  défordonnés  ,  Se  ,  s'il  eft  per- 
nis  de  parler  ainfi  ,  véritablement  aveugles. 
a)  Mais  l'empire  Romain  tomba  dans  tous 
es  inconvéniens  Se  dans  tous  les  mouvemens 
infenfés  des  Titans  ,  tels  que  les  poètes  nous 
les  repréfentent  5  divifé  en  plufieurs  parties 
')ar  la  rébellion,  Se  tournant  par- tout  fes 
rmes  contre  lui-même,  moins  par  l'ambition 
le  fes  empereurs  ,  que  par  l'avarice  Se  par 
'infolence  de  fes  gens  de  guerre  qui  chafloient 
es  empereurs  les  uns  par  les  autres  ,  comme 

(fl)  Mais  l'empire  Komain  cite  ,  dans  le  premier  livre  de 

omha  dans  tous  les  inconvé'  fon  hirtoire  ,  a  fait   une  def- 

iens  &  dans  tous  les  mauve-  cripcion  admirable  de  l'étac 

lens    infenfés  des    Titans.  )  où     fe    trouYt>it    alors     tout 

erte  image  efè  très  belle  ,  &  l'empire  i  Ôc  àcs  mouvemens 

juvient  parfaitemenç,  Ta-  infenfés  donc  il  écoii;  agité. 
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un  clou  chaj/e  l'autre  j  pour  me  ièrvir  de  Ce 
proverbe  commun. 

Denys  le  Tyran  de  Sicile  ,  en  parlant  de 
Phérseus  qui  avoit  régné  en  ThefTalie pendant 
dix   mois  feulement ,  Se  qui  avoit  été   tué 
enfuite,  Tappelloit  toujours  un  tyran  de  tra- 
gédie ,  pour  fe  moquer  du  prompt  change- 
ment de  fon  état.  Mais  le  palais  Se  la  maifon 
impériale  des  Céfars  ont  reçu  en  un  moindre 
efpace  de  tems  quatre  empereurs  de  fuite, 
les  foldats  y  faifant  entrer  Tun  Se  en  chafTant 
l'autre ,  tout  de  même  que  fur  un  théâtre.  Il 
eft  vrai  que  les  Romains  qui  fouffroient  toué 
ces  maux ,  avoientau  moins  cette  confolatiort 
qu'ils  n'avoient  pas  befoin  d'autre  vengeance 
contre  les  auteurs  de  toutes  ces  miferes.  Si 
qu'ils  les  voyoient  s'entretuer  les  uns  les 
autres,  &  qu'ils  virent  périr  le  premier  (a)  , 
8c  avec  grande  juftice  ,  celui  qui  les  avoil 
attirés  Se  qui  leur  avoit  appris  à  efpérer  di 
changement  d'empereur  tout  ce  qu'il  lui  avoil 
plu  de  leur  en  promettre  ,  en  flétriffant  Se  ei 
déshonorant  une  a6lion  très -belle  Se  très- 
glorieufë ,  qui  étoit  la  révolte  contre  Néron 
(b)  qu'il  fit  dégénérer  en  trahifon  par  le  falain 
dont  il  la  paya.  Car  Nymphidius  Sabinus 
{c)  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étoit  préfe 

(  a)  Nymphidius  Sabinus.  pour  délivrer  les  hommes  d 

[b]  Qu'il  fit  dégénérer  en  fes  cruautés ,  Si  elle  dévier 

trahifon  par  le  falaire  dont  trahifon  quand  elle  eft  fait 

il  la  paya,)  Ce  Jugement  de  pour  le  falaire. 
Plutarque  eft   très-jufte    &         ic)    Qui  ^    comme    non 

très-folide,  la  révolte  contre  Pavons  dit  ^  étoit  préfet  à 

un  tyran  ne  doit  être  faite  que  prétoire.)   Il    n'en   a    poir 
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kl  prétoire  avec  Tigellinus ,  voyant  les  affaires 
de  Néron  déferpérées,  &  Néron  fur  le  point 
de  fe  retirer  en  Egypte,  perfuada  aux  foldats, 
comme  fi  Néron  n'y  étoit  plus  ,  Se  qu'il  eût 
déjà  pris  la  fuite .  de  nommer  Galba  empereur. 
Se  promit  pour  récompenfe  à  tous  les  foldats 
des  cohortes  prétoriennes  fept  mille  cinq  cens 
drachmes  par  tête ,  &  à  tous  les  autres  foldats 
des  armées  répandues  dans  les  provinces  douze 
cens  cinquante  pour  chacun.  Ce  qui  taifoit 
ime  fomme  fi  immenfe  qu'il  auroit  été  impof- 
(îble  de  la  ramalTer  fans  faire  dix  mille  fois 
plus  de  maux  aux  Romains  que  Néron  ne 
leur  en  avoit  fait  en  tout  fon  règne. 

Et  ce  fut  ce  qui  perdit  d'abord  Néron  , 
Se  bientôt  après  Galba  lui-même.  Car  ils 
abandonnèrent  l'un  pour  recevoir  ce  falaire 
r^u'on  leur  avoit  promis  ,  Se  tuèrent  enfuite 
l'autre  ,  parce  qu'ils  ne  le  reçurent  point ,  Se 
ju'on  leur  manqua  de  parole.  Enfuite  cher- 
chant quelqu'un  qui  put  leur  en  donner  autant , 
il  fe  trouva  qu'ils  fe  furent  plutôt  confumés 
2ux-mêmes  en  révoltes  &  en  trahifons,  qu'ils 
ne  purent  recevoir  la  récompenfe  tant  defirée. 
Or  de  rapporter  en  de'tail  toutes  les  chofes 
qui  arrivèrent  alors  ,  c'eft  le  devoir  de  l'écri- 
vain qui  écrit  une  hiftoire  exa6le  Se  com- 
plette  ;  mais  pour  moi  qui  n'écris  que  des 
vies ,  il  me  fuffit  de  ne  pas  oublier  les  chofes 
les  plus  importantes.  Se  les  faits   les  plus 

parlé  dans  ce  que  nous  venons     de  Néuou  que  l'auteur  avoit 
ic    lire.    Mais    il    en   avoic     faite. 
pailc  fans  doute  dans  la  vie 
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dignes  de  mémoire  qui  fe  rencontrent  dans  h 
vie  des  CeTars. 

C'ell:  une  chofe  connue  &  avouée  de  touj 
les  hiftoriens ,  que  Sulpitius  Galba  étoit  1( 
plus  riche  particulier  qui  fuit  jamais  entr^ 
dans  la  maifon  des  Céfars  ,  car  il  n'avoit  ave( 
elle  aucune  parenté.  Et  quoiqu'il  fût  très-fie: 
de  la  grandeur  de  fa  naiiïance,  étant  iflii  del; 
maifon  des  Servions ,  il  tenoit  à  plus  grand< 
gloire  d'être  parent  de  Q.  Catulus  Capitô- 
linus  5  qui  étoit  le  premier  de  fon  tems  ei 
vertu  &  en  réputation ,  quoiqu'il  cédât  volon' 
tairement  à  d'autres  le  premier  degré  d'autO' 
rite  Se  de  puifTance. 

(a)  Galba  étoit  un  peu  parent  de  Livie 
femme  d'Augullie ,  &  ce  fut  par  la  faveur  d< 
cette  princefTb  qu'il  partit  du  palais  d'Augui'li 
quand  il  alla  prendre  poffeiTion  de  Ton  confu 
lat.  On  dit  aufii  qu'il  commanda  avec  fuccè 
l'armée  dans  la  Germanie,  (b)  Se  qu'étan 
proconful  en  Afrique ,  il  fe  didingua  parm 
ceux  qui  y  acquirent  le  plus  d'honneur.  Mai 

(  a  )   Galba   étoit    un   peu  pas  même  payées. 
parent     de     Livie  ^    femme         (b)  Et  qu'étant  proconfule 

d'Augu/le.)  Il  n'efï  donc  pas  Afrique,  il  fe  diflingua.  )  1 

abfolument   vrai  que  Galba  gouverna  deux  ans  l'Afriqu 

n'eût  aucune  parenté  avec  !a  enqualitédeproconfuUayar 

maifon  àcs  Céfars  j  mais  ce  été    nommé    extraordinaire 

ti'étoit  que  par  alliance.  Ce  ment  pour  aller  régler  cett( 

fut    fans   doute  à    caiife  de  province,  qui  étoit  agitée  pa 

cette  parenté  que  Livie   lui  dzs    diflentions    inteflines 

laifla  dans  fon  teftament  un  &  par    les    mouvemens    di 

legs  de  fix    cens    vingt-cinq  Barbares  ,   &    il    y    rétabl 

mille  livres,  mais  que  Tibère  l'ordre  avec  beaucoup  de  fe* 

réduiiità  foixante-deiix  mille  vérité  &  de  prudence, 
cinq  cens ,  qui  ne  lui  furent 
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a  fimplicité  dans  fa  vie  ordinaire ,  Se  la  modi- 
ité  de  fa  dépenfe  éloignée  de  toute  fuper- 
liiité  5  paiTerent  pour  avarice  dès  qu'il  fut 
ievenu  empereur;  &  l'on  trouva  que  la  gloire 
ju'il  tiroit  de  Ton  économie  Se  de  fa  tempé- 
ance ,  étoit  une  gloire  hors  de  faifon. 

Il  fut  envoyé  commander  en  Efpagne  par 
NJéron ,  avant  que  ce  prince  eût  appris  à 
edouter  les  citoyens  qui  avoient  la  plus 
rande  autorité  dans  la  ville.  Et  comme  Galba 
)aroifroit  d'un  naturel  dou^f  &  humain ,  fa 
ieilleiTe  fit  croire  qu'il  avoit  auffi  beaucoup 
e  prudence  Se  de  fageffe.  (a)  Les  intendans 
u  prince  ,  tous  grands  fcélérats  ,  pilloient  Se 
exoient  leurs  provinces  avec  la  dernière 
ruauté.  Galba  ne  put  donner  aucun  fecours 

ces  provinces  délolées  ,  mais  il  témoignoit 
uvertemenî  la  douleur  qu'il  avoit  des  maux 
u'elles  louffroient,  &  il  en  paroifloit  auiîi 
ffligé  que  s'il  les  eût  foufferts  lui-même  , 
c  c'étoit  au  moins  une  efpece  de  foula- 
;ement  Se  une  confolation  pour  ceux  qui 
toient  condaninés  Se  vendus  même  comme 
fclaves. 

Dans  ce  tems-là  on  fit  contre  Néron  des 
hanfons  fànglantes  qui  coururent  beaucoup  , 
c  que  l'on  chantoit  par-tout.  Galba  ne  les 
éfendit  point ,  &  on  ne  fe  fâcha  point  comme 
ss  intendans  de  Néron  ,  ce  qui  le  fit  encore 

ia)  Les  intendans  du  prince.)  vinces  pour  ramafTei-  les  tri- 

'.csinzcndans du  prince , pro-  buts   &c   tous  lenrs  revenus, 

'iratores  principis  j  étoient  en   un    mot    pour    recevoir 

es  officiels  que  les  empereurs  tout  ce    qui   apparcenoit  au 

lYOïyoient  dans  leurs  pro-  fifc. 
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plus  aimer  de  tous  ceux  du  pays  avec  lefqueî; 
il  avoit  contracté  une  forte  d^amitie'  Se  d( 
familiarité  ,  parce  qu'il  y  avoit  déjà  huit  an 
qu'il  coiiimandoitdaas  cette  province  lorique 
Junius  Vindex  ,  qui  commandoit  en  Gaule 
fe  foaieva  contre  Néron. 

On  dit  qu'avant  que  la  conjuration  fût  bier 
formée ,  Vindex  en  écrivit  à  Galba  ,  qui  m 
voulut  ni  la  croire  ni  la  découvrir  ,  comme 
firent  plufieurs  autres  commandans  à  qui  i 
en  avoit  aufîi  écrit  ,  qui  envoyèrent  leur; 
lettres  au  prince ,  Se  qui  par-lâ  ruinèrent  l'en 
treprife  autant  qu'il  fut  en  eux  ;  Se  dans  1< 
fuite  ces  mêmes  dénonciateurs  s'étant  trouv* 
complices  ,  furent  obligés  d'avouer  qu'ils  m 
s'étoient  pas  moins  trahis  eux-mêmes,  qu'il 
n'avoient  trahi  Viudex. 

Mais  après  que  ce  dernier  eut  ouvertemen 
déclaré  la  guerre  à  Néron  ,  il  écrivit  encor 
à  Galba  pour  l'exhorter  à  accepter  f  empire 
à  fe  donner  pour  chef  aux  Gaules  ^  à  ce  corp 
fort  &  puiffant  qui  avoit  cent  mille  homme 
fous  les  armes  ^  &  qui  en  pouvoit  encore  levé 
un  plus  grand  nombre. 

Galba  affembla  {qs  amis  pour  en  délibère 
avec  eux  ;  la  plupart  furent  d'avis  qu'il  devo: 
ne  fe  pas  prelTer ,  &  attendre  pour  voir  quÉ 
mouvement  &  quelles  démarches  Rome  feroj 
quand  ce  changement  viendroit  à  éclater.  Ma; 
Titus  Vinius ,  capitaine  d'une  cohorte  pre 
torienne ,  lui  dit  :  Galba  ,  (  <z  )  pourquoi  déli 

(a)PourquuidéUbéier.^  Car     rêvons  fidèles  à  Ise'ron  j  c'ei 
de   chercher  fi  nous  demeu-     déjà  cire  infidèles.  )  La  feu 
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hérer?  Car  de  chercher  Jl  nous  demeurerons 
fidèles  à  Néron  ^  c'ejl  déjà  être  infidèles.  Il 
n^y  a  point' là,  de  milieu  ,  il  faut  accepter 
V amitié  de  Vindex  ,  comme  Jï  Néron  étoit 
iéja  notre  ennemi  déclaré  y  ou  l'accufer  tout-^ 
à-l'heure  &  lui  faire  la  guerre  ^  parce  qu'il 
Ùme  mieux  que  les  Romains  aient  Galba 
Dour  empereur  ,  que  Néron  pour  tyran.  Dès 
ce  moment  Galba  par  affiches  publiques 
ifligna  un  jour  auquel  il  promettoit  d'affran- 
chir de  fbn  côté  tous  ceux  qui  ie  préfente- 
roient. 

Le  bruit  de  cette  publication  s'étant 
'épandu  ,  aiïembla  autour  de  lui  une  foule 
d'hommes  de'voués  à  la  nouveauté ,  &  prêts 
i  tout  faire,  &  à  peine  étoit-il  monté  fur  fou 
Tibunal ,  que  tout  d'une  voix  ils  le  décla- 
•erent  empereur.  11  ne  reçut  pourtant  pas 
i'abord  ce  titre  ;  mais  après  avoir  accufé 
lautem.ent  Néron ,  &  pleuré  le  fort  de  tant 
ie  perfonnages  confîdérables  par  leur  vertu 
5c  par  leur  naiflance,  qu'il  avoit  fait  mourir, 

légative     retfanchce     avoit  délibérant  ^  defclvemnt.  Car 

léhfiuié  tout  ce  paiïage.  Voici  délibérer   fi    l'on   violera  fa 

omme  il  eft  dans  toutes  les  foi,  c'eft  l'avoir  déjà  violée. 

■dkïons  •.T>rciTfo7s-c]i ânKivicrâctiy  II  y  a  fur  cela  une  belle  ré- 

il    >àp  ir.Tîh    Népwc/  £(   TT/s-oî  ponfed'Agrippinus  à  Florus, 

j.iiii^iv  'ij\,ii  [Mitiyzm  is i.    Car  qui  lui  demandoit ,  Jr^f-ye ûK 

le  chercher  fi  nuus  demeure^  théâtre  avec  I^éron  ,  S"  dan- 

■ons  fidèles   a  I^éron  ^  c'eji  ferai-je  avec  lui?  Va  ^Im  Ait 

iJja  demeurer  fidèles.  Lipfea  Agrippinus.  Et  toi  ^  lui  dit 

"ort    bien    vu    qu'il    falloir  YXoxns  ^  pourquoi  n'y  viens-tu 

■appeller  la  négative   «./Iv   »  pas  aujji?  Cefi  jXwÏM^^onàit 

v.çicvr«ii  \s).  C'eji  déjà  ne  pas  Agrippinus,  que  je  n'ai  pat 

demeurer  fidèles  ^  félon  cette  délibéré.  Epift.  li.  Max.  lib.  I  ^ 

Tiaxime  de  Tacite  :  I^am  qui  Max,  i}. 
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îl  déclara  quU  domieroit  tous  fes  foins  à  li 
patrie  jans  je  nommer  ni  Céjar  ni  empereur  , 
mais  av^c  lefeuL  titre  de  lieutenant  dujénat^ 
du  peuple. 

Or  pour  faire  voir  que  Vindex  avoit  très- 
bien  &   très-fagement  fait    de  l'appelier  à 
Fempire,  il  n'en  pouvoit  donner  de  meilleure 
preuve  que  Néron  lui-même  ;  car  ce  tyran  , 
qui  faifoit  femblant  de  le  méprifer ,  &:  de  ne 
faire  aucun  compte  de  la  révolte  des  Gaules, 
n'eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  de  Galba  , 
il  fortoit  alors  du  bain  &  fe  mettoiî  à  table 
pour  fouper ,  qu'il  fut  fi  irrité ,  Se  s'oublia 
tellement  lui-même ,  qu'il  renverfa  la  table. 
Cependant  quand  le  fénaî  eut  déclaré  Galba 
ennemi  de  la  patrie  ,  il  s'avifa  de  vouloir  rire 
Bc  badiner  avec  fes  amis  ,  Se  de  contrefaire 
l'aiTuré  comme  ne  craignant  rien ,  Se  dit  q^ue 
ce  prétexte  d'amajfer  de  l'argent  dont  il  avoit 
grand  bejoin ,  lui  étoit  venu  bien  à  propos  ; 
que  tous  les  biens  des  Gaulois  fer  oient  fa  proit 
après  quil  les  auroit  conquis  ,  &  qu'en  atten- 
dant il  alLoit  avoir  les  biens  de  Galba  ^pow 
les  vendre  6*  s' en  fervir  ,  puifqu  il  étoit  dé  clan 
fon  ennemi.  En  effet  il  commanda  fur  l'heure 
que  ces  biens  fuffent  mis  à  l'encan. 

Dès  que  Galba  en  eut  la  nouvelle ,  il  fil 
vendre  aufli  de  fon  côté  a  fon  de  trompe  îouc 
les  biens  que  Néron  avoit  en  Efpagne  ,  &  i' 
trouva  un  plus  grand  nom.bre  d'acheteurs 
Tout  le  monde  donc  abandonnant  Néron ,  & 
fe  joignant  à  Galba ,  il  n'y  eut  que  Clodiu.' 
Macef;  commandant  en  Afrique ,  3c  Verginiu' 

Rufus 
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Rufiis,  général  de  l'armée  de  Germanie, qui 
agiflbient  féparément  Se  qui  avoient  leurs 
vues  particulières,  n'étant  pas  tous  deux  de 
la  même  faftion  ;  car  Ciodius  qui  fe  fentoit 
coupable  de  beaucoup  de  rapines,  de  con- 
cufTions  &  de  meurtres ,  que  fa  cruauté  Se  fon 
avarice  lui  avoient  fait  commettre .,  fe  mon- 
troitflottant&  incertain 5  en  ce  qu'il  ne  lâchoic 
ni  ne  retenoit  l'empire  ;  Se  Verginius  ayant 
fous  fes  ordres  les  plus  braves  Se  les  plus 
puiflantes  légions  qui  i'avoientfouvent  nommé 
empereur.  Se  qui  avoient  voulu  le  forcer  à 
accepter  ce  titre,  répondit  qu'il  ne  l' accepteroit 
pas  y  &  qu'il  ne  Jouffriroit  jamais  qu'il  fût 
dorme  à  un  autre  qu  à  celui  quijeroit  choiji  par 
le  Jénat. 

Cela  troubla  d'abord  extrêmement  Galba; 
Mais  après  que  les  deux  armées  de  Verginius 
&  de  Vindex  eurent  forcé  leurs  chefs  à  etî 
venir  aux  mains  Se  à  donner  une  grande 
bataille ,  comme  deux  chartiers  qui  ne  pou- 
vant retenir  leurs  chevaux  ,  font  forcés  de  fè 
heurter  Se  de  fe  battre  ,  Se  que  Vindex  fe  fut: 
tué  flir  vingt  mille  Gaulois  qui  moururent 
dans  ce  combat ,  le  bruit  fe  répandit  que  les 
vainqueurs  vouloient  que,  pour  prix  d'une  fî 
grande  vidoire,  Verginius  acceptât  l'empire, 
ou  qu'ils  menaçoient  de  reprendre  le  parti  de 
Néron. 

Alors  Galba ,  véritablement  allarmé  ,  écri- 
vit à  Verginius  pour  l'exhorter  à  être  d'intel- 
ligence avec  lui,  afin  de  conferver  l'empire 
Se  la  liberté  aux  Romains ^  &  s'en  retourna 

... 
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avec  Tes  amis  dans  une  ville  d'Elpagnâ 
appeilée  Colonia  (^) ,  où  il  fit  quelque  féjour, 
plus  occupé  à  fe  repentir  de  ce  qu'il  avoit 
fait  5  8c  à  defirer  la  vie  tranquille  &  oifive  à 
laquelle  il  étoit  accoutumé,  qu'à  faire  quelque 
chofe  d'utile  pour  {0,%  aiTaires.  On  étoit  alors 
au  commencem.ent  de  l'été.  Un  jour,  un  peu 
avant  la  nuit ,  un  de  {q%  affranchis  ,  natif  de 
Sicile,  arriva  de  Rome  à  Colonia  en  fept 
jours  ,  &;  ayant  appris  en  arrivant  que  Galba 
étoit  déjà  retiré  ,  il  monta  à  fa  chambre  , 
l'ouvrit ,  y  entra  malgré  fes  valets-de-  chambre 
qui  vouloient  l'en  empêcher  ,  &  lui  annonça 
que  Néron  étant  encore  en  vie  ^  mais  ne 
paroij/ant  point  ,  l^  armée  cT  abord,  &  enfui  te 
le  peuple  &  le  fénat  Vavoient  déclaré  empe-^ 
reur ,  &  que  peu  de  tems  après  on  avoit  appris 
la  nouvelle  de  la  mort  du  tyran.  Il  ajouta 
qu^il  71  avoit  pas  voulu  s^en  rapporter  à  ceux 
qui  la  publioient ,  mais  qi^il  étoit  allé  fur 
le  lieu  ,  qu^il  avoit  vu  le  cadavre  étendu  4 
terre  _,  S*  que  fur  cela  il  étoit  parti. 

Cette  grande  nouvelle  réjouit  extrêmement 
Galba.  En  même  tems  fa  porte  fut  affiégée 
par  une  foule  innombrable  de  gens  ,  qu'il 
raifura  en  leur  faifant  part  de  cette  nouvelle, 
quoique  la  diligence  du  courier  parut  in- 
croyable. Mais  deux  jours  après  Titus  Viniuj 
arriva  du  camp  avec  plufieurs  autres  ,  &  lu: 
apporta  le  détail  de  tout  ce  que  le  fénat  avoii 
ordonné.  (^)  Ce  Titus  eut  pour  récompenfc 

(û)  Ville  de  rEfpagnç  {h)  Ce  Titus  eut  pour  ré 
ÎTarragonoire.  eompenfç  une  charge  hono 
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ime  charge  honorable  ,  &.  l'affranchi  eut  le 
droit  de  porter  l'anneau  d'or;  au  lieu  d'Icelus 
il  fut  nommé  Martianus  ,  &  eut  lui  feul  plus 
d'autorité  &  de  crédit  que  tous  les  autres 
affranchis. 

Cependant  à  Rome  Nymphidius  Sabinus 
attiroit  à.  lui  toutes  les  affaires  ,  Se  ufurpoit 
toute  l'autorité,  non  pas  infenfiblement  Se 
peu-à-peu  ,  mais  tout-d'un-coup  ,  comme 
Galba  étant  déjà  vieux,  &  ayant  â  peine  affez 
de  force  pour  le  faire  porter  à  Rome  â  caufe 
de  fon  grand  âge,  car  ii  avoit  foixante-treize 
ans.  D'ailleurs  les  foidats  prétoriens  lui  vou- 
ioient  beaucoup  de  bien  de  longue  main ,  8c 
alors  fur-tout  ils  ne  reconnoiffoient  que  lui 
feul  ,  8c  n'avoient  d'efpérance  qu'en  lui  ,  le 
regardant  comme  leur  bienfaiteur  à  caufe  de 
la  groffe  fomme  qu'il  leur  avoit  promife  , 
pendant  qu'ils  ne  regardoient  Galba  q^^e: 
comme  leur  débiteur. 

D'abord  (^)  il  commanda  à  Tigeliinus, 

rahle.J  Tacite  dit  feulement  niftres  de  Gaîba  ,  il  abufa  de 

qu'il  fut  élevé  à  un  plus  haut  fon  autorité  ,  &  chargea  font 

rang.  Il  veut   dire  qu'il   fut  maître    du  mépris    ô<:  de    I3. 

fait  conful.  Il  étoit    de    fa-  haine  publique.  Il  fut  tué ,  & 

mille    prétorienne.    Il    palTa  reçut  les  derniers  devoirs  des 

par  toutes   les   charges    fans  mains  de  fa  fille.  Tacit.  hiit. 

infamie  ,    s'acquitta   digne-  liv.  I. 

aient  de  celle  de  tribun  d'une         (  a  )  Il  commanda  a  Tigeîll" 

légion  après  fa  préture  ,  il  fe  nus  ,  qui ,   comme  lui  _,  étoit 

gouverna  enfuite  avec  beau-  préfet  du  prétoire.  )  Ce  Ti^yel- 

coup  de  juftice.  Se  d'intégrité  linus  étoit  un  honmiedebaflc 

dians  fa  charge  de  gouverneur  naiiTance,  qui  s'étoit   fouillé 

de   la  Gaule  Narbonnoiie  ;  de  mille  crimes  depuis    for» 

mais  enfin   devenu   un    des  enfance  juiqu'à  fa  vicilIefTe* 

favoris  $C  des  principaux  mi-  Après  avoir  obtenu  en  h;uç 

H  ïj 
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qui  comme  lui  étoit  préfet  du  prétoire ,  de 
quitter  l'épée.  Il  fit  de  gVands  feftins  ou  i! 
traita  tous  ceux  qui  avoient  été  confuls ,  on 
qui  avoient  commandé  des  armées ,  &  qu'il 
envoya  prier  au  nom  de  Galba.  Il  attira  dans 
le  camp  beaucoup  de  foldats  qui  alloient 
difant  qu'il  falloit  envoyer  vers  Galba  le 
prier  de  leur  donner  Nymphidius  pour  capi- 
taine leul  fans  compagnon.  Mais  ce  que  le 
fénat  fit  en  fon  honneur  &  pour  augmenter 
fa  puiflance  ,  en  l'appellant  fon  bienfaiteur, 
en  allant  tous  les  matins  a  fa  porte  ,  Se  en 
ordonnant  que  fon  nom  feroit  à  la  tête  de 
tous  les  décrets  ,  Se  qu'il  les  autoriferoit , 
le  poufia  au  comble  de  l'infolence  Se  de 
l'audace ,  de  forte  qu'en  très-peu  de  tems  il 
fe  rendit  non-fèulement  odieux ,  mais  redou^ 
table  à  ceux  même  qui  lui  faifoient  le  plus  la 
cour. 

Un  jour  les  confùls  ayant  chargé  les 
couriers  publics  de  leurs  dépêches,  où  étoient 
contenues  leurs  délibérations,  pour  les  porter 
à  l'empereur,  &  leur  ayant  donné  leurs  lettres 
flgnées  de  leurs  mains  Se  Scellées  de  leur  fceau , 
fur  lêfquelles  les  magiftrats  des  villes  ,  après 
avoir  reconnu  le  fceau  Se  la  fignature  ,  font- 
fournir  des  chariots  tout  frais  à  ces  couriers 
pour   les  mettre   en  état  de  faire  plus  de 

par  fes  vices  les  récompenfes  forts  ,  &:  à  mêler  à  Tes  dé- 
tardives  de  la  vertu  ^  5v  pafTé  bauches  la  cruauté  de  l'ava- 
de  la  charge  de  capitaine  du  rice.  Tacite  raconte  la  more 
guet  à  celle  de  chef  des  cohor-  infâme  dans  le  premier  livre 
tes  prétoriennes;  il  commença  de  fon  hiftoire. 
fi  commeçtre  des  crimes  j>lu3 
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â'Aigence ,  il  fe  mit  dans  une  terrible  colère 
ée  ce  qu'ils  n'avoient  pas  pris  de  lui  des 
lettres  fcellées  de  Ton  fceau  &  des  foldats 
pour  faire  la  courfe.  On  dit  môme  qu'il 
délibéra  s'il  ne  dépoferoit  pas  les  confuls  ; 
mais  comme  ils  allèrent  s'excufer  Se  lui 
demander  pardon,  il  appaifa  fa  colère;  Se  pour 
faire  plaifir  au  peuple ,  il  n'empêcha  point  qu'il 
ne  fît  mourir  dans  les  tourmens  tous  ceux  des 
domeftiques  ou  des  partifans  de  Néron  qui 
tombèrent  entre  fes  mains.  Un  gladiateur  , 
nommé  Spicilus  ,  fut  mis  fous  les  ftatues  de 
Néron  qu'on  traînoit  dans  les  rues ,  8c  écrafé 
ainfi  au  milieu  de  la  place  ;  un  certain  Aponius  , 
célèbre  délateur,  fut  étendu  à  terre,  &  on  fit 
paiïerfur  Ton  corps  des  charrettes  chargées  de 
pierres.  Ils  en  déchirèrent  Se  mirent  en  pièces 
plufieurs  autres  Se  quelques-uns  même  qui 
étoient  innocens.  De  forte  que  Maurifcus  , 
qui  paflbit  pour  un  des  plus  gens  de  bien  de 
la  ville,  Se  qui  l'étoit  en  eifet,  dit  en  plein 
fenat,  quil  avoit  grand^peur  que  bientôt  on  ne 
regrettât  Néron. 

Ainfi  Nymphidius ,  approchant  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  du  but  où  tendoient  fes 
espérances ,  ne  fut  pas  fâché  que  l'on  fèmât 
des  bruits  qu'il  étoit  fils  de  Caïus  Céfàr  , 
qui  avoit  régné  après  Tibère.  Car  ce  prince 
étant  encore  jeune  avoit  eu  quelque  com- 
merce avec  fa  mère ,  qui  étoit  aflez  belle  ,  Se 
que  Calliflus  ,  un  d^s  affranchis  de  Céfàr , 
avoit  eue  d'une  couturière  qu'il  entretenoit. 
Mais  il  paroît  que  ce  commerce  de  Caïus 
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avec  elle  eft  poftérieur  àla  naiflance  de  Nym-' 
phidius  ,  &  on  tenoit  pour  certain  qu'il  étoit 
fils  du  fiadiateurJVÎarîianuSjdont  Nymphidia 
fa  mère  avoit  été  amoureufe  à  caufe  de  fa 
grande  réputation  ;&  la  parfaite  refTemblance 
qu'il  avoit  avec  ce  gladiateur ,  prouve  qu'il 
venoit  plutôt  de  lui.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
avouoit  qu'il  étoit  fils  de  cette  Nymphidia  , 
&  comme  il  fe  vantoit  d'être  le  feul  auteur 
de  la  mort  de  Néron,  il  ne  fe  croyoit  pas 
aiïez  récompenfé  par  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  faifoit ,  &:  par  tous  les  biens  dont  il 
jouifToit  5  Se  n'étoit  pas  content  d'avoir  pour 
ies  infâmes  plaifirs  Sporus  ,  le  mignon  de 
ÎSféron ,  qu'il  fit  venir  du  pied  du  bûcher 
pendant  que  le  corps  du  défunt  brûloit 
encore,  (a)  qu'il  tint  auprès  de  lui  comm.e  fa. 
femme  ,  &  à  qui  il  donna  le  nom  de  Poppea  5 
il  afpiroit  encore  à  l'empire  ,  Se  faifoit  dans 
Rome  fes  fecrettes  menées  par  le  moyen  de 
fes  amis,  de  quelques  femmes  intriguantes,  & 
de  quelques  confulaires  qui  le  favorifoient.  Il 
envoya  aulïi  en  Efpagne  un  de  fes  amis , 

(  a  )  Qu'il  tînt  auprès  de  lui  Néron  î'avoît  appelle  Sabina. 

comme  fa  femme  ^  &  à  qui  il  Cafaubon  en  avoit  averti  dans 

donna   h  nom  de   Poppea.  )  Ces  remarques  fur  le  paflage 

Ce  monftre,  après  avoir  pailé  de  Suétone.  Au  relie  fur  ce 

pour  la  femme  de   Néron  ,  monftrueux  mariage  de  Né- 

pouvoit  bien  palier  pour  la  ron  avec  cet  infâme  Sporus  , 

femme  de  Nymphidius ,  mais  il  y  eut   un  bon   mot   d'uîï 

cette  qualité  fait  voir  qu'au  Romain,  qui  dit  que /e genre 

Jiea  de  Poppeus  qui  efl  dans  humain  auroit  été  heureux ,  fi 

le  texte  ,  il  faut  lire  Po/7/Jeaj  Domitius  ^  père  de   Néron, 

comme  je  l'ai  corrigés  Nym-  n' avoit  jamais  eu  q^u'une  tdh 

phidius  l'appelle  Poppea  j  qui  femmç» 
êH  un  nom  de  femme ,  comme 
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ftommé  Gellianus ,  pour  obferver  toutes  le* 
démarches  de  Galba ,  &  pour  e'pier  tout  ce  quj 
s'y  paiToit. 

Mais  après  la  mort  de  Néron,  tout  fuccédai 
à  Galba.  Le  feul  Verginius  Rufus  ,  fiottanc 
entre  les  deux  partis  ,  lui  donnoit  encore 
quelqu'inquiétude.  Il  craignoit  qu'étant  à  la 
tête  d'une  puiffante  armée ,  qu'ayant  par-defTus 
cela  le  mérite  d'avoir  vaincu  Vindex  ,  Se  que 
tenant  fous  fa  main  une  grande  partie  de 
l'empire  Romain ,  la  Gaule  entière ,  qui  étoit 
dans  une  grande  agitation,  Se  très-portée  à  la 
révolte  ,  il  ne  prêtât  l'oreille  à  ceux  qui 
i'appelloient  à  l'empire.  Car  il  n'y  avoit  point 
alors  de  capitaine  d'un  fi  grand  nom  Se  d'une 
fi  grande  réputation  que  Verginius ,  &  per- 
fonne  n'avoit  joué  un  fi  grand  rôle  que  lui 
dans  toutes  les  affaires  de  ce  tems-là ,  ni 
tant  contribué  à  délivrer  en  même  terns 
l'empire  Romain  Se  de  la  tyrannie  Se  des 
guerres  des  Gaules.  Mais  perfévérant  tou- 
jours dans  fes  premiers  fentimens ,  il  réfervoit 
au  fénat  le  choix  du  nouvel  empereur.  Et 
même  après  que  la  mort  de  Néron  fut 
certaine,  quoique  les  foldats  aflembiés  autour 
de  fa  tente  le  preflaflent  de  prendre  ce  titre  , 
Se  qu'un  des  tribuns  ,  entrant  dans  fa  tente 
l'épée  à  la  main ,  lui  ordonnât  de  recevoir  ou 
l'empire,  ou  cette  épée  au  travers  du  corps, 
il  ne  changea  point  de  réfolution. 

Mais  après  que  Fabius  Valens ,  capitaine 
d'une  légion,  eut  le  prem.ier  prêté  ferment  de 
Hdélité  à  Galba ,  Se  que  par  les  lettres  de 
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Rome  il  eut  appris  tout  ce  que  le  féiiat  avoit 
ordonné  ,  alors  il  porta  les  fbldats  à  recon- 
lioître  Galba  pour  empereur ,  &  il  n'en  vint 
à  bout  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Et  Galba 
lui  ayant  enyoyé  pour  fucceOeur  Flaccus 
Hordéonius ,  il  le  reçut  parfaitement  ;  Se  lui  . 
syant  remis  l'armée  ,  il  alla  au-devant  de 
Gaiba  qui  s'avançoit  vers  Rome  &  l'accom- 
pagna fans  recevoir  de  lui  aucune  marque  ni 
de  redentiment ,  ni  de  reconnoilTance.  Galba 
ne  lui  marquoit  aucun  refTentiment ,  parce 
qu'il  le  confidéroit  &  le  refpe6loit ,  Se  il  ne 
lui  donnoit  non  plus  aucune  marque  de  re- 
connoiflance ,  &  ne  lui  faifoit  aucune  forte 
d'honneur,  parce  qu'il  en  étoit  empêché  par 
fes  amis ,  Se  fur-tout  par  Titus  Vinius ,  qui 
ïpju  d'une  noire  envie  contre  Verginius,  pen- 
fbit  nuire  par-la  à  {on  avancement.  Mais  il  ne 
prenoit  pas  garde  que  malgré  lui  il  fecondoit 
ïa  bonne  fortune  ,  en  le  dérobant  à  toutes  les 
guerres  Se  à  tous  les  maux  dont  tous  les 
autres  capitaines  furent  travaillés ,  &  en  le 
^ettant  dans  une  vie  tranquille  Se  fans  orages, 
èe  dans  une  vieillefle  pleine  de  repos  Se  de . 
paix. 

Les  ambaffadeurs  que  le  fénat  envoyoit  à 
■  Galba  5  le  rencontrèrent  près  de  Narbonne 
ville  ^QS  Gaules  ;  là  ils  lui  firent  leurs  com- 
plimens  Se  le  prièrent  de  fe  hâter  le  plus  qu'il 
lui  feroit  poÔlble  ^  Se  àt  Çq  montrer  à  fon 
peuple ,  qui  defiroit  ardemment  fa  préfence. 
Galba  leur  fit  un  très-bon  accueil,  s'entretint 
avec  eux  très-humainement  Sç  très-familiére- 
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ment,  leur  fit  très-bonne  chère,  Se  quoique 
Nymphidius  lui  eût  envoyé  quantité  de  riches 
meubles  Se  de  vaiflelle  d^or  Se  d'argent  de 
Néron,  il  ne  s'en  fervit  jamais  dans  tous  les 
feilins  qu'il  donna ,  &  n'étala  que  fa  vaifTelle 
Se  Tes  meubles  ,  en  quoi  il  fe  montra  homme 
magnanime  Se  fupérieur  à  la  vanité.  Mais 
bientôt  Titus  Vinius  lui  fit  entendre  que  cette 
magnanimité,  cette  fimplicité&  cette  modef- 
tie  étoient  une  manière  bafle  de  flatter  le 
peuple  ,  Se  que  la  véritable  grandeur  la  dé- 
daignoit ,  Se  il  lui  perfuada  de  fe  fervir  des 
richeCTes  de  Néron ,  &:  de  ne  rien  épargner 
pour  faire  paroître  à  fa  table  une  magnificence 
royale.  De  forte  que  le  vieillard  fit  connoitre 
très-évidemment  que  dans  peu  il  fe  laifferoit 
entièrement  mener  Se  gouverner  par  Vinius  y 
qui  éîoit  le  plus  avare  de  tous  les  hommes,  &: 
très-adonné  aux  femmes.  Car  étant  encore 
jeune  Se  faifant  fa  première  campagne  fous 
Calvifius  Sabinus  ,  il  mena  une  nuit  dans  le 
camp  ,  déguifée  en  foldat ,  la  femme  de  font 
général,  qui  étoit  fort  débauchée,  (a)  Se 
coucha  avec  elle  au  milieu  du  camp  dans 
l'endroit  que  les  Romains  appellent  Principia» 
Pour  cette  action  fi  infâme  Caïus  Céfar  le  fit 
mettre  en  prifon  ;  mais  après  la  mort  de  ce 
prince  il  eut  le  bonheur  d'en  fortir,  Se  foupant 

{a)  Et  coucha  avec  elle  au  tage  à  caufe  du  lieu  où  elie 

milieu    du  camp  ^  dans  l'en-  fut  commife,  car  cet  endroic 

droit  que  les  Romains  appel-  du  camp  étoit  facré.  C'étoit-là 

lent  Principia.  )  Cette  action  que  l'on  meitoit  les  enfeignes, 

înfolente&honteufe  patelle-  &:   là  étoient  les  autels   des 

même,  l'étoit  encore  davan-  dieux. 
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un  foir  chez  l'empereur  Claude  ,  il  vola  une 
coupe  d'argent. 

L'empereur  en  ayant  été  informé,  l'envoya 
prier  à  fouper  le  lendemain  ,  Se  défendit  à 
les  officiers  de  fervir  devant  lui  aucune 
vaiflTelle  d'argent ,  Se  leur  commanda  de  ne  le 
fervir  qu'en  vailTelle  de  terre.  Ainfi  par  cette 
plaifante  miodération  du  prince  ,  ce  larcin 
parut  plus  digne  de  rifee  que  de  colère  &  de 
punition.  Mais  les  vols  qu'il  commit  depuis  , 
gouvernant  Galba  A  fon  gré ,  Se  difpofant 
avec  un  plein  pouvoir  de  fes  finances ,  cau- 
ferent  de  grands  malheurs  ,  Se  des  accidens 
véritablement  tragiques ,  en  donnant  lieu  aux 
uns  5  Se  fervant  de  prétexte  aux  autres.  Car 
Nymphidius,  après  le  retour  de  Gellianus, 
qu'il  avoit  envoyé  en  Efpagne  comme  refpion 
de  Galba,  ayant  appris  que  Cornélius  Lacon 
avoit  été  déclaré  préfet  du  palais  Se  des  gardes, 
que  Vinius  avoit  tout  le  crédit  Se  toute 
l'autorité  à  la  cour,  Se  voyant  que  pour  lui  il 
31'avoit  pas  feulement  la  liberté  d'approcher 
<lu  prince  Se  de  l'entretenir  en  fecret,  parce  ' 
qu'il  étoit  devenu  fufpeél  à  tout  le  monde , 
Se  que  tout  le  m.onde  l'obfervoit  Se  avoit  l'œil 
fur  lui  5  il  fe  trouva  dans  un  grand  trouble.  Il 
aflembla  tous  les  capitaines  de  fon  armée,  êc 
il  leur  dit  que  Galba  étoit  à  la  vérité  un  bon 
vieillard 5 plein  de  modération  Se  d'humanité, 
mais  qu'il  ne  fe  fervoit  pas  de  fa  propre  raifon 
pour  fe  conduire  ,  Se  qu'il  fè  lailfoit  entière- 
ment gouverner  par  Vinius  8e  par  Lacon,  qui 
ie  gouvernoient  très-mai  3  qu'avant  donc  que 
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ces  deux  favoris  enflent  le  tems  de  fe  fortifier 
à  leur  infu  ,  Se  d'acquérir  dans  les  affaires  le 
même  cre'dit  &  la  même  autorité  q^u'avoit  eus 
Tigellinus ,  il  falloit  envoyer  des  ambafTadeurs 
à  l'empereur  au  nom  de  toute  l'armée  ,  pour 
lui  remontrer  qu'en  éloignant  de  lui  ces  deux 
hommes-là  feuls  ,  il  en  feroit  mieux  reçu  à 
Rome  j  &:  fe  rendroit  plus  agréable  aux 
Romains.  Mais  voyant  que  fes  ofnciers  ne 
goûtoient  point  cette  penfée ,  &  qu'au  con-* 
traire  ils  trouvoient  très -ridicule  &  très- 
étrange  de  vouloir  prefcrire  a  un  vieux  empe- 
reur ,  comme  à  un  enfant  qui  ne  feroit  que 
commencer  à  tâter  de  l'empire  .  quels  font 
les  amis  dont  il  doit  fe  fèrvir  ,  ou  ne  pas  fe 
fervir ,  il  prit  un  autre  chemin.  Il  écrivit  à 
Galba  5  pour  l'effrayer,  tantôt  que  tout  étoit 
à  Rome  dans  une  grande  agitation ,  &  qu'il 
s'y  tramoit  quelque  révolte  ;  tantôt  que 
Clodius  Macer  faiioit  de  grands  magafins  en 
Afrique  ;  une  autre  fois,  que  les  armées  de  la 
Germanie  fe  foulevoient,  &  qu'on  lui  écrivoit 
la  même  chofe  des  troupes  qui  étoient  en 
Syrie  &  en  Judée.  Mais  comme  Galba  ne 
faifoit  pas  grand  compte  de  fes  avis  ,  &  qu'il 
ne  lui  ajoutoit  aucune  foi ,  il  réfolut  enfin  de 
le  prévenir  &  d'occuper  l'empire  ,  malgré 
tout  ce  que  Clodius  Celfus  d'Antioche  » 
homme  trés-fenfé  hc  fon  ami  le  plus  fidèle  , 
put  lui  dire  pour  l'en  dilTuader.  Car  il  ne 
cefToit  de  lui  repréfenter  qu'il  ne  penfoit  pas 
qu'il  y  eût  à  Rome  une  feule  maifon  qui  put 
donner  a  Nymphidius  le  titre  de  Céfar.  Mais 
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la  plupart  fe  moquoient  de  Galba,  8c  Mlthrî- 
daîe  de  Font,  qui  le  brocardoit  inceflamment 
fur  fon  vifage  ridé  &  fur  fa  tête  chauve  ,  dit  ; 
F réfentement  les  Romains  le  regardent  comme 
un  grand  perjonnage  _,  parce  qu^il  ejl  éloigné  ;. 
mais  dès  ci'Jilfira  arrivé ,  &  qu'ils  le  verront , 
ils  reconnaîtront  que  cejl  une  injamie  &  un 
tternel  opprobre  de  nos  Jours  qu'il  ait  été  nommé 
Céfar. 

En  même  tems  il  fut  conclu  que  Hir  le 
minuit  on  meneroit  Nymphidius  au  camp  , 
&  que  la  on  le  proclameroit  empereur.  Mais 
Antonius  Honoratus  ,  le  premier  des  tribuns  ^ 
aOembla  fur  le  foir  les  foldats  qu'il  comman- 
doit  5  commença  à  blâmer  Nymphidius  le 
premier ,  &:  blâma  enfliite  les  autres  de  ce 
qu'en  fi  peu  de  tem.s  ils  avoient  fi  fbuvent 
changé  de  parti  ,  non  pour  fuivre  la  raifon  & 
pour  choifir  ce  qui  étoit  le  meilleur ,  mais 
agités  par  quelque  mauvais  génie  qui  les 
pouffoit  de  trahifon  en  trahifon  ;  que  vérita- 
blement ce  qu'ils  avoient  fait  en  premier  lieu 
avoit  un  prétexte  juPre  ,  les  crimes  &  les  abo- 
minations de  Néron.  Mais  aujourd'hui  ,  leur 
dit-il ,  quelle  raifon  ave\-vous  d'abandonner 
&  de  trahir  Galba  ?  Lui  reprochai' vous 
d'avoir  tué  fa  mère?  d'avoir  fait  mourir  fd 
femme  ?  Et  aveT-vous  eu  la  honte  &  la  con~ 
fujîon  de  voir  votre  empereur  monter  fur  le 
théâtre  comme  un  bateleur ,  danfer ,  chantera 
jouer  diS  tragédies  f  Malgré  même  ces  actions 
horribles  &  infâmes  ,  encore  n' eûmes-nous  pas 
le  cœur  d abandonner  ce  monflrc  p  nous  ne 
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T abandonnâmes  que  fur  La  nouvelle  que  "Nym- 
phidius  nous  donna  ,  6*  que  nous  crûmes 
qu'il  nous  avoit  abandonné  le  premier  ,  & 
qu'il  Je  retiroit  en  Egypte.  Qu  allons -nous 
donc  faire  ?  Allons  -  nous  immoler  encore 
Galba  jur  Néron ,  &  nous  défaijant  du  parent 
de  Livie  comme  nous  nous  Jommes  défaits  du. 
fils  d' Agrippine  ,  allons  -  nous  prendre  pour 
Céfar  le  fils  de  Nymphidia  ?  Ou  plutôt,  après 
avoir  fait  fouffrir  au  premier  la  peine  de  fis 
crimes  ,  ne  nous  piquerons -nous  pas  d'être 
les  gardes  fidèles  de  Galba  ,  comme  nous 
avons  été  les  ennemis  déclarés  &  les  puniffeurs 
de  Néron  ? 

A  ces  difcours  du  tribun  tous  les  foldats  fe 
rangèrent  de  fon  coté ,  &  allant  trouver  leurs 
compagnons ,  ils  les  exhortoient  a  garder  le 
ferment  de  fidélité  qu'ils  avoient  fait  à 
Tempereur,  &  ils  en  firent  changer  un  grand 
nombre.  En  même  tems  un  grand  cri  s'étant 
élevé  de  toute  Tarmée ,  Nymphidius  ,  foit 
qu'il  crût ,  comme  quelques-uns  penfent ,  que 
les  foldats  l'appelioient  déjà  pour  le  pro- 
clamer ,  foit  qu'il  voulût  prévenir  l'émeute 
&  ralTiirer  ceux  qui  chanceloient  encore  , 
fortit  à  la  clarté  de  quantité  de  flambeaux  , 
tenant  dans  fa  main  une  harangue  que  Varron 
lui  avoit  compofée  ,  &  qu'il  avoit  apprife  par 
cœur  pour  la  faire  aux  foldats.  Mais  voyant 
les  portes  du  camp  fermées ,  &  fur  les  murailles 
plufieurs  hommes  armés ,  il  com.mença  à 
craindre  ,  &  s'avançant  il  demanda  à  ces 
hommes   ce  quils  voulaient  faire  ^  &   qui 
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cetoit  qui  leur  avoit  commandé  ^e  prendre 
les  armes  ?  Ils  répondirent  tous  en  même 
tem.s  Se  d'une  commune  voix ,  qi^'ils  ne  recon- 
noijjoient  pour  empereur  que  Galba.  Alors 
faifant  fembiant  d'entrer  dans  leur  fentiment , 
il  applaudit  à  leur  fidélité ,  &  commande  à 
ceux  qui  l'accompagnoient  de  iuivre  Ton 
exem.ple. 

Ceux  qui  gardoient  les  portes  l'ayant  laifle 
entrer  avec  un  petit  nombre  de  Tes  gens ,  on  lui 
lança  d'abord  une  javeline  ,  que  Septimius , 
qui  marchoit  devant  lui  ,  reçut  dans  fon 
bouclier.  Mais  les  autres  fe  jettant  iiir  lui 
répée  à  la  main ,  il  prit  la  fuite  ;  on  le  pour- 
fuivit  5  Se  on  le  maffacra  dans  la  hutte  d'un 
foldat.  Soft  corps  fut  traîné  au  milieu  du 
camp  5  on  l'environna  de  barrières  ,  Se  le 
lendemain  on  l'expofa  à  la  vue  de  tout  le 
înonde. 

Nymphidius  ayant  fini  fa  vie  de  cette 
snaniere  ,  Galba  ,  qui  en  fut  d'abord  averti , 
ordonna  que  l'on  fît  mourir  tous  Tes  complices 
qui  n'auroient  pas  prévenu  cet  arrêt  par  leur 
mort.  Du  nombre  de  ces  complices  fut 
Varron  qui  avoit  comjpofé  la  harangue  ,  8c 
Mithridate  de  Pont.  Mais  quoiqu'ils  fulTent 
coupables ,  on  les  regarda  comme  innocens  , 
&  on  trouva  qu'on  ne  les  avoit  condamnas 
ni  félon  les  loix  ,  ni  félon  les  coutumes 
Romaines,  parce  qu'on  avoit  fait  mourir  àts 
hommes  de  cette  conféquence  fans  les  avoir 
jugés,  car  tout  le  monde  s'étoit  attendu  à  une 
autre  forme   de    gouvernement  ,  trompé  , 
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comme  cela  eft  ordinaire ,  par  les  premiersf 
bruits  qu'on  avoit  femés.  Mais  ce  qui  les 
affligea  encore  plus  que  tout  le  refte ,  c'efl: 
qu\m  perfonnage  de  dignité  confulaire  , 
nommé  Pétronms  Turpilianus ,  eut  ordre  de 
fe  faire  mourir,  parce  qu'il  avoit  été  fidèle  à 
Néron.  Car  d'avoir  fait  tuer  en  Afrique 
Macer  par  les  mains  de  Trébonianus  ,  8c 
Fontéius  Capito  ,  dans  la  Germanie  par 
Valens ,  il  en  avoit  quelque  forte  de  prétexte  ; 
ils  étoient  en  armes  Se  dans  dés  camps ,  8c 
par~là  il  pouvoit  les  craindre.  Mais  un  homme 
comme  Turpilianus  ,  cafle  de  vieillefle  ,  nud 
&  fans  armes  ,  rien  n'empêchoit  qu'il  ne  fût 
au  moins  entendu  par  un  prince  qui  auroit 
voulu  garder  dans  fes  allions  la  modératiorî 
qu^il  promettoitpar  fes  paroles.  Voilà  quelles 
font  les  plaintes  qu'on  peut  former  contre 
Galba  5  Se  les  reproclies  qu'on  peut  lui 
faire. 

Quand  il  fut  à  vingt-cinq  (lades  de  Rome  , 
il  fë  trouva  tout  au  milieu  d'un  tumulte 
excité  par  des  matelots  qui  avoient  occupé  le 
chemin.  Se  qui  l'environnoient  de  tous  côtés. 
C'étoient  les  mariniers  dont  Néron  avoit  fait 
des  foldats ,  Se  dont  il  avoit  compofé  une 
légion.  Tous  ces  gens-là  s'étant  aiTemblés 
fur  fon  paiïage,  le  prioient  de  leur  confirmer 
leur  état  ,  Se  empêchoient  tous  ceux  qui 
étoient  venus  au-devant  de  l'empereur  pour 
le  faluer ,  de  l'approcher ,  de  le  voir  Se  de 
s'en  faire  entendre;  ils  faifoient  beaucoup  de 
bruit  en  jettant  de  grands  cris ;&  demandoienc 
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desenfeignes  Se  des  quartiers  pour  leur  legioti* 
Comme  l'empereur  les  remettolt  à  une  autre 
fois,  &  leur  ordonnoit  de  revenir  lui  parler  , 
ils  prirent  cette  remife  pour  un  ref^js,  Ternirent 
en  colère  ,  Se  le  fuivirent  fans  épargner  les 
murmures  Se  les  cris ,  Se  quelques-uns  ayant 
eu  Tinfolence  de  tirer  l'épee ,  Galba  ordonna 
à  fa  cavalerie  de  les  charger.  Aucun  d^eux  ne 
reTida ,  les  uns  furent  renverfés  Se  foulés  aux 
pieds  j  &  les  autres  tués  dans  leur  fuite.  Et  ce 
ne  fut  pas  un  heureux  préfage  pour  Galba 
d'entrer  dans  fa  ville  capitale  au  milieu  de 
tant  de  fang  8e  de  tant  de  morts.  Mais  au 
moins  fi  quelqu'un  le  méprifoit  auparavant  en 
le  voyant  (î  foible  Se  fi  vieux  ,  alors  il  pa- 
roiiïbit  terrible  &  redoutable  à  tout  le  monde. 

Du  reile  voulant  faire  voir  un  grand  chan- 
gement dans  les  iargeifes  imm.enfes  que  faifoit 
Néron,  Se  dans  fa  dépenfe  exceiTive  ,  il  parut 
s'éloigner  infiniment  de  ce  qui  eft  féant  Se 
honnête  à  un  empereur;  car  un  certain  Canus 
ayant  joué  de  la  ilùte  un  foir  à  fon  fouper ,  ce 
Canus  étoit  un  homme  excellent  dans  fon 
art,  l'empereur,  après  l'avoir  beaucoup  loué, 
&  marqué  avoir  pris  un  grand  plaifir  à 
l'entendre ,  commanda  qu'on  lui  apportât  fa 
bourfe,  (n)  Se  prenant  quelques  pièces  d'or, 
il  les  lui  donna  en  lui  difant  qu'il  lui  faifoit 

(a)    Et  prenant    quelques  de  notre  monnoie.  Cano  au- 

pièces  d'or ^  il  les  lui  donna.)  tem  choraulœ  mire  placenti  , 

Suétone ,  qui    raconte    cette  denarios    qidnque     donaffe  ^ 

hilloire  ,   die  que  Galba   ne  prolatos  manu  jua  è  peculid" 

lui  donna  que  cinq  deniers ,  ribus  loculis. 
ç'efl-  à-dire  ,  cinquante  fols 


GALBA.  i?j 

Cttte  gratification  de  fon  argent ,  Se  non  pas 
de  l'argent  public,  (a)  Et  tous  les  dons 
queNéron  avoit  faits  aux  comédiens,  bate- 
leurs ,  farceurs  &  gens  de  paledre ,  il  com- 
manda qu'on  les  retirât  fans  quartier,  Se  qu'on 
ne  leur  en  laifsàt  que  le  dixième.  Mais  comme 
il  ne  retira  que  très-peu  de  chofe  de  cette 
recherche  ,  car  la  plupart  de  ces.  gens -là 
vivent  au  jour  la  journée,  &  font  fi  débauchés 
qu'ils  dépenfenttout  à  mefure  qu'ils  gagnent, 
il  étendit  fa  recherche  fur  ceux  qui  avoient 
acheté  ou  reçu  quelque  chofe  d'eux  ,  8c  les 
obligea  de  rellituer.  Et  parce  que  cette 
affaire  n'avoit  point  de  bornes  ,  Se  qu'elle 
enveloppoit  une  infinité  de  gens  ,  toute  la 
honte  en  tom.ba  fur  l'empereur ,  &  toute  la 
haine  fur  Vinius;  car  on  vit  qu'il  ne  rendoit 
l'empereur  "mefquin  Se  avare  pour  tous  les 
autres,  que  pour  profiter  feul  de  fes  richelTes, 
8c  pour  fournir  à  fes  profufions  en  prenant  à 
toutes  mains,  en  vendant  tout  Se  enfe  rendant 
abfolument  le  maître.  En  effet  ,  félon  le 
précepte  d'Héfiode  qui  dit  guil  ne  faut 
épargner  le  tonneau  ni  quand  il  ejî  plein  ,  ni 
quand  il  commence  à  être  au  has  _,  Vinius 
voyant  l'empereur  vieux  Se  caffé,  voulut  fe 
gorger  de  fa  fortune  (3)  qu'il  voyoit  en  même 

[a)  Et  tous  les  dons  que  efprit  de  réforme.  Cette  rc- 

liéron  avoit  faits  aux  corné-  forme  ne    pouvoir  être    ap- 

diens  ^  bateleurs  ,  farceurs.  )  prouvée  que  dans  les  dons  ex- 

Cette   aftion    de    Galba  efl  cefTifs  faits  à  ces  perfonnages 

indigne  d'un  empereur  ,    Se  indignes  ,  &c   qui   n'avoienc 

paroît  Lien  plutôt  venir  d'un  pas  encore  été  payés. 

excès  d'avarice  ,    qiiQ    d'un  {b)  Qu'il  voyoit  en  mùnc. 
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tems  pleine  Se  au  bas.  Cependant  il  faifoît 
grand  tort  au  pauvre  vieillard  ,  en  ce  que 
d^un  côté  il  adminiftroit  mai  fes  biens  &  les 
finances  ,  &  que  de  l'autre  il  blâmoit  ou 
empëchoit  fes  meilleures  intentions,  entr'au» 
très  la  punition  des  minières  de  Néron, 
L'empereur  fit  mourir  la  plupart  de  ces 
méchans  ,  du  nombre  defquels  furent  un 
Eiéus  5  un  Polyclitus  ,  un  Pétinus  ,  &  un 
Pétrobius.  Le  peuple  battoit  des  mains  quand 
on  les  menoit  au  fupplice  au  travers  de  la 
place  Romaine,  Se  crioit  que  c'étoit  une  pro- 
cefîion  très-fainte  ,  mais  que  les  dieux  Se  les 
hommes  demandoient  encore  le  précepteur  Se 
le  promoteur  de  la  tyrannie ,  Tigellinus.  Mais 
ce  brave  perfonnage  avoit  gagné  les  devans 
en  s'alfaranî  de  Vinius  par  les  grands  préfens 
qu'il  lui  fit  5  8c  qui  n'étoient  que  comme  les 
arrhes  de  ce  qu'il  lui  promettoit.  Pour  Tur- 
pilianus,  haï  feulement  parce  qu'il  n'avoit  ni 
haï  ni  trahi  un  maître  qui  étoit  fi  méchant,  Se 
fans  avoir  commis  aucune  injuttice  marquée, 
ni  trempé  en  aucune  manière  dans  les  crimes 
de  Néron,  il  fut  exécuté  lorfque  celui  qui 
avoit  rendu  ce  prince  fi  digne  de  mort ,  8c 
qui ,  après  l'avoir  rendu  tel, l'avoit abandonné 
éc  trahi,  reftoit  non-feulement  en  vie,  mais 
dans  une  haute  fortune  :  grande  preuve  qu'il 
n'y  avoit  rien  dent  on  dût  défefpérer ,  Se 
qu'on  ne  fût  sûr  d'obtenir  de  Vinius  quand 

tems  pleine  &  au  bas.  )  Il  la  &  il  la  voyoic  au  bas  à  caufe, 
voyûit  pleine  à  caufe  des  de  la  vieillefTe  de  cec  empe-* 
iricheffesimmenfes  de  Galba,     reur. 
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en  lui  donnoit ,  car  il  n'y  avoit  point  de 
fpe6lacle  que  le  peuple  Romain  délirât  avec 
tant  de  paffion  que  de  voir  Tigeilinus  traîné  au 
fupplice.  Il  ne  celToitde  le  demander  par-tout 
au  théâtre  &  au  cirque,  tant  qu^enfin  Fempe- 
reur  les  en  tança  par  un  édit  qui  fut  publié 
&  affiché  5  &  dans  lequel  il  les  alÏÏiroit  que 
Tigeilinus  ne  vivroit  pas  encore  long-tems , 
parce  qu'il  étoit  attaqué  d'une  phthifie  qui  le 
coniiimoit  peu -a-peu,  &  leur  demandoit 
inflamment  qu'ils  ne  FaigrifTent  point ,  & 
qu'ils  ne  filTent  point  dégénérer  fa  domination 
en  tyrannie. 

Le  peuple  fut  très-fâché  de  cette  publi- 
cation ,  mais  ces  malheureux  n'en  firent  que 
rire ,  car  ce  jour-la  même  Tigeilinus  offrit  un 
facrifice  d'a^lion  de  grâces  pour  remercier  les 
dieux  de  fon  falut  ,  &  prépara  un  feftin 
magnifique.  Et  Vinius  ,  après  avoir  foupé 
avec  l'empereur  ,  alla  faire  collation  chez 
Tigeilinus  ,  menant  avec  lui  fa  fille  ,  qui 
etoit  veuve.  Dès  qu'il  fut  entré,  Tigeilinus 
demanda  une  coupe ,  but  à  la  fanté  de  cette 
veuve  en  lui  faifant  un  don  de  deux  cens 
cinquante  mille  drachmes ,  &  en  commandant 
à  la  principale  de  {ts  concubines  d'ôter  de 
fon  cou  un  collier  eftimé  cent  cinquante  mille 
drachmes  pour  le  lui  donner. 

Depuis  ce  moment-là  les  chofes  mêmes  qui 
étoient  faites  avec  le  plus  de  modération  , 
furent  condamnées,  comme  ce  que  l'empereur 
fit  pour  les  Gaulois  qui  avoient  confpiré  avec 
Vindex  ;  car   on  crut  qu'ils  n'avoient   pas 
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obtenu  de  l'humanité  de  l'empereur  îa  décharge  i 
des  impôts  &  le  droit  de  bourgeoifie,  mais! 
qu'ils  les  avoient  achetés  de  Vinius.  Voilà 
pourquoi  le  peuple  haiïfoit  la  domination  de 
Galba.  Et  les  foldats  ,  quoiqu'ils  fe  viflent 
fruftrés  du  préfent  qu'on  avoit  promis ,  fe 
fiatterent  pourtant  dès  Ton  avènement ,  de 
i'efpérance  que  s'il  ne  donnoit  pas  tout  ce 
qu'on  leur  avoit  fait  attendre ,  il  donneroit  au 
moins  autant  que  Néron  avoit  donné.  Mais 
l'empereur  informé  de  leurs  plaintes  Se  de 
leurs  murmures ,  lâcha  une  parole  très-digne 
d'un  grand  prince  ,  car  il  leur  dit,  qu'il  avoit 
accoutumé  de  choifïr  fes  foldats  ^  &  non  pas  d& 
Us  acheter.  Ce  mot  fit  naître  dans  leur  cœur 
une  haine  très-violente  contre  lui.  Car  ils 
trouvoient  que  par-là  il  ne  les  privoit  pas  de 
leur  récompense  lui  feul ,  mais  qu'il  en- 
ieignoit  aux  empereurs,  qui  viendrolent  après 
lui,  à  faire  de  même,  &  qu'il  leur  en  impofoit 
en  quelque  façon  la  loi. 

Il  y  avoit  encore  quelque  mouvement  fourd. 
de  révolte  à  Rome  parmi  les  troupes  préto- 
riennes ,  mais  le  refpeéî:  qu'elles  avoient  pouf 
la  préfence  de  Galba  ,  émouiToit  cette  ardeur 
pour  la  nouveauté  ,  &  faifoit  qu'elles  diffé-, 
roient  de  la  faire  éclater  ;  &  comme  elles  ne.; 
voy oient  encore  aucune  lueur  de  changement,' 
elles  tenoient  leur  haine  cachée.  Mais  les 
armées,  qui  avoient  fervi  fous  Verginius  ,  Zc- 
qui  éîoient  encore  dans  la  Germanie  fous 
Flaccus ,  fieres  de  la  dernière  vidoire  qu'elles 
avoient  remportée  fur  Viadex  ,  5c  voyant;] 
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qu'elles  n'avoient  aucune  des  recompenfes 
qu'elles  croyoient  mériter, ne  pouvoient  être 
appaifées  par  leurs  capitaines,  Se  ne  failbient 
aucun  compte  de  leur  général  Flaccus  ,  que 
la  goutte,  dont  il  étoit  continuellement  tour- 
menté avoit  rendu  impotent ,  Se  qui  d'ailleurs 
n'avoit  aucune  expérience  des  affaires.  Un 
jour  à  des  jeux  publics, les  tribuns  Se  les  chefs 
des  bandes  faifant  ,  félon  la  coutume  des 
Romains  ,  des  prières  Se  des  vœux  pour  la 
fanté  Se  pour  la  profpérité  de  l'empereur,  la 
plupart  des  foldats  commencèrent  à  mur- 
murer, Se  enfliite  ces  officiers  continuant  leurs 
vœux  Se  leurs  prières,  (a)  ils  eurent  l'audace 
de  répondre  comme  par  un  refrein,  S'il  en  ejh 
digne. 

Les  légions  qui  étoient  fous  les  ordres  de 
Tigellinus  ,  commirent  fouvent  de  pareilles 
infolences  ,  dont  Galba  étoit  exaèlemenc 
informé  par  les  lettres  qu'il  recevoit  de  {es 
intendans.  Craignant  donc  les  fuites,  &  croyant 
qu'il  étoit  m.éprifé  non-feulement  parce  qu'il 
étoit  vieux  ,  mais  parce  qu'il  n'avoit  point 
d'enfans  ,  il  réfolut  d'adopter  quelque  jeune 
homme  des  plus  illuftres  maifons  de  Rome  , 
Se  de  le  nommer  fbn  fucceffeur  à  l'empire.  Il 
y  avoit  un  jeune  homme ,  nommé  Othon  , 
q^ui  étoit  iffu  d'un  fang  noble  ,  mais  qui  dès 
fbn  enfance  avoit  été  fi  plongé  dans  le  luxe 
8c  dans  les  plaifirs  ,  qu'il  y  avoit  peu  de 
Romains   qui  fe  fuflent  rendus  fi   célèbres 

(a)  Ils  eurent!' audace  de  ré-    S'il  en  efi:  digne.  )  II  y  a  dans 
fondre  comme  par  un  refrein  ,    le  Grec ,  Il  n'en  ejî  pas  dignç^ 
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par  leurs  débauches.  Et  comme  Homère 
appelle  fouvent  Paris  ,  le  mari  de  La  belle 
Hélène ,  en  le  deTignant  par  la  qualité  de  fa 
femme,  parce  que  ce  jeune  prince  n'avoit 
rien  de  recommandable  par  lui-même  dont  on 
put  lui  faire  honneur  ;  de  même  Othon  étoit 
célèbre  à  Rome  par  fa  femme  Poppéa  dont- 
Néron  étoit  devenu  amoureux  pendant  qu'elle 
étoit  mariée  à  Criipinus  ;  mais  retenu  par  le 
refpeél  qu'il  confervoit  encore  pour  (a 
femme  ,  &  par  la  crainte  qu'il  avoit  de  fa 
mère  .  il  cacha  fa  paffion ,  Se  apoda  fecrette- 
ment  Othon  auprès  de  Poppéa  pour  la  folli-? 
citer  h{  pour  la  féduire  ;  car  Othon  étoit  fort 
agréab  .e  à  Néron  à  cauie  de  fes  débauches  , 
&  ce  i:  rince  en  faifoit  fon  ami  particulier  ,  Se 
fe  plaiioit  fi  fort  en  fa  compagnie  ,  qu'il 
prenoit  fouvent  un  très-grand  plaifîr  aux 
railleries  &  aux  plaifanteries  qu'il  faifoit  fuît 
{di  mefquinerie  &  fur  fon  avarice. 

On  rapporte  qu'un  jourNéron  fe  parfiuTiant 
d'une  huile  très-précieufe  ,  en  arrofa  un  peu 
Othon.  Le  lendemain  Othon  lui  donna 
fouper ,  Se  dès  qu'il  fut  dans  la  falle ,  de  tous 
côtés  on  vit  des  tuyaux  d'or  Se  d'argent  quî| 
répandoient  par-tout  des  effences  de  grand 
prix  avec  autant  d'abondance  que  li  ce  n'eût 
été  que  de  l'eau,  &  que  les  convives  en 
furent  tout  trempés.  Ayant  donc  corrompu 
&  débauché  le  premier  Poppéa  pour  Néron  3 
en  lui  faifant  efpérer  ce  prince  pour  amant  3 
il  lui  perfuada  de  fe  féparer  d'avec  fon  mari , 
^  la  prit  chez  lui  comme  fa  femme ,  mais  il  ne 
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fut  pas  fi  aife  de  l'avoir ,  qu'il  fût  chagrin  de 
la  partager  avec  fon  rival.  Poppéa  ,  dit-on  , 
n'étoit  pas  fâchée  de  cette  jaioufie ,  car  on 
pre'tend  même  qu'elle  refufoit  de  recevoir 
Néron  chez  elle  ,  quand  Othon  étoit  abfent, 
foit  qu'elle  voulût  prévenir  le  dégoût  que 
donne  une  jouiflance  trop  aifée,  foit,  comme 
d'autres  l'alTurent ,  qu'elle  ne  fe  fouciât  pas 
d'avoir  Céfar  pour  mari ,  &  qu'elle  aimât 
mieux  l'avoir  pour  amant  a  caufe  de  l'incli- 
nation qu'elle  avoit  à  la  débauche.  Othon  fè 
trouva  donc  en  grand  danger  de  fa  vie  pour 
ce  mariage.  Et  c'eit  une  chofe  très-éton- 
nante  que  Néron  ,  après  avoir  fait  mourir  fa 
femme  3c  fa  fœur  pour  les  noces  de  Poppéa, 
ait  épargné  Othon.  Mais  Othon  avoit  Se- 
neque  pour  ami,  (^)  3c  ce  futSéneque  qui, 
par  fes  confeils  Se  par  fes  foUicitations  ,  porta 
le  prince  à  l'envoyer  commander  dans  la  Lufi- 
tanie  fur  les  bords  de  l'Océan.  Il  s'y  gouverna 
avec  tant  de  fageffe  ,  qu'il  ne  fut  ni  a  charge 
ni  défagréable  aux  peuples  qui  lui  étoient 
fournis  ,  car  il  fentoit  bien  que  cet  emploi 
lui  avoit  été  donné  comme  un  adouciflement 

(a)  Et  ce  fut  Séneque  qui  defa  maîtrefTe  parutfuffiranc; 

par  fes  confeils  &  par  fes  foUi'  une  peine  plus  gi^ve  auroic 

citations  j  porta    le  prince  h  découvert    la   comédie     que 

l'envoyer  commander  dans  la  l'on  vouloit  cacher  ,  qui  ce- 

Lufitanie  j  fur   les  bords  de  pendant  ne  laiiTa  pas  de  deve- 

l'Océan.  I  Cet  exil  honorable  nir  publique ,  comme  cela  pa- 

qui  éloignoit  Othon  ,  &  qui  rut  par  ce  diflique  qui  couruç 

rendoit  Néron  feul  pofleffeur  alors  ; 

Cur  Otho  mentito  fit  qucerltis  exul  honore^ 
Uxoiis  mçRchus  cœperat  ejfe  fuce^ 
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3c  comme  une  couverture  honorable  de  fort 
exil  5  6c  après  que  Galba  fe  fut  révolté ,  il 
fut  le  premier  des  capitaines  qui  fe  joignit 
â  lui ,  &  qui  prenant  tout  ce  qu'il  avoit  de 
vaifTelld  d'or  6c  d'argent ,  la  lui  porta  pour 
la  fondre  Se  pour  en  faire  de  la  monnoie.  Il 
lui  donna  les  officiers  de  fa  maifon  les  plus 
propres  Se  les  plus  adroits  à  fervir  un  prince. 
Dans  tout  le  refte  il  lui  marqua  une  entière 
fidélité 5  8c  par  les  fèrvices  qu'il  lui  rendit, 
on  vit  bientôt  que  perfonne  n'avoit  ni  plus 
d'expérience ,  ni  plus  de  capacité  que  lui  dans 
les  alTaires.  Pendant  tout  le  voyage  il  fut  avec 
lui  dans  le  même  char  plufieurs  jours  de  fuite , 
Se  dans  le  chemin  il  n'oublia  rien  pour  faire 
fa.  cour  à  Vinius,  tâchant  de  lui  plaire  pari*es 
affiduités  Se  par  fes  préfens ,  Se  principalement 
en  lui  cédant  en  tout  la  première  place.  Ce 
fut  par  fa  faveur  qu'il  parvint  à  être  le  fécond , 
mais  il  avoit  fur  lui  cet  avantage  qu'il  n'étoit 
ni  envié  ni  haï  ,  fervant  gratuitement  ceux 
qui  l'en  prioient ,  Se  fe  montrant  toujours 
humain  8e  acceffible  à  tous  ceux  qui  avoient 
à  lui  parler.  Sur-tout  il  protégea  extrêmement 
les  gens  de  guerre,  S^  en  avança  plufieurs  aux 
premières  charges  qu'il  demandoît ,  les  unes 
à  l'empereur  même  ,  Se  les  autres  a  Vinius  Se 
à  fes  affranchis Icelus  Se  Afiaticus,  car  c'étoient 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  crédit. 

Toutes  les  fois  qu'il  traitoit  Galba  chez  lui;, 
il  tâchoit  de  gagner  la  faveur  de  la  cohorte 
qui  étoit  de  garde,  en  donnant  à  chacun  des 
foldats  une  pièce  d'or.  Ainfi  fous  prétexte 

d'honorer 
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3'hotiorer  Î3  prince  par  Tes  largeHes  ,  il  pra- 
ticiuoit  Se  gagnoit  les  troupes  pre'toriennes 
pour  s'en  fervir  au  befoin.  Comme  Galba 
âéiibéroitfur  le  choix  d'un  fuccefTeur,  Vinius 
lui  propofa  Othon;  ce  qu'il  ne  faifoit  pas  fans 
deffein  ,  il  avoit  en  vue  le  mariage  de  fa  fille 
qu'Othon    promettoit    d'époufer    s'il    étoit 
adopté  par  Galba  ,  &  nommé  fon  fucceiïeur» 
Mais  Galba  faifoit  connoître  vifiblement  qu^il 
préféroiîl'intéretpubiic  à  l'intérêt  particulier, 
8c  qu'il  cherchoit  à  adopter, non  celui  qui  lui 
étoit  le  plus  agréable  ,  mais  celui  qui  feroit 
le  plus  utile  aux  Romains.  Il  paroît  de  plus 
qu'il  n'auroit  pas  voulu  faire  Othon  héritier 
de  fon  patrimoine  même  ,  le  connoiffant  aufli 
diiTolu  5  aufii  débauché ,  8c  aufli  diffipateur 
qu'il  étoit  3  Se  le  fâchant  noyé  de  dettes  ,  car 
il  devoit  cinq  millions  de  drachmes.   C'eft 
pourquoi ,  après   avoir    écouté  Vinius  forC 
doucement  fans  rien  répondre  de  pofitif,  ii 
remit  fa  difpofition  à  une  autre  fois ,  Se  f& 
Contenta   de  déilgner    Othon    conflil   avec: 
Vinius  pour  Tannée  kii vante.  Ce  qui  fit  croire 
à  tout  le  monde. qu'au  commencement  de 
l'année  il  ne  manqueroit  pas  de  le  nommer  fon 
'S|  ïuccefTeur ,  Se  tous  les  gens  de  guerre  étoient 
ravis  qu'Othon  fût  préféré  à.  tous  les  autres. 
■   Mais  pendant  que  Galba  délibéroit  encore 
&  qu'il  remettoit  de  jour  en  jour,  il  apprit  la 
révolte  des  armées  de  Germanie  ;  car  généra- 
lement toutes  les  troupes  haïff^ient  Galba  , 
parce  qu'il  ne  leur  avoit  pas  donné  l'argent 
^îj^xi'il  leur  avoit  promis  j  Se  celles  de  la  Ger^ 
Toms  2i,  I 


■ 
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manie  alléguoient  encore ,  pour  prétexter  en 
particulierleur  haine  Scieur  mauvaife volonté, 
que  J/^irgimus  Rufus  avoit  été  chajfé avec  hoiué 
&  ignominie  ;  que  les  Gaulois  qui  avoient  corn-* 
battu  contreux  ,  avoient  été  feuls  récompenfés ^ 
&  que  tous  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  déclarés 
pour  VincLcx  ,  avoient  été  punis  ,  &  que  cétoit 
à  J/index  feul  que  Galba  témoignoit  avoir 
de  i^ obligation  ,  qu^il  honoroit  encore  fa, 
mémoire  ,  &  quil  lui  faifoit  des  oblations 
funèbres  6*  des  libations,  comme  Jï  c  eût  été 
lui  feul  qui  Veut  proclamé  empereur. 

Pendant  que  ces  propos  fe  tenoient  publi- 
quement dans  le  camp  ,  arrive  le  premier  jour 
de  Tannée,  que  les  Romains  appellent  les  ca- 
lendes de  Janvier.  Flaccus  alîembla  tous  les 
foldats  pour  leur  faire  prêter  le  ferment  au 
nom  de  l'empereur ,  comme  c'eft  la  coutume. 
Mais  ils  renverfèrent  &  mirent  en  pièces  les 
ftatues  de  Galba ,  &  au  lieu  de  prêter  le  ferment 
à  Fempereur  ,  ils  le  prêtèrent  au  fénat  &  au 
peuple  5  Se  fe  retirèrent  chacun  de  leur  coté  ; 
ce  que  voyant  tous  les  capitaines ,  ils  regar- 
dèrent Tanarchie  comme  aulTi  dangereufe  Se 
plus  dangereufe  même  que  la  rébellion.  Et  il  y 
eut  quelqu'un  d'entr'eux  qui  leur  dit  :  Quefcd- 
fons-nous  donc  ,  mes  compagnons  ?  Nous  nef  ai- 
fons  point  d^ autre  empereur ,  &  nous  ne  gardons 
point  celui  que  nous  avons  y  comme  fî  ce  nétcit 
pas  tant  Galba  que  nous  voulu ffions  fuir  ,  qiL& 
tout  autre  chefù  tout  autre  empereur  pour  nous 
commander.  Quant  a  Hordéonius  Flaccus  qui 
nef  qu  une  ombre  &  qu'une  raine  image  de  Gai- 
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ha  y  laijJonS'h  la  pour  ce.  qu'il  ejl.  Mais  nous 
avons  à  une  journée  d'ici,  f^itellius  qui  com- 
mande dans  La  bajj'e  Germanie  ,fils  d'un  père 
^ui  a  éte'cenfeur,  trois  Jois  conjidy&en  quelque 
façon  collègue  de  t  empereur  Claude  ,  6"  qui  par 
La  pauvreté  oïL  ilfe  trouve  ,  &  que  quelques-uns 
lui  reprochent Ji  mal-à-propos  ,  donne  une  preuve 
éclatante  de  Ja  bonté  ^  de  fa  magnanimité, 
allions  y  mes  compagnons  ,  proclamons  -  U 
empereur  )  S*  faifons  voir  à  tous  les  hommes 
que  nous  f avons  mieux  chofr  un  empereur  que 
les  EJpagnols  &  les  Lujhaniens. 

Les  uns  ayant  goûté  cet  avis ,  &  les  autres 
l'ayant  rejette  ,  un  porte-enfeigne  fe  dérobant 
alla  annoncer  la  nuit  cette  nouvelle  à  Vitellius, 
qui  donnoit  un  grand  repas  à  plufieurs  de  Tes 
officiers ,  &  qu'il  trouva  à  table.  Cette  nouvelle 
s'étant  répandue  dans  les  armées  ,  Fabius 
Valens  ,  capitaine  d'une  légion  ,  fut  le  pre- 
mier qui ,  à  la  tête  de  quelques  chevaux  , 
vint  le  lendemain  à  toute  bride ,  &  faiua 
empereur  Vitellius, qui,  quelques  jours  aupa- 
ravant ,  paroiiïbit  refufer  &  rejetter  l'empire 
comme  un  fardeau  trop  grand  &  trop  pefant 
pour  lui;  (^)  mais  alors  plein  de  vin  &  de 
viande,  étant  à  table  depuis  midi ,  il  reçut  la 
nouvelle  avec  joie,  fortit  enpublic,  &:  accepta 

,jj        (a)  Mais  alors  plein  de  vin  continuellement  hatciis  Je  fes 

&  de  viande  ,  étant   h  table  pourvoyeurs  qui   lui   appoi'- 

''^  depuis    midi.  )  La  gourman-  coicnt  des  ragoûts  de  Roiise 

,]if  dife  de  Vitellius  étoit  célèbre.  &c  de  toute  l'Italie ,  &  les  villes 

,;   Tacite  dit  (qu'elle  ne  pouvoit  &  les  particuliers  ruinés  dc> 

''   jamais  êtr^a(rouvie,&: que  les  fuperbes  feilins  qu'il  lui  fal* 

ii*  chemins  des  deux  mers éïoienç  loic  faire. 
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le  nom  de  Germanicus ,  que  les  troupes  lui 

donnèrent,  Se  refufa  celui  de  CeTar.  En  même 
tems  les  foldats  de  Flaccus ,  lailTant-là  tous 
les  beaux  difcours  qu'ils  avoient  faits  aufénat. 
Se  qui  fentoient  Ci  fort  la  démocratie ,  prê- 
tèrent ferment  à  l'empereur  Vitellius,  Se 
promirent  d'exécuter  fidèlement  fes  ordres. 
C'eftainfiqueVitelliusfutproclaméempereur 
dans  la  Germanie. 

Galba,  informé  de  cette  révolte,  ne  différa 
plus  l'adoption  qu'il  méditoit,  &  fâchant  que 
fes  amis  étoient  partagés ,  que  les  uns  étoienft 
pour  Doiabella ,  &  les  autres  pour  Othon , 
Se  ne  voulant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  tout- 
d'un-coup  5  fans  communiquer  fon  deffein  à 
perfonne ,  il  fit  appeller  Pifon  ,  (  ^  )  fils  de 
Crafius ,  Se  petit-fils  de  Pifon,  que  Néron 
avoit  fait  mourir ,  jeune  homme  né  à  toutes 
les  vertus ,  Se  qui  joignoit  à  cet  excellent  na- 
turel une  grande  modeftie  ,  Se  la  févérité  des 
mœurs  des  anciens  Romains ,  Se  far  l'heure 
même  il  alla  au  camp  pour  le  nommer  Céfar, 
Se  le  déclarer  fon  fuccefleur.  Cependant  comrn  c 
il  defcendoit  de  fbn  palais ,  il  lui  arriva  plu- 
fleurs  fignes  Se  prodiges  céleftes  qui  l'accom- 
pagnèrent. Et  quand  il  commença  le  difcoun 
qu'il  fit  à  Pifon ,  Se  qu'il  voulut  le  lire  ou  U 
dire  en  partie  par  cœur ,  il  tonna  Se  éclaire 
continuellement ,  Se  U  tomba  une  fi  grolll 
pluie  5  Se  une  nuit  fi  noire  couvrit  Rome  & 
tout  le  camp ,  qu'il  étoit  vifible  que  les  dieii:^ 
ii'approuvoient  ni  ne  recevoient  cette  adop« 

{a)  pifon  Licinianus, 
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iîon  5  Se  qu'elle  feroit  trcs-malheureufe.  Le 
mécontentement  des  fbldats  fe  declaroit  par 
leur  mine  morne  &  farouche  ,  car  ils  e'toient 
fort  aigris  de  ce  que  même  dans  cette  occafion 
on  ne  leur  faifoit  aucune  largefle. 

Mais  pour  Pifon  ,  tous  ceux  qui  étoient 
preTens  Se  qui  purent  juger  de  fa  difpofition 
par  le  ton  de  fa  voix ,  Se  par  l'air  de  fon 
vifage  ,  furent  frappés  d'étonnement  Se  d'ad- 
miration de  voir  qu'il  ne  paroifloit  point 
tranfporté  d'une  fi  grande  grâce  5  Se  qu'il  la 
recevoit  pourtant  avec  beaucoup  de  recon- 
noiflance  Se  de  fenfibilité.  Mais  d'un  autre 
côté  on  vit  fur  le  vifage  Se  dans  toute  la 
contenance  d'Othon  plufieurs  marques  de 
l'impatience  &  de  la  colère  avec  lefquelles  il 
fupportoit  de  fe  voir  fruftré  d'une  efpérance 
qu'il  croyolt  sûre  ;  car  après  avoir  été  le 
premier  jugé  digne  de  l'empire  Se  y  avoir 
prefque  touché ,  de  s'en  voir  déchu ,  c'étoit 
un  figne  très-vifible  de  la  haine  Se  de  la 
mauvaife  volonté  que  Galba  avoit  pour  lui. 
C'eft  pourquoi  il  n'étoit  pas  fans  quelque 
crainte  pour  l'avenir  ;  mais  redoutant  Pifon  , 
haïflant  Galba  ,  Se  fe  plaignant  de  Vinius  ,  il 
s'en  retourna  agité  de  plufieurs  paffions  ;  car 
les  devins  Se  les  Chaldéens ,  qu'il  avoit  tou- 
jours autour  de  lui ,  ne  lui  permettoient  pas 
d'abandonner  abfolument  fes  efpérances  Se  de 
renoncer  à  fa  fortune.  Ptolemée  far-tout  étoic 
très-ardent  à  le  rafllirer,  Se  Othon  avoit  en 
lui  beaucoup  de  confiance  ,  parce  qu'il  lui 
avoit  prédit  plufieurs  fois  que  Néron  ne  le 
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feroit  pas  mourir ,  que  ce  prince  moiirroît  le 
premier  ,  8c  que  non-feulement  ii  lui  fur- 
vivroit  5  mais  qu'il  feroit  empereur,  &  l'évé- 
nement ayant  judifié  la  première  partie  de  fa 
prédi(?}:ion  ,  ii  prétendoiî  qu'il  ne  devoit  pas 
défefpérer  de  la  féconde.  Ce  qui  l'animoit 
encore,  c'étoit  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
le  plaignoient  en  fecreî  9  &  qui  foupiroient 
de  le  voir  traiter  par  Galba  avec  tant  d'ingra- 
titude. La  plupart  de  ceux  qui  avoient  été  en 
crédit  auprès  deTigellinus  Se  de  Nymphidius , 
Se  qui  étoient  alors  fort  reculés  Se  dans  un  état 
fort  abje6l5  comme  gens  difgraciés ,  s'aflem- 
bioient  autour  de  lui  tous  les  jours,  ^nourrif* 
fant  leur  venin  auprès  de  lui ,  ils  aigrilToient  fon 
leiTentiment,  ScTanimoient  encore  davantage. 
De  ce  nombre  étoient  Véturius  &  Barbius 
Proculus  5  (a)  dont  Tun  étoiî  fergent  d'une 

(a)  Dont  l'un  étoit  fergent  mal  entendu  &:  ma!  rapporté. 

â'iine   compagnie  _,   ù  Vautre  Dans  la  traduâion  j'ai  expîi- 

tefj'eraire.  )  L'un  écoit  opîi?n  ,  oué  la  fonction  de  ces  officiers 

&  l'autre  tejferaire.  Dans  la  relie  qu'elle  étoit,  &  non  pas 

cavalerie  Qc  dans  l'infanterie  telle  qu'elle  eft  dans  le  texte  i 

3I  y  avoit  de  ces  officiers  ap-  car  Plurarque  fe  feroit  vîQ.- 

pellés  options  &  tefferaires  ;  blemeiit  trompé  s'il  avoit  die 

l'option  étoïz   Uragiis ,  celui  que   l'option    &c   le  tejferaire 

qui  mardioit  à  la  queue  des  faifoient  leurs  fonctions  par 

candes  ,  c'étoit  à -peu- près  le    moyen    d*efpions    &    de 

comme  nos  fcrgens ,  &  tejje-  couriers ,  o]  Jil  à.yyu\(£v  xa/  Jiî 

Taire  étoit  un  oùicier  un  peu  iTm-fi^v  Û7r!p?cr/a;  tsasitïç.  Cela 

plus  relevé,  c'étoit  celui  qui  eil  inoui ,  mais  c'efi:  ce  que 

recevoit  du  tribun  le  mot  écrit  Plurarque   n'a  point  dit ,  le 

fur  une  ta'^letce  ,   &  qui  le  palfage  ell  mal  écrit ,  &  l'on 

portoiî  aux  centurions.  Cette  a  mal   fcparé  des    mors  qui 

jnaniere    de  donner  le  mot  doivent  être  joints.  Il  faut  lire 

parut  plus  sûre  que  de  le  don»  comme  Lipfe   a   corrigé,  oî 

ner  de  vive  voix ,  car  le  mot  J\.tciyyi\a)v  xa.)  SiioTcry^m  ,  5cc. 

donné  de  vive  voix  peut  être  Qjd  faifoient  la  fonâion  de 
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Compagnie  j  Se  l'autre  tefieraire ,  c'ed- à-dire , 
de  ces  bas-officiers  qui  prennent  le  mot  du 
tribun  écrit  fur  une  tablette ,  Se  le  portent 
dans  les  tentes  des  foldats.  (a)  Onomafte , 
affranchi  d'Othon  ,  fe  joignit  à  eux  ,  Se  tous 
trois  ils  corrompirent  les  uns  par  argent ,  les 
autres  par  les  grandes  efpe'rances  qu^ils  leur 
donnèrent ,  car  ils  trouvèrent  même  qu'ils 
étoient  déjà  tout  corrompus  ,  Se  qu'ils  ne 
demandoient  qu'une  occafion  de  faire  éclater 
leur  mauvaife  volonté.  Car  fi  l'armée  eût  été 
bien  intentionnée  ,  il  auroit  été  bien  difficile 
de  la  faire  clianger  fi  promptement ,  Se  il 
auroit  certainement  fallu  plus  que  les  quatre 
jours  qui  s'écoulèrent  entre  l'adoption  Se  le 
meurtre.  Car  Pifon  Se  Galba  furent  tués  le 
fîxiéme  jour  après,  qui  fe  trouva  le  quinzième 
de  Janvier.  Ce  jour-là  dès  le  matin  Galba 
offrit  un  facrifice  dans  fon  palais  en  préfence 
de  fes  amis.  Le  devin  Umbricius  n'eut  pas 
plutôt  pris  entre  fes  mains  les  entrailles  de  la 
viCcime  ,  qu'il  lui  déclara  ,  non  en  paroles 
couvertes,  mais  très-clairement,  (b)  qu'il 

couriers    &    d'efp'ions.     Car  qui  mena  à  Othon  ces  deux 

c'etoient     eux-mêmes     qui  foîdats  j  c'eft  pourquoi  Tacire 

étoient    les     efpicn;    ïk    les  dit  fie  ces  deux  foldats  feuls , 

couriers  ,    c'eil;    pourquoi   ,  Sufcepere    duo     manipuîares 

comm.e  Cajas  l'a  remarqué ,  imperium     populi      Romani 

ils  fuient  enfuite  appellésycu/-  transferendum  j  &    tranftuh~ 

tatores "pom au fcultatores  ,q\ii  riint.  ec  Deux  foldats  entre- 

écoutoient  tout  pour  en  faire  n  prirent  de  transférer  l'em- 

leur  r.^.pport.  »  pire  du  peuple  Romain  ,  & 

(a)    Onomajle  ,  affranchi  »  ils  le  transférèrent  ". 

d'Othon  j  fe.  joignit   à  eux  ;  (  b)  Qu'il  était  menacé  de 

&   tous    trois     ils    corrom-  que! pie  trahifon,  )  Ce    devin 

|»i/-enf  ^  Sec.)  Ce  fut  Ononiafte  lui  die   en  propres  termes, 

liv 
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etoit  menacé  de  quelc^ue  trahifon  ,  Se  qu'urt 
très-grand  danger  pendoit  fur  fa  tête ,  dans 
le  moment  même   que  le    dieu   lui   livroit 
preiqu'Othon  dont  il  pouvoit  fe  faifir  ,  car 
il  éîoit  derrière  lui ,  Se  fort  appliqué  à  ce 
qu'Umbricius    lui    difoit    Se    lui   montroit. 
Comme  il  fe  trouva   alors   dans  un  grand 
trouble  ,  8c  que  la  peur  lui  fit  changer  très- 
ibuvent  de  couleur ,  fon  affranchi  Onomadê 
vint  lui  dire  que  les  archite<5les  étoient  venus, 
Bc  qu'ils  l'attendoient  chez  lui.   C'étoit  le 
fignal  de  l'exécution  &  du  moment  où  Othoii 
devoit  aller  au-devant  des  foidats.  Il  fe  retira 
donc  en  difant  qu'il  avoit  acheté  une  vieille 
amaifon ,  8c  qu'il  vouioit  la  faire  vifiter  par  ces 
architeéles  ;  Se  defcendant  par  le  lieu  appelle 
le  palais  de  Tibère,  (^)  il  fe  rendit  à  la  place 
©il  ell  la  colonne  qu'on  appelle  le  milliaire 
d'or,  à  laquelle  aboutiifent  tous  les  grands 
chemins  dltalie. 

Là  les  premiers  foidats  de  la  garde  l'ayant 
reçu  ,  le  proclamèrent  empereur  ;  Se  l'on 
allure  qu'ils  n'étoient  que  vingt-trois.  Ce  petit 
nombre  l'éîonna ,  8c  quoiqu'il  ne  fut  ni  foible 
■ni  timide  ,  comme  la  délicateffe  de  fon  tem- 
pérament Se  la  moUefle  de  fa  vie  fembloient 
Je  promettre ,  mais  au  contraire  réfolu  Se  ferme 

fe^on  Suétone,  Caveret  per'i-  colonned'orqu'Augufteavoîc 

culum  j  non  longe  percujjores  mife  à  l'entrée  de    la    place 

cbejfe.  ce  Qu'il   pdt   garde  à  pendant  qu'il   étoit    curator 

Bj  lui  ,   que    fes    meurtriers  viarum  _,  fur  laquelle  étoient 

M  n'étoient  pas  loin  ».  marqués  tous  les  grands  chc- 

(a)  Il  fe  rendit  a  la  place  oà  mins  d'Italie  &  leurs  mefures, 

tji  la  colonne  qu'on  appelle  le  que     Ton     diflinguoic     par 

milliaire  d'or.)   Cuoix,  uus  milles. 
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âans  les  plus  grands  dangers ,  il  eut  peur  3c 
voulut  renoncer  d  ion  entreprife.  Les  foldats 
l'en  empêchèrent,  (û)  &  environnant  fa  chaife 
avec  leurs  épées  nues  ,  ils  commandèrent  à 
{es  porteurs  de  marcher,  11  les  prelloit  &  les 
hâtoit  lui-môme  ,  difant  à  tout  moment  qu'il 
ttoit  perdu.  Plufieurs  l'entendirent  com.me  il 
pairoit,^  ils  furent  plus  frappés  d'admira- 
tion ,  que  faifis  d'étonnement ,  en  voyant  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  entrepris 

.,  une  action  fî  hardie. 

Comm^e  il  traverfoit  la  place ,  environ  autant 
de  foldats  fe  joignirent  aux  premiers.  Il  en  vint 
d'autres  enfuite  trois  à  trois  ,  quatre  à  quatre, 
enfin  il  en  vint  un  plus  grand  nombre  qui , 

'tous  l'environnant  5  l'appelloient  Céfar ,  8c 
faifoient  briller  devant  lui  leurs  épées  nues. 
Julius  Martialis,  qui  étoit  ce  jour-la  de  garde 
au  camp  avec  fa  cohorte  ^  &  qui ,  dit-on  ,  ne 
favoit  rien  de  la  confpiration ,  étonné  d'une 
chofe  fi  peu  attendue  &  faifi  de  crainte  ,  le 
laiiTa  entrer.  Quand  il  fut  dans  le  camp ,  il  ne 
trouva  nulle  réfiflance  ,  car  ceux  qui  igno- 
roient  le  fait  jfe  trouvant  mêles  avec  ceux  qui 
le  favoient  &  qui  les  enveloppoient  à  deifein, 
&  étant  écartés  un  à  un ,  &  deux  à  deux , 
fuivirent  les  autres,  d'abord  par  crainte,  8c 
enfiiite  par  détermination  &  par  choix. 
Cette  nouvelle  fut  d'abord  portée  au  palais 

{a)  Et  environnant  fa  chaife  in  cafîra   contenait.   Il   veuc 

tfvec  leurs  épées  nues.  )  Suc-  pader    d'anC    chaife    feraiée 

tone  écrit  qu'il  fe  jetta  dans  comme    étoient    celles    des 

une   chaife  de  femme.  Tune  femmes. 


I  fibditus  properç  inuikbrï  jdla 
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à  Galba  pendant  que  le  devin  étoit  encore 
près  de  lui ,  Se  qu'il  étoit  appliqué  à  finir  fon 
facnfice^  (a)  de  forte  que  ceux  qui  étoient  le 
plus  incrédules  fur  cette  matière  ,  &  qui  par 
ignorance  méprifoient  le  plus  la  divination  , 
étoient  dans  l'étonnement  Se  admiroient  la 
divinité  qui  éclatoit  dans  cette  prédidion  fi 
promptement  accomplie.  Comme  une  grande 
fouie  de  peuple  accouroit  de  la  place  8c  fe 
jettoit  dans  le  palais,  Vinius  Se  Lacon,  Se 
quelques  affranciiis  du  prince,  mettant  l'épée 
a  la  main  ,  fe  tinrent  auprès  de  fa  perfonne 
pour  le  défendre.  Alors  Pifon  fortit  dans  la 
cour  pour  parler  aux  gardes  du  palais  ;  Marius 
Celfus ,  homme  de  bien  &  fort  brave  ,  fut 
envoyé  vers  la  légion  d'Illyrie ,  qui  campoit 
dans  le  portique  de  Vipfanius, pour  tâcher  de 
la  gagner. 

Pendant  que  Galba  délibéroit  s'il  devoit 
fortir  du  palais  Se  fe  préfenter  aux  troupes , 
que  Vinius  l'en  détournoit ,  &  que  Celfas  Se 
Lacon  Vy  exhortoient  au  contraire  Se  s'em- 
portoient  même  contre  Vinius,  il  courut  un 
bruit  fourd  qu'Othon  avoit  été  tué  dans  la 

(g.)  De  forte  qiie  ceux  qui  l*avoît  prédit,  &  de  croire  que 

étoient  le  plus  incrédules  fur  ce  n'ell  que  l'ignorance  qui 

-cette  matière  j  &  qiù  par  igno-  eiiipêche    d'y    ajouter    foi  , 

rance  méprifoient  le  p/us  la  comme  fi  le    devin    n*avoic 

divination  jetaient  dans  Téton-  pu  être   inftruit  de  ce  qui  fe 

tiement  &  admiroient  la  divi-  tramoit  ,  &   comme  fi  dans 

nité.  )  C'eft  être  bien  crctlule  les  entrailles  dts  vidimes  en 

&  fuperAitieux  de  vouloir  fe  pouvoic  lire  ce  qui  doit  atu- 

fervir    de    cet  événeincnt   fi  ver.  Iln'yaqvi'unefuperftiricn 

prompt  pour  donner  de  l'au-  très-ignorantequipuifie  jetcci: 

sorité    à   la   divination  ^ui  danscefoibk. 
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camp  ,  Se  un  moment  après  on  vit  Julius 
Atticius,  un  des  foldats  des  gardes ,  homme 
de  réputation, qui  accouroit  l'épée  à  la  main, 
Sz  crioit  cpje  c'étoit  lui  qui  avoit  tué  l'ennemi 
de  l'empereur,  &  qui  fendant  la  prefTe  montra 
à  Galba  fon  épée  toute  fanglante.  Alors  Galba 
le  regardant  fixement ,  lui  dit  :  Mon  ami  ^  qui 
ejl-ce  qui  t'en  a  donné  C ordre  ?  Le  foldat  lui 
répondit  fans  s'étonner,  que  c^àoit  la  foi  qu'il 
lui  avoit  donnée,  6*  le  ferment  qu'il  lui  avoit 
prêté.  Tout  le  monde  fe  mit  à  crier  qu'il  avoit 
bien  fait ,  &  à  battre  àes  mains. 

Alors  Galba  Te  mit  dans  fa  chaife,  &  fortit 
pour  aller  offrir  un  facrifice  à  Jupiter,  &  pour 
ïe  montrer  à  fes  citoyens.  Quand  il  fut  au 
milieu  de  la  place  ,  comme  fi  le  vent  eut 
changé  tout-à-conp  ,  un  bruit  tout  contraire 
vint  frapper  Tes  oreilles  ,  qu'Othon  étoit 
maître  de  l'armée.  En  même  tems ,  comme 
cela  arrive  dans  une  grande  multitude  ,  les 
■uns  veulent  que  Galba  s'en  retourne  ,  les 
autres  qu'il  avance  ;  ceux-ci  qu'il  ait  de  la 
confiance  ,  Bc  qu'il  ne  craigne  rien  ;  ceux-là 
qu'il  fe  défie  de  tout ,  5c  qu'il  fe  tienne  fur 
fes  gardes.  Sa  chaife  eft  portée  tantôt  d'un 
côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  comme  dans  une 
véritable  tourmente  ,  Se  toujours  fur  le  point 
d'être  renverfée.  Tout-à-coup  on  voit  pa- 
roître  premièrement  la  cavalerie  ,  enfuite  les 
gens  de  pied  qui  vendent  de  lâ.  bafiiique  de 
Paulus  (  ^  )  5  criant  tous  enfembie  &  d'une 

.  {a)  DePaul  Emile. 

Ivj 
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commune  voix ,  (a)  Dehors ,  dehors  ,  hommi 
privé.  On  ne  voyoit  de  tous  côtés  que  des 
gefis  qui  couroient ,  non  pour  prendre  la 
fuite  5  mais  pour  s'emparer  des  portiques  8c 
des  lieux  les  plus  éminens  de  la  place , 
comme  pour  voir  des  jeux,  {b)  Attilius 
Sercelion  ayant  abattu  la  itatue  de  Galba,  ce 
fut  comme  le  fignal  de  la  guerre  ,  on  tira  fur 
fa  chaife  une  infinité  de  dards  ,  &  comme 
aucun  ne  le  blelTa ,  ils  coururent  fur  lui  Fépée 
à  la  main  5  &  il  n'y  eut  perfonne  qui  demeurât 
auprès  de  lui  ,  ni  qui  fe  préfentât  pour  le 
défendre.  11  n'y  en  eut  qu'un  parmi  tant  de 
milliers  d'hommes ,  ce  fut  le  feul  que  le  foleil 
vit  ce  jour-lâ  digne  de  l'empire  Romain  par 
la  grande  Se  belle  aèiion  qu'il  fit.  Ce  fut  un 
centurion, nommé  Sempronius  Indiitrus ,  qui, 
fans  avoir  jamais  reçu  aucun  bienfait  parti- 
culier de  Galba  ,  &  feulement  pour  obéir  à 
l'iionneur ,  à  la  loi  &:  à  fon  ferment ,  fe  mit 
devant  la  chaife  de  l'empereur  ,  &  levant  eu 
haut  une  branche  de  vigne  dont  les  centu- 
rions ont  accoutumé  de  fe  fervir  pour  châtier 
les  foidats  qui  ont  mérité  d'être  fouettés  , 
cria  &  commanda  a  ceux  qui  venoient  fur 
Galba ,  d'épargner  l'empereur.  Mais  ces 
ïnutins  s'attachant  à  lui ,  il  mit  l'épée  à  la 

{a)  Dehors^  dehors ^homtne  Sercelion.   Je  crois  qu'il   efl 

privé.  )  Ce  mocs'adrefreàGal-  corrompu  du  mot  VergiUiis  , 

ba,quin'écoitp]L!s  qu'homme  car  Tacite  l'appelle  AttUlus 

privé  après    qu'Ochon  avoir  Vergilius.   On   fait    que   Iqs 

tti'  falué  empereur.  copiite.s    foni:    fouvent     des 

{h)  Attuii;  s  Sercelion.)  Zq  fautes  plus  groflieres  fur  ks 

fce  lais  d'où  çft  iié  ce  mot  mots  qu'ils  ne  peuvenç  lire»    ■ 
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tnaln  ,  Sz  fe  défendit  très-iong-tems,  jufqu'à 
ce  qu'ayant  reçu  un  coup  qui  lui  coupa  les 
jarrets  ,  il  tomba  par  terre.  La  chaife  de 
Galba  ayant  été  renverfée  près  du  lac  Curtius, 
Se  lui  bouleverfé  dans  la  boue  ,  ils  fondirent 
fur  lui  Se  le  frappèrent  de  plufieurs  coups.  Il 
leur  présenta  la  gorge  en  leur  difant ,  jrappe:^ 
/icejt  pour  rimerêt  des  Romains,  Mais  comme 
il  avoit  une  cuirafTe  ,  aucun  àts  coups  qu'on 
lui  porta  n'entra  dans  le  corps ,  ils  lui  per- 
cèrent /eulement  en  plufieurs  endroits  les 
bras  &  les  cuiiTes.  Celui  qui  lui  porta  l'épée 
dans  la  gorge  fut,comime  la  pkipart  le  difent, 
un  foldat  de  la  quinzième  légion  ,  nommé 
Camurius  5  d'autres  difentTérentiusËvocatus, 
quelques-uns  Lécanius  ,  &  il  y  en  a  qui 
nomment  Fabius  Fabulus.  Ils  difent  m.éme 
que  ce  dernier  lui  ayant  coupé  la  tête  ,  la 
porta  enveloppée  dans  un  pan  de  fa  robe  y 
parce  qu'étant  chauve  ,  elle  ne  pouvoit  être 
prife  par  les  cheveux  ,  mais  Tes  camarades  ne 
fbuffrant  pas  qu'il  la  tînt  ainfi  cachée  ,  Bc 
voulant  qu'il  îit  parade  de  ce  grand  exploit , 
il  la  traverfa  d'une  pique  ,  &:  alla  ainfî 
branlant  la  tête  d'un  vieillard  ,  d'un  prince 
fage  &  modéré ,  d'un  fouverain  pontife  Se 
d'un  confal ,  &  courant  comme  les  Bacchantes 
qui  portoient  la  tête  de  Fenthée ,  il  fecouoit 
cette  pique  toute  dégoûtante  de  fang. 

Quand  cette  tête  fut  préfentée  à  Othcn  , 
il  s'écria ,  Ce  nejî  rien  que  cela  ,  jnes  com- 
pagn  '  ns ,  niontrc\~moi  celle  de  Pijon.  Quelques 
piomens  après  on  la  lui  apporta,  car  ce  prince 
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s'étoit  fauve  tout  blefTé  dans  le  temple  de 
Vefta,  011  un  certain  Statius  Marcus  le  pour» 
fuivit,  &  l'ayant  tiré  de  cet  afyle,  il  Fégorgea 
à  la  porte  du  temple.  On  maflacraainfiVinius, 
qui  protefta  qu'il  étoit  complice  de  la  conju- 
ration ,  Se  qui  cria  que  c'étoit  contre  l'ordre 
d'Othon  qu'on  le  tuoit.  On  lui  coupa  ainfi  la 
tête  de  même  qu'à  Lacon ,  8c  on  les  porta  à 
Gthon  en  lui  demandant  récompenfe.  Car , 
comme  dit  Archiloque ,  //  y  a,j^pt  hommes  de. 
morts  que  nous  avons  pourfuivis  &  atteints  j 
&  nous  Jommes  plus  de  mille  qui  nous  vantons 
de  les  avoir   tués  ;  de  même   plufieurs  qui 
îi'avoient  point  eu  de  part  à  ce  meurtre  , 
ïïiontroient  leurs  mains  &  leurs  épées  toutes 
fanglantes  ^  Se  demandoient  leur   loyer  en 
préfentant  leurs  recjuêtes  à  Othon.  Vitellius 
trouva  depuis  dans  les  archives  fix- vingts 
requêtes  qui  avoient  été  préfentées  ce  jour-là 
au  nouvel  empereur  pour  ces  crimes  qu'on 
regardoit  comme  de  belles  avions  ;  il  en  re- 
chercha les  auteurs ,  &  les  fit  tous  mourir. 
ia)  Marius    Celfus    vint    aufïi    au    camp. 
D'abord   plufieurs  s'élevèrent    contre    lui  , 
l'accufant  d'avoir  porté  les  foldats  à  fecourir 
Galba,  Bc  le  foldat  fe  mit.  à  crier  qu'on  le 
tuât  5  ce  qu'Othon  vouloit  empêcher  ;  mais 
comme  il  n'ofoit  contredire  les  troupes  ouver- 
tement ,  il  dit  qu'on  ne  devoit  pas  hâter  fa 

(  a)  Marins  Ceîfus  vint  aujji  crime    ,1e  foldat  demandoîc 

au    camp.)  Il    étoit    conful  fa  mort,  mais  Othon  le  fauva 

<lcfgnéj  il  avoit  été  fidèle  à  en    faifant    femblant   de    le 

Galba  jufqu'à  la  fin.  Comme  :  cferver  pour  de  plus  grand? 

il  fon  innocence  eût  éx,é  un  /upplices. 
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înort  5  Se  qu'il  y  avoir  beaucoup  de  chofes 
qu'il  falioit  auparavant  apprendre  de  lui.  li 
commanda  donc  qu'on  le  liât  pour  le  garder  , 
èc  le  remit  entre  les  mains  de  ceux  en  qui  iî 
avoit  le  plus  de  confiance. 

Un  moment  après  on  convoqua  le  fénat , 
&  comme  s'ils  fuflent  devenus  tout-d'un-coup 
d'autres  hommes  ,  ou  que  foudainement  ils 
cuflent  changé  de  dieux  ,  ils  accoururent  tous 
&  prêtèrent  à  Othon  le  même  ferment 
qu'Othon  avoit  prêté  à  Galba ,  Se  qu'il  n' avoit 
pas  gardé.  Se  lui  donnèrent  les  titres  de  Céfar 
Se  d'Augufte  ,  pendant  que  les  cadavres  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  ,  étoient  encore 
fans  têtes  au  milieu  de  la  place  dans  leurs 
robes  confulaires.  Et  pour  leurs  têtes,  quand 
les  foldats  ne  furent  plus  qu'en  faire  ,  ils 
vendirent  celle  de  Vinius  à  fa  fille  pour  le 
prix  de  deux  mille  cinq  cens  drachmes  ; 
(a)  celle  de  Pifon  fut  rendue  aux  prières  de 
fa  femme  Vérania ,  Se  celle  de  Galba  fut 
donnée  en  pur  don  aux  efclaves  de  Patrobius 
Se  de  Vitellius ,  qui  après  lui  avoir  fait  toutes 
fortes  d'outrages  Se  d'infolences,  la  jetterent 
dans  le  lieu  où  l'on  jette  les  corps  de  ceux  que 
les  empereurs  font  mourir,  (b)Se  qui  s'appelle 
Sejlertium. 

(a)  Celle  de  Pifon  fut  ren-  feclores  ferv  avérant.  Tac.  hift, 

due  aux  prières  de  fa  femme  liv.   i. 

Véraàa.)  Pifonem  Verania  (b)  Et  qui  s'appelle  Seder- 

uxor  ac  frater  Scribonianus  ^  t'nim.  )  Ce  lieu  étoit  appelle 

2\  Vinium  Crifpinafilia  corn-  Sejiertium ,  félon  Lipfe ,  parce 

pofuere ^  quœfîtis  redemptifque  qu'il    étoit  à  deux  milles  ^ 

«apitibus  quce  yeualia  inter-  demi  de  la  porte  E^uiline  ^ 
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Le  corps  de  Galba  fut  enlevé  par  VrlCciiB 
HelvidiusparIapermiiriond'Othonj&  enterré 
la  nuit  par  Argius  fon  affranchi.  Voilà  quelle 
fut  la  vie  de  Galba ,  qui ,  en  noblefle  Se  en 
richefle  ,  ne  cedoit  qu'à  peu  de  Romains  ,  &c 
qui  dans  les  deux  enfemble  furpaflbit  tous 
ceux  de  fon  tems.  Se  qui  avoit  vécu  fous  cinq 
empereurs  avec  beaucoup  de  réputation  Se 
d'honneur ,  de  manière  que  ce  fut  plutôt  par 
fa  réputation  que   par   fa   force  qu'il   délit 
Néron.  De  tous  ceux  qui  confpirerent  contre 
ce  tyran,  les  uns  ne  trouvèrent  perfonne  qui 
les  jugeât  dignes  de  l'empire ,  8c  les  autres 
s'en  jugèrent  dignes  eux  feuls.  (^)  Mais  Galba 
y  fut  appelle,  £  ne  fit  qu'obéir  à  ceux  qui  le 
proclamèrent  ;  8c  prêtant  fon  nom  à  Taudace 
de  Vindex,  il  fit  en  forte  que  ce  remuement, 
qui  dans  Vindex  pafToit  pour  révolte  ,  ne  fut 
regardé  en  lui  que  comme  une  guerre  civile , 
quand  il  eut  pour  chef  un  perfonnage  digne 
de  commander.  AufTi  ne  prétendoit-il  pas 
prendre  pour  lui  l'empire  ,  mais  fe  donner 
lui-même  à  l'empire  ,  Se  dans  cette  vue  il 
vouloit  commander  aux  Romains  qui  avoient 


Xocus  fie    diclus   quia  femi-  fextns  quarto  ah  urhe  mllUan, 

tertio  ab  urhe   milllari  _,  &:  il  On  avoic  fore  bien  corrigé  , 

corrige  un  endroit  du  vieux  qui  dicitur  Sejîertium. 

commentateur  d'Horace  ;y4^  (a)  Mais  Galba  y  fut  ap- 

fejforium  ^    ubi     certus    erat  pelle.  )  Cela    diftingue   bien 

locus  fepulcrorum  3  ikc.  il  lie  Galba ,  bc  le  met  au-delTus  de 

ad  fejîertmm ,  &  il  rapporte  tous    ceux  qui    conrphrerere 

Ja  correction  qu'on  avoit  faite  contre    Néron  ,  dont  il  n'y 

avant  lui  d'un  endroit  de  la  en  eut  aucun  qui  parût  digne 

\itA.tS,Cy^uci\:Cumveni(fet  de  l'empire. 
ad  €uni    locum ,  qui   dicitur 
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été  corrompus  par  les  flatteries  de  Tigellinus 
&  de  Nymphidius  ,  comme  Scipion  ,  Fabrice 
&  Camille  commandoient  aux  Romains  de 
leur  tems.  Et  quoique  méprifé  pour  fa  vieil- 
lefle  ,  il  Te  montra  pourtant  un  véritable 
empereur  Se  digne  de  l'ancienne  Rome  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  armées  Se  les  avions  de 
guerre.  Il  eft  vrai  qu'en  fe  livrant  fans  réferve 
à  Vinius  ,  à  Lacon  Se  à  Tes  affranchis  qui 
vendoient  tout  à  beaux  deniers  comptans  , 
comme  Néron  s'étoit  livré  à  des  monftres 
infatiables,  il  ne  lailTa  perfonne  qui  regrettât 
fon  gouvernement ,  mais  il  en  laifla  une  infinité 
qui  eurent  compaiTion  de  fa  fin  malheureufe 
de  tragique. 


Fin  de  la  vie  de  Galba^ 


I 
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ia)  J_jE  lendemain  à  la  pointe  du  jour  le 
nouvel  empereur  monta  au  capitole  où  il  fit 
un  facrifice ,  &  ayant  ordonné  qu'on  lui  amenât 
Marius  Celfus,  il  lui  fit  un  accueil  très- 
favorable  5  lui  parla  avec  beaucoup  de  bonté , 
<8c  Texhorta  à  oublier  plutôt  fa  détention ,  que 
de  fe  fouvenir  de  fa  délivrance.  Celfus  lui 
répondit  fans  bafleffe  &  fans  ingratitude ,  Se 
lui  dit,  que  le  crime  même  dont  on  Ûaccufoit , 
était  une  grande  preuve  de  la,  honte  de  fes 
mœurs ,  car  on  ne  lui  reprochoit  que  d'avoir 
été  fidèle  à  l^  empereur  Galba  ^auquel  il  n^  avait 
aucune  obligation  particulière.  Tous  les  alTif- 
tans  furent  très-fatisfaits  des  difcours  de  l'un 
6c  de  l'autre  ,  &  les  gens  de  guerre  en  furent 
auffi  fort  ccntens. 

Dans  le  fénat  Othon  tint  des  propos  fort 
doux  &  fort  gracieux ,  &  le  tems  nui  reJloit 
de  fon  confulat,  il  le  partagea  avec  Verginius^ 
Rufus,  &  à  ceux  que  Néron  Se  Galba  avoient 

(a)  Le  lendemain  à  la  peinte  tarque  a  fuivi  dans   {es  vies 

duyour.)  Ces  paLoIes,  qui  lient  parallèles  ,&  qu^'ici  l'auteur 

cetpe  vie  d'Ochon  avec  celle  avoit  fait  une  fuite  d'iiiiloire 

de  Galba  ,  &  qui  marquent  de  tous  les  Céfars.    Ce    qui 

un  récit  continué  ,  fontaflez  femble  confirmer  ma  conjec- 

voir  que  c'ell:  im  plan  tout  tare  que  ces  vies  font  d'une» 

difFécenc  de  celui  que  Plu-  aucre  main. 
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défignés  confuls ,  il  leur  conferva  leur  place 
&  leur  rang.  Il  honora  du  facerdoce  ceux  que 
leur  âge  ou  leur  réputation  en  rendoient 
dignes.  Il  rendit  à  tous  les  fénateurs  qui 
avoient  été  bannis  du  tems  de  Néron,  Se  qui 
étoient  revenus  fous  Galba  ,  tous  leurs  biens 
qui  n' avoient  pas  été  vendus  ,  Se  qui  fe  trou- 
vèrent en  nature  ;  de  forte  que  les  premiers 
&  les  principaux  perfonnages  de  Rome  ^  qui 
auparavant  étoient  faifis  de  frayeur ,  comme 
fî  ce  n'eût  pas  été  un  homme  ,  mais  quelque 
furie  ou  quelque  démon  exterminateur  qui  fe 
fût  emparé  tout-d'un-coup  du  gouvernement, 
commencèrent  a  concevoir  de  plus  douces 
efpérances  en  voyant  un  commencement  de 
règne  fî  heureux  Se  fi  riant.  En  m.ême  tems 
rien  ne  réjouit  tant  les  Romains  Se  ne  lui 
concilia  tant  leurs  efprits ,  que  ce  qu'il  fit  à 
Tigellinus. 

Ce  malheureux  étoit  déjà  affez  puni  par  la 
crainte  où  il  étoit  toujours  de  la  punition  qu'il 
avoit  méritée  ,  Se  que  la  ville  demandoit 
comme  une  dette  publique  ,  dont  on  ne 
pouvoit  lui  refufer  le  payement ,  Se  par  les 
maladies  incurables  dont  tout  Ton  corps  étoit 
attaqué.  Ses  débauches  infâmes  Se  impies  avec 
des  femmes  proftituées  ,  après  lefquelles  fon 
incontinence  fans  bornes  le  faifoit  toujours 
courir,  quoiqu'il  fût  entre  les  bras  de  la 
mort  5  étoient  regardées  par  les  gens  fages 
comme  le  dernier  de  tous  les  fiipplices  ,  Se 
pire  encore  que  mille  morts  ,  Se  tout  le 
inonde  étoit  affligé  de  voir  jouir  de  la  lumière 
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<iu  foleil  celui  qui  en  avoit  prive'  tant  Se  de  ii 
grands   hommes.    Il    étoit   à  fa   maifon   de 
plaifance  près  de  SinuelTe  ,  avec  des  vaiOeaux 
tout  prêts  à  fa  porte  pour  s'enfuir.  Ce  fut-là 
qu'Othon  lui  envoya   ordre  de   fe   rendre 
auprès  de  lui.  D'abord  il  tâcha  de  gagner  à 
force  d'argent  celui  qui  lui  portoit  cet  ordre, 
Bc  de  l'obliger  à  le  laiiTer  échapper.  Ne  pou- 
vant le  persuader  5  il  ne  laifla  pas  de  lui  faire 
de  grands  preTens ,  Bc  le  pria  de  lui  donner 
au  moins  le  tems  de  fe  rafer ,  Se  prenant  un 
rafoir  il  fe  coupa  la  gorge. 

L'empereur  ayant  donné  cette  jufte  fatis- 
fa6lion  aux  Romains ,  ne  conferva  du  refte 
aucun  fouvenir  de  fes  haines  particulières.  Et 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple , 
ia)  il  ne  refuia  pas  d'abord  d'être  appelle 
Néron  dans  les  théâtres  Se  autres  aflemblées 
publiques  ;  Se  quelques  -  uns  ayant  rétabli 
quelques  lîatues  de  Néron,  il  les  laifla  faire 
Se  ne  s'y  oppofa  point.  (^)  Claudius  Rufua 


(  a  )  Une  refufa  pas  d*abord 
d'être  appelle  Néron  dans  les 
théâtres  &  autres  ajjemblées 
publiques.  )  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  la  populace  donne 
ce  nom  au  nouvel  empereur, 
car  ce  nom  pouvoit  lui  être 
cher  à  caule  des  défordres  & 
de  la  licence  où  elle  vivoit 
fous  celui  qui  le  portoit  ;  mais 
qu'Othon  reçoive  le  nom  de 
ce  monftre  dont  on  venoic 
de  fe  défaire ,  &  dont  la  mort 
avoit  caufé  une  allégrefle  pu- 
èii^ue ,  èc  qu'il  le  mette  lui- 


même  à  la  tête  des  lettres 
qu'il  adreflbit  aux  gouver- 
neurs ,  voilà  de  quoi  on  ne 
fauroit  affez  s'étonner, 

(  b  )  Claudius  Ru  fus  affure 
ivcme  que  les  lettres-patentes 
qui  furent  envoyées  en  Efpagne 
aux  gouverneurs  des  provinces 
pour  les  commiffons  des 
courters.  )  L'écrivain  donc 
parle  ici  Plutarque  ,  ne  s'ap- 
pelloit  point  Claudius  Rufus, 
mais  Cluvius  Rufus ,  M.  Clu-' 
vins  Rufus,  qui  fut  conful; 
fubrogé  l'an  de  Rome  $5» 7.  Ul 
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aHure  même  que  les  lettres- patentes ,  qui 
furent  envoyées  en  Efpagne  aux  gouverneurs 
des  provinces  pour  les  commiflions  des  cou- 
riers ,  avoient  le  grand  nom  de  Néron  avec 
celui  d'Othon.  Mais  s'étant  apperçu  que  cela 
déplaifoit  infiniment  aux  principaux  8c  aux 
plus  gens  de  bien  de  la  ville  ,  il  y  renonça. 

Othon  ayant  établi  ainfr  Ton  empire  ,  les 
foldats  lui  faifoient  beaucoup  de  peine ,  &  fe 
rendoient  très-importuns  en  le  preffant  con- 
tinuellement de  fe  délier,  de  prendre  garde 
â  lui  ,  &  d^empêcher  les  gens  de  qualité 
d'approcher  de  fa  perfonne  ,  foit  que  par 
afreàlion  ils  craignifîent  pour  lui ,  foit  qu'ils 
le  fervifTent  de  ce  prétexte  pour  caufer  du 
trouble ,  8c  pour  exciter  quelque  fédition.  Utî 
jour  l'empereur  lui-même  ayant  envoyé  ordre 
â  Crifpinus  de  lui  amener  d'Olliie  la  dix- 
feptiéme  cohorte  qui  y  étoit  en  garnifon  ,  ce 
tribun  pour  exécuter  plus  tranquillement  cet 
ordre  ,  fe  mit  à  Fentrée  de  la  nuit  à  faire 
charger  fès  armes  fur  des  chariots.  Les  plus 
hardis  s'attroupèrent ,  &  fe  mirent  à  crier  que 
Crifpinus  n'étoit-Li  pour  rien  de  bon ,  que 
le  fénat  ne  penfoit  qu'à  remuer  pour  changer 
le  gouvernement  5  &  que  ces  armes  n'étoient 
pas  préparées  pour  Céfar,  mais  contre  Céfar. 

avoit  écrit  l'hîftoîre  de  fou  vlncianim  prcefides    Neronls 

femj.  Au  refle  ce  paiïage  lert  cognomenadjccit.  Il  parle  des 

a  l'intelligence  de   celui  de  lettres    qu'on    donnoir    aux 

Suétone  ,  qui  écrit  :  Imo  ut  couriers  pour  leur  établiffe- 

^uidam    tradlderiuit  ^    etlam  ment',  &  pour  lear  faire  four- 

diplomaùhus  primîjque  epif-  nir  les  cbofesnécefTaires  pouE 

tolis  fuis  ad  quofdam  pro^  leur  courfe. 
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La  plupart  font  touchés  Se  excités  par  ces 
difcours  ;  les  uns  courent  aux  chariots  pour 
les  arrêter,  les  autres  fe  jettent  fur  les  cen- 
turjons  qui  vouloient  repoufler  cette  violence, 
en  tuent  deux  fur  la  place,  Crifpinus  lui- 
même  etl:  tué  ,  Se  tout  armés  ils  s'exhortent 
les  uns  les  autres  à  voler  au  fecours  de  Céfar  , 
&  tirent  vers  Rome. 

En  arrivant  ils  apprennent  que  quatre-vingt 
fénateurs  foupoient  chez  Tempereur  ;  ravis  de 
cette  nouvelle  ils  courent  au  palais,  difant  que 
c'étoit  une  conjoncture  favorable  pour  tuer  en 
même  tems  Se  en  même  lieu  tous  les  ennemis 
de  Céfar.  Toutelavilleeften  alarme  fe  voyant 
fur  le  point  d'être  pillée.  On  ne  voi:  qu'aller 
&  venir  dans  le  palais  ;  Se  l'empereur  lui-même 
eft  dans  une  perplexité  très-grande  ,  car  il 
craignoit  pour  tous  ces  fénateurs ,  Se  c'étoit 
lui  feul  qu'ils  craignoient  ;  &  il  voyoit  qu'ils 
demeuroient-là  immobiles  ,  les  yeux  attachés 
fur  lui  Se  faifis  de  crainte,  d'autant  plus  même 
que  la  plupart  avoient  amené  leurs  femmes  à 
ce  fouper.  Il  envoya  d'abord  les  capitaines^ 
parlera  ces  fbldats  pour  tâcher  de  les  adoucir, 
&  en  même  tems  faifant  lever  de  table  ces 
fénateurs ,  il  les  fait  fortir  par  une  autre 
porte. 

A  peine  étoient  -  ils  échappés ,  que  les 
foldats  entrèrent  dans  la  falle  demandant  où 
étoient  les  ennemis  de  Céfar.  Alors  l'empereur 
fe  levant  de  deiTus  fon  lit  où  il  étoit  encore  à 
table  ,  leur  dit  beaucoup  de  chofes  pour  les 
appaifer;  employant  les  prières ,  3c  n'épargnant 
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pas  même  les  larmes,  &  fit  tant  qu'enfin  il  les 
renvoya  non  fans  beaucoup  de  peine. 

Le  lendemain ,  après  leur  avoir  donné  3 
chacun  douze  cens  cinquante  drachmes ,  il  alla 
au  camp ,  loua  tous  les  foldats  de  leur  bonne 
volonté  ,  &  de  i'affei^lion  qu'ils  lui  avoient 
témoignée  ,  en  nomma  quelques-uns  ,  qui  , 
avec  une  très-mauvaiie  intention  ,  faifoient 
des  cabales  Se  cherchoient  à  décrier  fa  bonté 
&  fa  douceur,  Se  leur  fidélité.  Se  les  pria  d'en 
marquer  leur  refientiment ,  Se  de  l'aider  à  les 
en  punir.  Ils  applaudirent  tous  à  fbn  difcours, 
&  le  prefierent  de  châtier  les  coupables;  alors 
il  en  fit  prendre  deux  feulement  à  la  punition 
defquels  perfonne  ne  prenoit  intérêt ,  Se  s'en 
retourna  dans  fbn  palais. 

Ceux  qui  avoient  de  i'affe^lion  pour  lui ,  Se 
dont  il  avoit  gagné  la  confiance ,  adm.iroient 
im  fi  prompt  changement ,  mais  les  autres 
étoient  perfuadés  qu'il  étoit  réduit  à  cette 
néceffité  par  la  conjonélure  feule  ,  ^  qu'il 
fiaîtoit  ainfi  le  peuple  à  caufè  de  la  guerre 
dont  il  fe  voyoit  menacé.  Car  déjà  il  avoit 
appris  que  Vitellius  avoit  ufurpé  la  fouve- 
raine  puiflance  ,  Se  qu'il  avoit  pris  le  titre 
d'empereur  avec  tout  l'appareil  de  cette 
dignité ,  Se  tous  les  jours  il  arrivoit  des 
couriers  qui  lui  apprenoient  que  le  parti  de 
Vitellius  grolTifibit  de  m.oment  à  autre.  Il 
arrivoit  aufll  d'autres  couriers  qui  lui  appor- 
toient  les  agréables  nouvelles  que  les  armées 
^e  Pannonie,  de  Dalmatie  Se.  de  Myfie ,  avec 
leurs  généraux ,  l'avoient  proclamé.  Peu  de 
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jours  après  il  reçut  encore  des  lettres  très-*' 
gracieufes  de  Mucianus  Se  de  Vefpafîen  aui 
avoient  tous  deux  de  gros  coî-ps  d'armée  , 
l'un  en  Syrie  5  &  l'autre  en  Jude'e. 

Le  courage  enflé  de  ces  profpérités ,  il 
écrivit  à  Vitellius  pour  l'exhorter  à  ne  pas 
aipirer  à  une  fortune  plus  haute  qu'il  n'ap- 
partenoit  à  un  foldat ,  lui  promettant  de  lui 
donner  beaucoup  d'argent  Se  une  ville  en 
propre  ,  on  il  pourroit  pafler  Tes  jours  très-' 
agréablement  Se  dans  un  parfait  repos.  Vitel-' 
lius  lui  fit  réponfe  en  fe  moquant  de  lui  en^ 
paroles  couvertes.  Mais  enfuite  leurs  e{prits| 
étant  aigris  ,  ils  s'écrivirent  réciproquement- 
des  injures,  des  railleries  piquantes  ,  8c  des 
infamies  même,  enfe  reprochant,  non  faufle- 
nient,mais  follement  Se  ridiculement,  l'mt 
à  l'autre  les  vices  qu'ils  avoient  tous  deux. 
Car  ils  fe  reprochoient  leurs  débauches, leurs 
intempérances  ,  leur  mollefle  ,  leur  incapacité 
pour  la  guerre  ,  leur  ancienne  mifere  ,  Se  les 
dettes  immenfes  dont  ils  étoient  abymés,  Se  il 
éîoit  difficile  de  décider  lequel  des  deux  avoit 
en  cela  l'avantage.  On  annonçoit  pludeurs 
fignes  Se  plusieurs  prodiges ,  dont  la  plupart 
n'étoient  que  des  bruits  incertains  ,  douteux 
Se  fans  auteur  qui  les  avouât.  Mais  il  y  avoit 
au  capitole  une  Victoire  montée  fur  un  char. 
Se  tout  le  monde  vit  que  cette  Vi61oire  laiiTa 
aller  les  rênes  qu'elle  tenoit  dans  fes  mains  , 
comme  n'en  pouvant  plus  être  la  maitrefle.  Et 
dans  Fille  du  Tibre  on  vit  une  ftatue  de  Jule 
Céfar  fans  aucun  tremblement  de  terre  ,  fans 

aucLUî 
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aucun  tourbillon  de  vent  fe  tourner  tout-d\ui- 
coup  de  l'occident  à  l'orient.  Et  Ton  dit  que 
la  même  chofe  arriva  auflî  dans  le  tems  que 
Vefpafien  commença  à  prendre  ouvertement 
le  maniement  des  affaires.  Plufieurs  expli- 
quèrent en  mauvaife  part  le  débordement  du 
Tibre  ;  car  ,  quoique  l'on  fût  véritablement 
alors  dans  la  faifon  où  les  rivières  font  les 
plus  grofTes  ,  jamais  auparavant  le  Tibre 
n'avoit  été  fi  enflé ,  &  n'avoitfait  de  fi  grands 
ravages  ;  il  s'étoit  tellement  débordé  ,  qu'il 
avoit  fubmergé  une  grande  partie  de  Rome  , 
fur-tout  le  marché  où  l'on  vend  le  bled  ;  de 
forte  que  la  famine  fut  plufieurs  jours  dans  la 
ville. 

Dans  ce  même  tems-là  on  reçut  nouvelles 
que  Cécina  Se  Valens, généraux  de  Vitellius, 
avoient  occupé  les  fommets  des  Alpes  ;  Se 
d'abord  Dolabella  ,  qui  étoit  d\me  des  plus 
nobles  maifons  de  Rome  ,  fut  foupçonné  par 
les  foldats  prétoriens  de  rouler  dans  fa  tête 
■quelque  nouveauté.  L'empereur ,  foit  qu'il  le 
craignit  lui-même,  ou  qu'il  en  craignît  quel- 
qu'autre  , l'envoya  à  Aquinum  (a),  en  l'aflu- 
tant  qu'il  n'auroit  point  d'autre  mal.  Enfuite 
il  choifit  les  gens  les  plus  confidérables ,  qu'il 
vouloit  mener  avec  lui  à  cette  expédition  ,  8c 
mit  de  ce  nombre  Lucius,  frère  de  Vitellius  , 
fans  augmenter  ni  diminuer  les  honneurs  dont 
il  jouiffoit.  Il  eut  foin  auffi  de  bien  aflurer 
la  mère  Se  la  femme  de  Vitellius  qu'elles 
|n'avoient  rien  i  craindre  pour  elles ,  Se  laifla 

<fl)  Ville  du  royaume  de  Naples. 
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le  gouvernement  de  Rome  à  Flavius  Sabinus, 
frère  de  Vefpafien  ,  foit  pour  honorer  la 
me'moire  de  Néron,  car  c'étoit  lui  qui  avoit 
donné  à  Sabinus  ce  gouvernement  ,  que 
Galba  lui  avoit  ôté  enfuite ,  fbit  pour  marquer 
à  Vefpafien  Ton  affeélion  Se  fa  confiance  par 
Tagrandiflement   de  Sabinus. 

Il  s'arrêta  à  Brexelles  ia)  ^  ville  d'Italie 
flir  le  bord  du  Pô,  &  envoya  fon  armée  fous 
la  conduite  de  fes  généraux  Marius,  Celfus  , 
Suétonius  Paulinus  ,  Annius  Gallus,  &  Spu- 
rina,  homme  de  grande  réputation.  Mais  tous 
ces  généraux  ne  purent  gouverner  les  affaires 
félon  le  plan  qu'ils  avoient  fait,  à  caufe  du 
peu  de  difcipline  Se  de  rinfolence  des  foldats 
qui  refufoient  de  leur  obéir,  &  qui  difoient 
hautement  qu'il  n'y  avoit  que  l'empereur  qui 
eût  droit  de  leur  commander ,  Se  que  ce 
n'étoit  que  d'eux-mêmes  qu'il  avoit  reçu  ce 
droit. 

Du  côté  des  ennemis  les  chofes  n'étoient  pas  | 
en  meilleurs  termes  ,  les  capitaines  n' avoient  1 
pas  plus  d'autorité ,  &  les  foldats  y  étoientj 
aufll  mutins  Se  aufîi  infolens  ,  ce  qui  procé- 
doit  de  la  même  caufe.  Mais  ils  avoient  cet! 
avantage  qu'ils  étoient  aguerris,  Se  qu'accou- 
tumés à  fupporter  le  travail  Se  les  fatigues  ,\ 
ils  ne  les  fuyoient  point;  au  lieu   que  les 
foldats  d'Othon  amollis  par  l'oifiveté  Se  pati 
la  vie  toute  pacifique  qu'ils  avoient  menée[ 
loin  des  guerres ,  &  accoutumés  aux  théâtres 
aux  aifemblées  de  Rome  Se  aux  fpeélaclesj 

ia)  Aujoiif^'hui  B^fello/finh  rive  méridionale  du  Pô, 
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faifoient  femblant  de  refufer  les  fon61ions  de 
foldat,  comme  les  regardant au-defTous  d'eux, 
8c    non   comme  manquant    de   force    Se    de 
courage  pour  les  faire.  Spurina  ayant  voulu 
les  contraindre,  fut  en  grand  danger  de  fa  vie. 
Ils  penferent  le  tuer  ,   Se  il   n'y  eut  fortes 
d'injures   Se  d'outrages  dont    ils   ne   l'acca- 
blailent ,  l'appellant  traître  ,  Se  Taccufant  de 
ruiner  toutes  les  affaires   de   CeTar  ,  Se  de 
perdre  toutes  les  occa(îons  qui  lui  étoient  le 
plus  favorables.  Quelques-uns  mcme  pleins 
de  vin  allèrent  la  nuit  dans  fa  tente  lui  de- 
mander leur  congé ,  parce  ,  difoient-ils  ,  ciiiii 
jalloit  qu'ils  alUjfent  trouver  Céfar  pour  lui 
porter  leurs  plaintes  ,  ^  pour  l'accufer  devant 
lui.  Mais  ce  qui  fauva  Spurina  Se  qui  fervit 
beaucoup  aux  aiiaires  dans  la  conjon^lure  ou 
il  fe  trou  voit,  ce  fut  l'affront  que  les  ennemis 
firent  à  fes  fbldats  en  approchant  de  Plaifance. 
Car  les  troupes  de  Vitellius  allant  attaquer 
cette  place ,  firent  des  railleries  ameres  contre 
les  foldats  d'Othon  qui  étoient  far  les  mu- 
railles. Ils  les appelloient  comédiens, danfeurs , 
farceurs, gens  qui  n'étoient  propres  qu'à  être 
fpe^lateurs  des  combats  Pythiques  Se  Olym- 
piques ,   fans    aucune    expérience    pour   la 
guerre ,  entièrement  novices  dans  les  combats , 
Se  qui  avoientconçu  une  grande  opinion  d'eux- 
mêmes  fur  ce  feul  bel  exploit  d'avoir  coupé  la 
tête  à  un  vieillard  nud  Se  fans  armes,  ils 
vouloient  parler  de  Galba  ,  mais  que  jamais 
ils  n'avoient  eu  le  courage  de  fe  prefenter  en 
bataille  devant  des  hommes ,  Se  de  foutenir 
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la  vue  du  moindre  danger.  Ils  furent  fî  émus, 
û  piqués  8c  Cl  enflammés  de  ces  reproches  , 
qu'ils  allèrent  fe  jetter  aux  pieds  de  Spurina  , 
Se  le  prier  de  ie  fervir  d'eux  Se  de  leur 
commander  ce  qu'il  voudroit ,  l'aflurant  qu'il 
n'y  avoit  ni  danger  qui  étonnât  leur  courage , 
ni  travail  qui  fut  au-deflus  de  leurs  forces. 

Les  ennemis,  repoufles  à  la  première  attaque, 
revinrent  le  lendemain  avec  plus  d'ordre  Se  de 
furie.  L'afTaut  fut  très-rude  Se  très-violent,  & 
on  em.ploya  toutes  fortes  de  machines  Se  de 
batteries.  Enfin  les  troupes  de  Spurina  eurent 
l'avantage  ,  repouflerent  Cécina  avec  grand 
meurtre,  Se  conferverent  par  cette  vigoureufe 
défenfe  une  des  plus  belles,  des  plus  illuftres , 
Se  des  plus  florilTantes  villes  de  toute  l'Italie. 
Du  refte,les  capitaines  de  l'armée  d'Othon 
éîoient  plus  doux,  plus  affables ,  Se  plus  accef- 
îlbies  que  ceux  de  Vitellius.  Cécina,  général 
de  ces  derniers  ,  n'avoit  rien  de  populaire  ni 
de  gracieux  ni  dans  le  ton  de  fa  voix,  ni  dans 
fa  figure  ,  ni  dans  fes  manières.  C'étoit  un 
vafte  corps  d'une  figure  étrange ,  lourde  Se 
aifreufe  ,  il  étoit  habillé  à  la  Gauloife  ,  avec 
des  braies  Se  des  iâies  a  longues  manches  ;  en  I 
cet  état  il  parloît  aux  enfeignes  &  aux  officiers 
Romains.  Il  étoit  toujours  fuivi  de  fa  femme 
pompeufement  vêtue ,  montée  fur  un  fuperbe 
cheval  richement  harnaché  ,  &  accompagnée 
d'une  troupe  de  cavaliers  choii^s  dans  toutes 
les  compagnies.  Fabius  Valens ,  l'autre  général 
des  troupes  de  Vitellius  ,  étoit  un  homme 
dont  ni  le  pillage  fur  les  ennemis ,  ni  les 
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vols ,  ni  les  concuflîons  fur  les  amis  ,  ni  les 
extorilons  Se  les  exaélions  fur  les  alliés  , 
n'avoient  pu  remplir  l'avarice  infatiable.  Et  il 
femble  que  ce  fut  cette  malheureufe  avidité 
qui ,  l'obligeant  à  marcher  plus  lentement , 
l'empêcha  de  fe  trouver  à  la  première  bataille 
qui  fut  donnée.  Il  eft  vrai  que  d'autres  accufent 
Cécina ,  qui  fe  hâta  de  donner  cette  bataille 
avant  l'arrivée  de  Valens ,  afin  qu'il  n'eût  point 
départ  à  fa  victoire ,  &  qu'ils  lui  reprochent 
d'avoir  commis, outre  plufieurs  petites  fautes, 
celle  d'avoir  donné  la  bataille  mal-d-propos, 
Bc  de  plus  ,  de  s'y  être  mal  défendu.  Se  par  fa 
défaite  ,  d"avoir  prefqu'entiérement  ruiné  les 
affaires  de  fon  parti.  Car  Cécina,  repoufle  de 
Plaifance ,  fe  jetta  fur  Crémone  ,  autre  ville 
très-grande  Se  très-riche.  Annius  Gallus,  qui 
marchoitle  premier  au  fecours  de  Plaifance  , 
ayant  appris  en  chemin  que  Spurina  étoit 
vainqueur ,  &  que  le  {lege  étoit  levé  ,  mais 
que  Crémone  étoit  en  grand  péril ,  fur  le 
champ  il  m.ena  de  ce  côté-li  {qs  troupes  ,  Se 
alla  camper  à  la  vue  des  ennemis.  Cécina 
cacha  dans  des  bois  Se  dans  des  lieux  cou- 
verts (^)  fa  meilleure  infanterie  ,  fit  avancer 
fà  cavalerie  pour  efcarmoucher,&  lui  ordonna 
que  dès  que  les  ennemis  feroient  aux  mains 
avec  eux  5  elle  reculât  peu- à-peu  faifànt 
fèmblant  de  fuir  jufqu'à  ce  qu'elle  les  eût 
attirés  dans  l'em.bufcade.  Marius  Celfus  , 
averti  par  quelques  déferteurs,  marcha  contre 

(a)  Dans  un  lieu   appelle  Cajîor ,  à   douze  milles    de 
Crémcne. 
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cette  cavalerie  ,  qui  d'abord  commença  à 
lâcher  le  pied  félon  l'ordre  qu'elle  avoir  reçu. 
Mais  Celfus  ne  la  pourfuivit  qu'avec  beaucoup 
de  précaution  8c  de  retenue  ,  &  ayant  enve- 
loppé l'embufcade  5  il  l'obligea  à  fe  lever  ,  8c 
appeila  fes  légions  du  camp. 

Il  paroîî  que  Ci  ces  légions  fuflent  arrivées  à 
tems,  &  qu'elles  euiTent  foutenu  la  cavalerie, 
il  ne  feroit  pas  reué  un  feul  des  ennemis ,  8c 
qu'elles  auroient  taillé  en  pièces  toute  l'armée 
de  Cécina.  (a)  Mais  Paulin  ,  qui  vouloir  tout 
devoir  à  la  prudence  ,  n'étant  venu  à  Ton 
fecours  que  fort  lentement  &  fort  tard ,  fut 
accufé  de  n'avoir  pas  foutenu  en  cette  ren- 
contre par  fon  trop  de  précaution  ,  le  nom 
qu'il  avoit  de  grand  capitaine.  La  plupart  des 


(a  )  Mais  Paulin  qui  voulait 
tout  devoir  a  la  prudence  j 
n'étant  venu  a  fon  fecours 
que  fort  lentement  &  fort 
tard.)Tzc'n<:  dit  de  lui  qu'il 
écoit  lent  de  fa  nature,  & 
qu'il  aimoit  mieux  devoir 
fon  falut  à  fa  conduite ,  que 
la  victoire  au  hazard  ,  &  il 
lui  reproche  en  cette  occafion 
<ieux  fautes  confidérables  ;  la 
première  ,  c'efi  qu'au  lieu  de 
faire  fonner  la  charge  & 
d'aller  foutenir  fa  cavalerie 
en  tombant  brufquement  fur 
Cécina  ,  il  s'amufa  à  faire 
combler  les  fofTés  ,  bc  à  appla- 
nir  les  chemins  pour  étendre 
{ts  bataillons ,  ne  voulant  pas 
commencer  à  vaincre  qu'il 
n'eût  donné  ordre  à  n'être 
pas  vaincu.    Cela  donna  le 


tems  aux  ennemis  de  fe 
retirer  dans  les  vignes,  d'où 
ils  revinrent  à  la  charge,  &: 
tuèrent  les  plus  avancés  de  la 
cavalerie  prétorienne,  parmi 
lefquels  le  roi  Epiphanes  fuc 
bleflé  en  combattant  vaillam- 
ment. Et  la  féconde  ell:  de 
n'avoir  pas  profité  du  défordre 
qui  fe  mit  dans  les  Vitelliens, 
&  d'avoir  fait  fonner  Ja  re- 
traire fort  mal-à-propos.  Il 
eftbon  d^'avoirdela  prudence 
&de  ne  rien  mettre  au  hazard 
que  le  moins  qu'on  peut ,  mais 
la  prudence  elle-même  veut 
qu'on  profite  promptemenc 
des  occafions  que  la  fortune 
préfente  ,  &  dont  la  rapidité 
ne  donne  pas  lieu  à  une 
longue  réflexion. 
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fbldats  l'accufoient  même  de  trahifon  ,  Se 
tâchoient  d'irriter  Othon  contre  lui  en  parlant 
magnifiquement  d'eux-mêmes ,  &  en  fe  vantant 
qu'ils  avoient  vaincu  eux  feuls ,  Se  que  ce 
n'étoit  que  la  lâcheté  de  leurs  ge'néraux  qui 
leur  avoit  ravi  une  vi6loire  complette.  Mais 
Othon  ne  fe  fia  pas  tant  à  eux ,  qu'il  eut  foin 
de  faire  paroître  qu'il  ne  s'en  défioit  point.  Il 
envoya  donc  a  l'armée  fon  frère  Titianus,  Se 
Proculus,  chef  des  cohortes  prétoriennes.  Ce- 
lui-ci avoit  en  effet  toute  l'autorité ,  Se  Titia- 
nus n'étoit  qu'une  repréfentation ,  &  n^avoit 
qu'un  vain  titre;  Se  Celfus  Se  Paulin  étoient 
honorés  du  nom  d'amis  Se  de  confeillers  ,  mais 
ils  n'avoient  dans  les  affaires  aucune  forte  de 
crédit  ni  d'autorité. 

De  l'autre  côté,  parmi  les  ennemis  ,  il  n'y 
avoit  pas  moins  de  défbrdre  Se  de  trouble ,  fur- 
tout  dans  l'armée  de  Valens:  car  fur  la  nouvelle 
du  combat  de  Tembufcade  ,  ils  s'emportèrent 
contre  lui  de  ce  qu'ils  ne  s'y  étoient  pas 
trouvés  ,  Se  qu'ils  n'avoient  pas  fecouru  tanc 
de  braves  gens  qui  avoient  péri  dans  cette 
rencontre.  Ils  étoient  même  fur  le  point  de 
le  charger  ;  mais  les  ayant  enfin  appaifés  par 
fes  prières  avec  beaucoup  de  peine,  il  leva  le 
camp  Se  alla  fe  joindre  à  Cécina. 

Cependant  Othon  arrivé  à  fon  camp  de 
Bédriac ,  qui  eft  une  petite  ville  voifine  de 
Crémone  ,  tint  un  confeil  pour  délibérer  s'il 
donneroiî  la  bataille.  Proculus  &  Titianus  en 
étoient  d'avis ,  a  caufe  de  la  bonne  volonté 
des  foldats  Se  de  la  nouvelle  victoire  qu'ils 

Ki\r 
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venoient  de  remporter  ,  Se  qui  leur   avolc 
élevé  le  courage  ,  &  ils  lui  repréfentoient 
qu'il  ne  dévoie  ni  laijjer  refroidir  cette  ardeur , 
ni  attendre  que  Vitellius  vînt  lui-même  des 
Gaules  fortifier  fan  parti,  Paulin  repréfentoit 
au  contraire  que  les  ennemis  avoient  toutes  les 
troupes   dont    ils  avoient    befoin  pour  com- 
battre }  &  qu'ils  ne  manquaient  de  rien  ;  au 
lieu   qu^Othon  ,  avec  les   troupes   qu'il  avait 
déjà  ,  en  attendait  encore  de  plus  nombreufes 
de  la  Mjjîe  «S*  de  la  Pannonie  ^  pourvu  qu'il 
voulût  ménager  (S*  bien  prendre  J'on  tems  ,  & 
ne  pas  fe  prêter  aux  ennemis  pour  leur  bien 
faire  prendre  le  leur.  Car  quelle  apparence  que 
des  gens  qui  témoignent  aujouid  tiui  tant  de 
benne  volonté  &  tant  d'afjurance  avec  le  peu 
de  troupes  qu'ils  ont  ^  laiffent  refroidir  cette 
ardeur  &  ces  difpojitionsji  favorables  ,  quand 
ils  verront  leur  nombre  très-augmenté?  N^ef-il 
pas   au   contraire  à  préfumer  qu'ils  en  com-^ 
battront  avec  plus  de  courage  f  Indépendam^ 
ment  de  cela  même y^ouloit-'il,  tous  les  délais 
font  pour  nous  ,  parce  que  nous  avons  toutes 
chofes  en  abondance;  au  lieu  qu'ils  font  très^ 
déf avantageux    à    Cécina  ,    qu'ils  jetteront 
incontinent  dans  la  difette  de  toutes  les  chofes 
nécejfaires  _,  parce    qu^il   ejl    dans    un  pays 
ennemi. 

Cet  avis  de  Paulin  fut  appuyé  fortement 
par  Mariais  Celfus.  Annius  Gailus  n'étoit  pas 
préfent ,  parce  qu'il  fe  faifoit  traiter  d*une 
chute  de  cheval  qu'il  avoit  faite.  Mais  Othon 
lui  ayant  écrit  pour  avoir  fon  avis  ;  il  lui  fit 
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réponfe  de  ne  rien  précipiter  ,  &  d'attendre 
l'armée  de  Myfie  qui  étoit  déjà  en  chemin. 
Cependant  Othon  ne  déféra  peint  d  de  fî 
Tages  conieiis ,  8c  aima  mieux  fuivre  ceux 
qui  le  pouflbient  à  hazarder  le  combat.  Et  on 
en  allègue  encore  d'autres  raifons  toutes 
différentes.  Mais  la  plus  apparente,  c'efl  que 
les  foldats  prétoriens  ^  qui  ccmpofoient  la 
garde  de  l'empereur,  fe  voyant  alors  airujettis 
a  une  véritable  difcipline  à  laquelle  ils  étoient 
peu  accoutumés  ,  £<  foupirant  après  les  fpec- 
tacles  &  les  alTemblées  de  Rome ,  &:  après 
cette  vie  fainéante  &  fans  guerre  qu'ils  y 
raenoient ,  ne  pouvoient  être  retenus  ,  Se  fe 
hâtoient  de  donner  la  bataille  ,  comme  ne 
doutant  point  qu'ils  ne  renverfaflent  du  pre- 
mier choc  les  ennemis.  D'ailleurs  il  paroit 
qu'Othon  ne  pouvoit  revenir  de  l'abattement 
où  le  jettoit  l'incertitude  ,  Se  que  fa  delica- 
tefle  ,  fa  moUelTe  &  le  défaut  de  fon  efprit , 
qui  avoit  perdu  l'habitude  de  penfer  &  de 
foutenir  des  foucis  ,  le  rendoient  incapable 
de  foufnir  aux  différentes  penfées  que  lui 
înfpiroit  l'état  très-dangereux  011  Tes  affaires 
fe  trouvoient  réduites.  Accablé  donc  du 
nombre  Se  du  poids  de  ces  penfées  ,  il  ne  fut 
faire  autre  chofe  que  de  fe  hâter  ,  & ,  comme 
ceux  qui  fe  précipitent  la  tête  couverte  dans 
quelqu'abyme  ,  d'abandonner  fes  affaires  au 
hazard.  C'eft  ainfi  que  le  racontoit  l'orateur 
Secundus,  qui  étoit  fecréîaire  d' Othon. 

D'autres  difent  que  les  deux  armées  furent 
plufieurs  fois  tentées  de  mettre  bas  les  armes, 

K  V 
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Se  de  s'aflembler  pour  élire  un  empereur  en 
commun  ,  Se  pour  prendre  parmi  tous  les 
généraux'  preTens  celui  qui  feroit  le  plus 
digne,  &  s'ils  ne  pouvoient  s'accorder,  d'en 
remettre  le  choix  au  fénat.  Et  il  n'eft  pas 
hors  de  vraifemblanceque  les  deux  empereurs 
qui  étoient  nommés  ,  paroilTant  également 
indignes  ,  {a)  ces  penfées  ne  foient  tombées 
dans  i'efprit  de  véritables  foldats  Romains  , 
de  foldats  fages  &  expérimentés;  que  ce  feroit 
une  chofe  très-honteufe  &  très-malheureufe, 
qu'ils  fe  précipitaiïent  eux-mêmes  dans  les 
mêmes  mâferes  Se  dans  les  mêmes  calamités  , 
que  leurs  ancêtres  avoient  fait  fouffrir  les  uns 
aux  autres  pour  la  querelle  de  Marins  &  de 
Sylla ,  Se  enfuite  pour  celle  de  Céfar  Se  de 
Pompée  5  &  qui  leur  avoient  attiré  la  com- 
paiTîon  de  l'univers,  &  qu'ils  s'y  précipitaflent 
pour  donner  l'empire  à  Vitellius ,  afin  qu'il 
eût  de  quoi  fatisfaire  fa  gourmandife  Se  ion 
ivrognerie  ,   ou   à    Othon  ,  afin   qu'il   pût 

{a)  Ces  penfées   ne  f oient  civile,  vouhifTent  y  renoncer 

tombées  dans  l'efprit  de  vér'i-  pour  le  defir  du  repos  dans 

tables  foldats  Romalis.  )  Ces  un    (îecle   il    corrompu  ,    ni 

penfées  pouvoient  fort  bien  que  deux  armées  diftërentes 

tomber  dans  l'efprit  de  quel-  de    mœurs  ,    de  langage  & 

ques    gens    de    bien  qui   ne  d'intérêt  pufîent  jamais  s'ac- 

fouhaitoient  rien  tant  que  de  corder  en  un  point  fi  impor- 

changerlagiierrepourlapaix,  tant.  D'ailleurs  les  chefs  à^s 

&  deux  mauvais  princes  pour  deux  partis  ,  accablés  pour  la 

un   bon.  Mais  ,  comme   dit  plupart  de  dettes ,  &:  fouillés 

fort   bien   Tacite  ,  il    ell    à  de  mille   crimes ,  n'avoienc 

croire  que  Paulin  étoit  trop  garde  de   donner  leur    voix 

fage  pour  feperfuader  que  les  qu'à  un    prince   femblable  i 

foldacs  ,  qui  avoient  allumé  eux,  &  qui  leur  fût  obligé  de 

volontairement    une    guerre  fon  élection. 
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fournir  à  fon  luxe  &  à  Tes  infâmes  débauches. 
Côtoient  ces  penfées  qui  obligeoient  Celfus 
à  vouloir  temporifer,  dans  l'efpérance  que  les 
affaires  fe  dénoueroient  Se  fe  décideroient 
d'elles-mêmes  fans  aucun  combat  Se  fans  la 
moindre  peine.  Mais  ce  fut  aulîi  la  crainte  de 
ce  même  dénouement  qui  porta  Othon  à 
hâter  la  bataille. 

(^)  Il  s'en  retourna  d'abord  à  Brexelles  , 
en  quoi  il  fit  une  très-grande  faute  ,  non- 
feulement  en  ce  que  par-là  il  ôta  à  Tes  troupes 
la  honte  &  l'émulation  que  fa  préfence  leur 
auroit  inspirées  ,  mais  encore  en  ce  qu'il 
emmena  avec  lui  pour  fa  garde  (a  meilleure 
cavalerie  Se  fa  meilleure  infanterie  ,  &  qui 
étoient  les  mieux  intentionnées  pour  lui,  ce 
qui  ruina  toute  la  force  des  troupes  qui 
reftoient.  Il  arriva  dans  le  même  tems  qui! 
y  eut  une  rencontre  entre  les  deux  armées 
fur  le  bord  du  Pô  ,  parce  que  Cécina  dreifoit 
un  pont  de  bateaux  fur  cette  rivière,  Se  que 
les  troupes  d'Othonvouloient  l'en  empêcher. 
Mais  comme  tous  leurs  efforts  étoient  inu- 
tiles,  ils  remplirent  des  barques  de  torches, 
enduites  de  poix  Se  de  bitume  ,  où  ils  unirent 
le  feu  ,  Se  le  vent  les  pouffa  par  le  courant 
fur  l'ouvraee  des  ennemis.  D'abord  il  s'éleva 


(  a)  Il  s' en  retourna  d' abord  part,  de  peur  qu'il  ne  femblâc 

h  Brexelles.  )  Qaaad  le  com-  qu'ils  vouloicnc  l'expoferaux 

bat  fuc  réfolu  ,  on  délibéra  fi  dangers.    Il    fe    recira  donc 

l'empereur  sy  trouveroit  en  à    Brexelles  ,    ce  qui  fut  le 

perfonne  ,  ou  s'il  fe  retire-  commencement  de  fa  ruine  , 

roit.  Paulin  &:  Marius  Celfus  comme  Plutarque  le  raconci 

n'oferent  s'oppoier  à  fou  dé-  ici, 

Kvj 
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une  grande  fumée  qui  fut  bientôt  fuivie  d'une 
flamme  très  -  haute  8c  très  -  éclatante.  Les 
ennemis  troublés  &  mis  en  défordre ,  font 
contraints  de  fe  jetter  dans  la  rivière;  ils 
renverfent  leurs  bateaux ,  &  fe  livrent  eux- 
mêmes  à  leurs  ennemis,  non  fans  leur  fournir 
de  grands  fujets  de  rifée.  Les  troupes  de  la 
Germanie  fe  jettent  à  la  nage  pour  aller 
attaquer  les  gladiateurs  d'Othon  qui  paiïbient 
fur  des  barques ,  chacun  voulant  fe  faifir  d'une 
petite  ille  qui  étoit  au  milieu  de  la  rivière.  Les 
gladiateurs  font  repoulTés  ,  Se  on  en  tue  un 
grand  nombre.  Les  foldats  d'Othon  qui  font 
dans  Bédriac  ,  témoins  de  cet  alTront ,  8c 
piqués  jufqu'au  vif  5  demandent  à  toute  force 
qu'on  les  mené  au  combat.  En  même  tems 
Proculus  les  tira  de  Bédriac  ,  8c  les  mena 
camper  à  cinquante  ftades  de  la  ville  ;  mais 
il  choifit  fon  camp  avec  tant  d'incapacité  8c 
d'une  manière  fi  ridicule ,  que,  quoiqu'on  fût 
alors  au  milieu  du  printems  ,  8c  que  tout  le 
pays  des  environs  fut  arrofé  de  quantité  de 
rivières  8c  de  fources  qui  ne  tarifTent  jamais, 
il  prit  un  pofle  où  il  manquoit  d'eau. 

Le  lendemain,  comme  il  voulut  les  mener 
contre  l'ennemi  qui  étoit  campé  à  cent  ftades 
de  lui ,  Paulin  ne  voulut  pas  le  permettre  , 
difant  qu'il  falloit  attendre  ,  Se  ne  pas  fe 
fatiguer  d'avance  pour  aller  ainfi  tout  recrus 
du  chemin  attaquer  des  gens  armés ,  qui 
auroient  eu  tout  le  loifir  de  fe  mettre  en 
bataille  pendant  qu'ils*  feroient  une  û  longue 
traite  chargés  de  bagages  8c  embarrafles  de 
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valets.  Comme  tous  les  généraux  étoient  en 
conteftation  fur  cela  ,{a)  arrive  un  cavalier 
Numide  avec  des  lettres  d'Otlion ,  qui  ordonne 
qu'on  ne  diffère  pas  davantage  ,  Se  que  fur 
l'heure  même  on  aille  attaquer  l'ennemi.  Cet 
ordre  reçu  ,  l'armée  fe  met  en  marche. 
Cécina  ,  averti  que  les  troupes  d'Othon 
venoient  fondre  fur  lui ,  fe  trouva  d'abord 
dans  un  grand  trouble  ,  &  abandonnant 
promptement  le  pont  Se  la  rivière  ,  il  regagna 
fon  camp  ,  où  il  trouva  la  plupart  de  fes 
foldats  déjà  armés  Se  munis  du  mot  que 
Valens  leur  avoit  donné. 

Pendant  que  les  légions  fe  mettent  en 
bataille,  on  envoyé  à^s  deux  côtés  la  fleur 
de  la  cavalerie  pour  efcarmoucher.  Tout- 
d'un-coup  il  fe  répand  un  bruit  dans  le 
premier  corps  de  bataille  d'Othon,  fans  qu'on 
en  fâche  la  caufe ,  que  les  foldats  de  Vitellius 
fe  révoltoient  Se  venoient  fe  joindre  à  eux. 
Dans  cette  penfée  donc  quand  ils  furent 
aflez  près  ,  ils  les  faluerent  amiablement  en 
les  appeilant  compagnons.  Mais  les  foldats 
de  Vitellius  ne  reçurent  point  ce  falut  dou- 

(  a  )    Arrive    un    cavalier  &  il   n'eft  pas  difficile    d'en 

l^umide     avec     des      lettres  donner  la  raifon ,  on  ne  voie 

d'Othon  qui  ordonne  qu'on  ne  pas  où  l'on  n'eft  point ,  &  il 

diffère  pas  davantage „  &  que  efi:  impoflible   de   choifir  de 

fur  l'heure  même  on  aille  atta-  loin    le   lieu,   l'occafion  ,  & 

quer  l'ennemi.  )  Ces   ordres ,  le    moment    favorable   pour 

que  les  princes  envoyenr  de  combattre  ■■>  c'eft  tout  ce  que 

loin    à  leurs   généraux  ,    de  le  capitaine  le  plus  habile  _& 

combattre  fans""  différer,  font  le  plus  expérimenté  peutfaire 

ordinairement     malheureux,  quand  il  ell:  préfsnt. 
Mille  exemples  le  prouvent , 
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cernent  Se  tranquillement;  au  contraire  ils  y 
répondirent  avec  furie  Se   avec  des  cris  de 
guerre  comme  des  gens  prêts  a  charger  :  de 
forte  que  ceux  qui  les  avoient  falués  per- 
<iirent  d'abord   courage  ,  Se  que  les   autres 
foupçonnerent  quelque  trahifon  de  leur  part. 
Ce  fut  la  première  chofe  qui  jetta  le  trouble 
dans  leurs   troupes    dès    le    premier    choc. 
D'ailleurs  rien  ne  fe  fit  de  leur  côté  avec 
ordre  ;  car  les  bêtes  de  fomme  fe  trouvant 
mêlées  avec  les  combattans  ,   caufoient  un 
défordre  affreux ,  Se  l'endroit  où  l'on  com- 
battoit  étant  traverfé   de  foffés  &  de  cou- 
pures 5  les  obligeoit  à  faire  de  grands  circuits 
pour  les  éviter,  &  à  combattre  par  pelotons  , 
8c  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  n'y  eut  que 
deux  légions  ,  l'une  de  Vitellius  appellée  la 
ravijjante  (a)  ,  Se  l'autre  d'Othon  appellée 
la  Jecourable  {b)  ,  qui  s'étant  démêlées  de  ces 
défilés  5  Se  déployées  dans  une  plaine  rafe  Se 
ouverte  ,  rendirent  un  véritable  combat ,  Se 
comb-attirent  fort   long-tems.    Les    foldats 
d'Othon  étoient  vigoureux  Se  braves  ;  mais 
comme  cette  légion  étoitnouvellem.ent  levée, 
elle  n'avoit  encore  rien  vu ,  elle  n'avoit  aucune 
expérience  de  la  guerre,  &  c'étoit  la  première 
bataille  où  elle  fe  trouvoit  j  au  lieu  que  les 
foldats  de  Vitellius  étoient  fort  aguerris  , 
s'étant   trouvés    à   plufieurs  affaires  ,    mais 
rompus  par  les  fatigues  &  affoiblis  par  l'âge. 
La  légion  d'Othon ,  pleine  d'ardeur,  donna 

(a)  Rapax. 

(b)  Adjutrix,  Il  y  avoir  plufieurs  légions  de  ce  nom. 
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avec  tant  de  furie  fur  celle  de  Vitellius  , 
qu'elle  enfonça  d'abord  les  premiers  rangs, 
Se  emporta  l'aigle.  Les  foldats  de  Vitellius  , 
forcenés  de  honte  &  de  rage,  ranimèrent  leurs 
forces 5 &  donnant  tête  baiiTe'e  fur  les  ennemis, 
ils  firent  de  fi  grands  efforts  qu'ils  les  repouf^ 
ferent ,  tuèrent  Orphidius  Benignus  qui  les 
comm.andoif,  Se  enlevèrent  plufieurs  enfeignes. 
Dans  le  même  tems  Alphe'nus  Varus  chargea 
les  gladiateurs  d'Othon  qui  pafToient  pour 

'  gens  pleins  d'expérience  Se  de  courage  dans 
les  combats  de  main ,  de  il  mena  contr'eux  les 

i  Bataves ,  qui  font  les  meilleurs  cavaliers  de 
la  bafle  Germanie  Se  qui  habitent  une  ille 
entourée  par  le  Rhin,  (a)  Il  y  eut  très-peu 
de  ces  gladiateurs  qui  fifTent  ferme,  la  plupart 
s'enfuirent  vers  la  rivière  ,  Se  tombèrent  dans 
quelques  troupes  des  ennemis  qui  étoient-là 
en  bataille  5  Se  qui  les  taillèrent  en  pièces  ,  de 

(a)  Ily  eut  très-peu  de  gla-  Car  voici  comme  il  fait  parler 

diateurs  qui  firent  ferme  ,  la  Lâchés  ,  un  des  généraux  des 

plupart    s'enfuirent    vers    la  Athéniens.   J'ai   vu,  dit-il, 

rivière.  )  Tacite  a  marqué  que  grand  nombre  de  ces  gladia- 

les  gladiateurs  n'ont  pas  tant  teurs   en    fonclion   dans    des 

de  r'éfoiuiion  dans  le  combat ,  occafions  ojfe^  chaudes  j  &  je 

que    les    foldats.   Sed    neque  fais  ce  qu'ils  tiennent  j,  je  les 

ea    conjîantia     gladijtoribus  cannois  parfaitement  ,  ù  fur 

ad   prcelia  ,    quce    militihus.  cela  il  ejl  aifé  de  fonder^  le 

Mais    nous    avons   un   juge-  jugement  qu'on  en  doit  faire. 

gement  plus  ancien  qu'on  a  //  femble   que  la  Providence 

porté  furies  gladiateurs  jc'ed  ait  permis  a  def'ein  qu'aucun 

celui  de   Platon  ,  qui  ,  dans  de  ces  gens-là    n'ait  jamais 

fon  dialogue  intitulé  Lâches  acquis     la    moindre    réputa- 

ou  delà  Valeur ,  fait  voirie  tion  a  la  guerre.   Tome  II,. 

peu  de  courage  &  l'inutilité  page    351     de     ma    féconde' 

de  ces  gens  dans  les  armées  ,  édition. 
©ù  ils  n'ont  jamais  bien  fervi. 
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forte  qu'il  ne  s'en  fauva  pas  un  feul.  Mais 
ceux  qui  firent  le  plus  mal  &  qui  fe  portèrent 
le  plus  lâchement  dans  cette  journée ,  ce  furent 
les  foldatsprétoriens ,  carfans  attendreprefque 
la  première  charge  ,  ils  lâchèrent  le  pied ,  8c 
fuyant  au  travers  de  leurs  gens  qui  e'toient 
en  bataille  ,  ils  les  mirent  en  défordre  &  les 
remplirent  d'effroi.  11  y  eut  cependant  des 
troupes  d'Othon  qui  ayant  défait  tout  ce  qui 
s'étoit  oppofé  à  eux,  fe  firent  jour  l'épée  à  la 
main  au  travers  de  leurs  ennemis  victorieux. 
Se  retournèrent  dans  leur  camp.  Mais  de  leurs 
capitaines  ni  Proculus  ni  Paulin  n'oferent  les 
y  fuivre  ;  ils  le  fauverent  par  différens  che- 
mins ,  craignant  la  fureur  des  foldats  qui 
imputoient  à  leurs  chefs  leur  défaite. 

Annius  Gallus  reçut  dans  la  ville  de  Bédriac 
tous  ceux  qui  fe  fauverent  de  la  défaite  ,  &  il 
tâchoit  de  les  confoler  ,  en  leur  difant  que 
l'avantage  avoit  été  égal ,  Se  que  plufieurs  des 
leurs  avoient  remporté  la  victoire  de  leur 
côté.  Mais  Marius  Celfus  ,  aflemblant  les 
principaux  officiers ,  les  exhorta  à  pourvoir 
au  falut  commun  :  Car ^  leur  dit-il,  dans  une 
calamité  fi  grande  ,  &  après  un  Ji  grand 
carnage  de  tant  de  citoyens  ^  Othon  lui- 
même  ,  s'il  ejl  homme  de  bien ,  ne  voudra  pas 
tenter  encore  la  fortune  y  fur-tout  r^ ignorant 
pas  que  Caton  &  Scipion ,  pour  n^ avoir  pas 
voulu  céder  à  Céfar  après  la  victoire  qu^il 
avait  remportée  dans  les  plaines  de  Pharfalcy 
font  blâmés  encore  aujourd'hui  d'avoir  caufé 
la  perU  de  tant  de  braves  gens  en  Afrique 
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Jans  aucune  nécejfué  y  quoiqu'ils  comhaiijjent 
pour  Id  liberté  de  leur  patrie.  Du  rejte  la. 
fortune  Je  montrant  toujours  la  même  pour 
tous  les  hommes  y  cejl-à  dire  y  toujours  e'gale^ 
ment  inconJJante  &  capricieufe  y  il  y  a  pourtant 
une  chofe  qu'elle  ne  Jauroit  bter  aux  s^ens  de 
bien  y  c'ejl  y  quand  il  leur  efl  arrivé  quelqu' échec, 
de  Je  fervir  de  leur  raijon  pour  Je  relever  & 
pour  corriger  leur  difgrace. 

Ces  paroles  perfuaderent  les  officiers  ^ 
qui  5  étant  allés  d'abord  fonder  les  foldats  , 
trouvèrent  qu'ils  demandoient  tous  la  paix. 
Titianus  lui-même  fut  d'avis  qu'on  envoyât 
des  ambaiTadeurs  aux  ennemis  pour  traiter 
d'un  accord. 

Celfus  8c  Gallus  fe  chargèrent  de  la  com- 
milTion ,  Se  fe  mirent  en  marche  pour  aller 
parler  à  Cecina  &  à  Valens.  En  chemin  ils 
rencontrèrent  quelques  centurions  ,  qui  leur 
apprirent  que  l'armée  ennemie  s'avancoitvers 
Bédriac  ,  &  qu'ils  étoient  envoyés  devant 
par  leurs  généraux  pour  propofer  quelque 
accommodement.  Celfus  &  Gallus  ravis 
louent  cette  bonne  difpofition,  &  prient  ces 
centurions  de  retourner  fur  leurs  pas,  8c  de 
venir  avec  eux  trouver  Cécina. 

Quand  ils  arrivèrent  auprès  de  ces  troupes 
qui  étoient  en  marche  ,  Celfus  fe  trouva  en 
très-grand  danger  de  fa  vie  ;  car  il  fe  ren- 
contra par  hazard  que  la  cavalerie  qui  avoit 
été  battue  dans  le  combat  de  l'embufcade  , 
marchoit  la  première.  Dès  qu'elle  vit  appro- 
cher Celfus  ,  elle  courut  fur  lui  avec  de 
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grands  cris;  mais  les  centurions  qui  l'accom- 
pagnoient ,  fe  mirent  au-devant  6c  le  cou- 
vrirent. Tous  les  autres  capitaines  fe  mirent 
aufTi  à  crier  qu'on  ne  lui  fît  aucun  mal.  Et 
Cécina ,  informé  de  ce  défordre  ,  accourut 
lui-même,  calma  ce  tumulte  de  fa  cavalerie; 
&  après  avoir  falué  Celfus  avec  toute  forte 
de  démondrations  d'amitié ,  ils  allèrent  tous 
enfemble  vers  Bédriac. 

Cependant  Titianus  s'étoit  repenti  d'avoir 
envoyé  ces  ambalTadeurs;  Se  ayant  choifi  les 
foldats  les  plus  hardis  Se  les  plus  déterminés  , 
il  en  avoit  bordé  les  murailles ,  Se  exhortoit 
tous  les  autres  à  les  foutenir  Se  à  défendre  la 
place.  Mais  Cécina  s'avançant  à  cheval  Se 
leur  tendant  la  main,  aucun  ne  réfiila;  les  uns 
fàluent  ies  foldats  du  haut  de  ces  murailles  ; 
Se  les  autres  vont  ouvrir  les  portes ,  fortent 
&  fe  mêlent  avec  ces  troupes  qui  arrivent  ;, 
aucun  ne  fait  le  moindre  outrage  ni  la 
moindre  violence  ,  ce  ne  font  que  carefles  , 
iju'embraffades  ,  Se  que  démonftrations  réci- 
proques d'une  véritable  amitié.  Enfin  tous 
également  las  de  guerres  civiles ,  ils  prêtent 
ferment  à  Vitellius ,  Se  fe  rangent  fous  fes 
enfeignes. 

C'efl:  ainfi  que  racontent  cette  bataille  la 
plupart    de    ceux    qui    s'y    font   trouvés  ; 

(a)  avouant  tous  pourtant  qu'ils  n'en  favent 

,» 

(a)  Avouant  tous  pourtant  indépendamment    de    l'iné- 

qu'ils  n'en   favent  pas  toutes  gaîité  àts  lieux,  je  crois  i|iie 

les   particularités  a  caufe  de  dans  aucune  bataille  il  n'v  a 

l'inégalité  des   lieux.  )  Mais  perfonne  qui  en  puiffe  favoir 
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pas  toutes  les  particularités  à  caiife  de  l'iné- 
galité des  lieux  011  elle  fe  donna ,  &  du 
défordre  avec  lequel  on  combattit.  Mais 
long-tems  après  ,  comme  je  paflbis  dans  ce 
lïiêmeciiamp  de  bataille,  (a)  Métrius  Florus, 
perfonnage  confulaire  ,  avec  qui  j'étois ,  me 
montra  un  bon  vieillard  qui  avoit  été  un  des 
jeunes  gens  qui  s'étoient  trouvés  à  cette 
affaire  avec  les  troupes  d'Othon,  non  de  leur 
bon  gré ,  mais  par  force  ,  &  qui  nous  dit 
qu'après  le  combat  il  étoit  allé  fur  les  lieux 
par  curiofité5&  que  là  il  avoit  vu  un  monceau 
de  morts  fi  haut ,  que  les  derniers  cadavres 
étoient  au  niveau  de  ceux  qui  les   appro- 


touces  les  particularités ,  car 
le  même  homme  ne  peut  pas 
avoir  été  par-tout. 

(  a  )  Métrius  Florus  ^  per- 
fonnage confulaire  j  me  montra 
un  bon  vieillard  qui  avoit  été 
un  des  jeunes  gens.  )  On 
pourroit  peut-être  tirer  (ie  ce 
pafTage  quelque  forte  de  preu- 
ve que  cette  vie  d'Othon  n'eft 
pas  de  Plutarque  ,  mais  d'un 
de  fes  fils ,  car  dans  le  tems 
que  Plutarque  auroit  pu  pafTer 
dans  ce  champ  de  bataille  , 
le  jeune  homme  qui  s'étoic 
trouvé  à  ce  combat  ,n'auroit 
pas  été  bien  vieux.  En  eflet 
la  bataille  de  Bédriac  où 
Othon  fut  vaincu,  fut  donnée 
l'an  LXIX  de  l'ère  chrétienne. 
Or  Plutarque  fe  retira  dans  fa 
patrie  fur  la  fin  du  règne  de 
Domitienàl'âge  de  quarante- 
quatre  ou  quarante-cinq  ans , 
l'an  de  l'ère  chrétienne  XCIII 
ou  xciv.  Le  foldat  dont  il 


eft  ici  queflion  ,  étoit  fort 
jeune  quand  il  fe  trouva  â 
cette  bataille  ,  il  ne  pouvoit 
donc  pas  être  fort  vieux 
vingt -quatre  ou  vingt -cinq 
ans  après ,  lorfque  Plutarque 
fe  retira  ,  &  l'on  ne  fauroic 
entendre  ce  paffage  d'un  autre 
voyage  que  Plutarque  eût  fait 
en  Italie ,  car  il  eft  confiant 
qu'après  fa  retraite  il  ne  fortit 
plus  de  Chéronée  ,  &  qu'il  y 
finit  fes  jours.  II  doit  donc 
être  entendu  d'un  voyage  fait 
quelques  années  après ,  non 
par  Plutarque  lui-même ,  mais 
par  un  de  fes  fils.  D'où  il 
s'enfuit  que  ces  deux  dernières 
vies  font  d'une  autre  main 
que  de  celle  de  Plutarque  qui 
a  fait  les  parallèles.  Il  faut  que 
ce  foit  l'ouvrage  d'un  de  (ts 
fils^  Si  l'on  joint  â  cette 
preuve  celle  du  ftyle  ,  qui  eil 
différent,  cela fortifiei-a  extrê- 
mement ma  conjecture. 
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choient,  (a)  Il  ajouta  qu'en  ayant  fouvent 
voulu  chercher  la  raifon  ,  il  n'avoit  pu  la 
trouver  ni  l'apprendre  d'aucun  de  ceux  à  qui 
il  l'avoir  demandée  ;  car  il  ell  bien  vrai- 
femblajij  4ue  daas  les  guerres  civiles,  quand 
une  fois  la  déroute  eO:  commencée,  on  y  tue 
toujours  plus  de  monde  que  dans  les  autres , 
parce  qu'on  ne  fait  point  de  prifonniers ,  ceux 
qui  les  auroient  faits  ne  pouvant  ni  s'en 
fervir  ni  les  garder  ;mais  que  ces  morts  aient 
été  entafTés  fi  haut  las  uns  fur  les  autres,  c'eft 
de  quoi  il  eil  difiSciie  de  rendre  raifon. 

Les  premières  nouvelles  qu'Othon  reçut 
de  fa  défaite,  furent  obfcures  Se  incertaines, 
comme  cela  arrive  ordinairement;  mais  grand 
nombre  de  blelTés  qui  arrivèrent  lui  en  ayant 
apporté  la  confirmation,  ce  n^eft  pas  une  chofe 
bien  furprenante  que  fes  amis  particuliers  aient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  l'empêcher  de 
défefpérer  de  {es  affaires  ,  pour  le  confoler. 
Se  pour  lui  redonner  courage;  mais  ce  quieft 
véritablement  admirable  ,  Se  ce  qui  furpalTe 
toute  croyance,  c'eO:  l'affeélion  que  lui  té-' 
moignerent  fes  foldats.  Aucun  ne  s'en  re- 
tourna ,  aucun  ne  paffa  aux  ennemis ,  on  n'en 
vit  pas  un  feul  qui  cherchât  à  pourvoir  a  fou 
falut  5  lors  même  qu'il  voyoit  fon  général 

(a)  Il  ajouta  qu'en  ayant  morts  ,  les  avoienc  ainfî  en- 

fouvent    voulu    chercher    la  tafles.  Je  doute  que  Plucarque 

raifon  j  il  n'avoit  pu  la  trou-  fe  fût  amufé  à  rechercher  la 

ver.)  Il  ne  pouvoir  y-avoir  caufe  de  tous  ces  morts  en- 

d'autre   raifon  que  celle-ci ,  rafTés  jufqu'à  la  hauteur  d'ua- 

^ue  les  payfans  des  environs  homme, 
accourus  pour  dépouiller  les 
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f^éfefpérer  du  fien.  Mais  tous  s'afTemblant 
devant  fa  porte  ,  ils  Tappelloient  leur  empe-. 
reur;  &  quand  il  fortoit ,  {a)  ils  tomboient 
a  Tes  pieds  ,lui  tendoient  les  mains  en  pofture 
de  fupplians  ,  &  baignés  de  larmes  ils  le 
conjuroient  de  ne  pas  les  abandonner  bc  de 
ne  pas  les  livrer  à  (qs  ennemis  ,  mais  de  fe 
fervir  de  leurs  forces  &;  de  leur  courage  tant 
qu'il  leur  refteroit  un  {ou^àt  de  vie.  Tous  lui 
faifoient  ces  mêmes  prières  d'une  comm.une 
voix ,  &  un  fîmple  foldat  s'avançant  Tépée 
nue  à  la  main  ,  lui  cria  ,  Cé/ar ,  fuche^  que 
tous  mes  compagnons  font  refolus  de  combattre 
pour  vous  jufquà  La  mort ^  &  de  mourir  comme 
je  meurs  en  votre  préjence  ^  8c  fe  pafla  l'épée 
au  travers  du  corps. 

Mais  ni  leurs  prières  ,  ni  leurs  larmes  ,  ni 
ce  grand  exemple  ,  rien  ne  fléchit  Othon  ; 
jettant  fes  regards  tout  autour  de  lui  avec  un 
vifage  affuré  ,  Se  011  la  confiance  Se  la  gaieté 
même  étoient  peintes  ,  il  leur  parla  en  ces 
termes  ;  Mes  compagnons  ,  je  regarde  cette 
journée  comme  bien  plus  heureuje  pour  moi  , 
que  celle  dans  laquelle  vous  me  déclarâtes  votre 
empereur  ,  puijqueje  vous  vois  dans  des  di/po-^ 
fitions  Ji  favorables  ^  6*  que  j''y  reçois  de  Ji 

ih  )   Ils   tomhoient    à  fes  on   voit  aux  pieds  des  tro- 

pieds.  )  L'expreflicn  du  texte  phées    des  figures   humiliées 

efttrès-remaLquable  ,  car  elle  &    fuppliantes.    L'image  fait 

«ftfinguliere,  &:  je  ne  crois  devineil'expreflioh,  elle  fenc 

pas  qu'on  en  trouve  un  feul  le  jeune  homme.  Je  ne  crois 

exemple,  Tp:7r«/a  hivoiro,  à  pas  que   Plutarque    s'en  fût 

la  lettre  ,  Us  devenoient  des  jamais    avilé  ,  ni  qu'il  l'c^i 

■trophées  3   pour    dire    qu'ils  hazardée. 
tomboient  à  fes  pieds ,  comme 
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grandes  marques  de  votre  affecllon.  Mais  /en 
attends  de  vous  une  plus  grande  encore  ^  &  je 
^ûus  prie  de  ne  me  la  pas  rejufer  ,  c^ejl  de  per^ 
mettre  que  je  meure  génêreujement  pour  tant 
de  braves  citoyens  que  vous  êtes.  Si  j'ai  été 
véritablement  digne  de  l'empire  Romain  ^  il 
faut  que  je  lefajje  voir  préfentement  en  donnant 
tout  mon  fang  pour  ma  patrie.  Je  fais  bien 
que  La  vithire  nejl  ni  entière  ni  bien  affurée 
pour  nos  ennemis.  PaL  des  nouvelles  que 
V armée  de  Myfie^qui  vient  à  notre  fecours  , 
Tiejlplus  qiH à  quelques  journées  d'ici;  V Afie  , 
la  Syrie  ,  l^ Egypte  viennent  fur  la  mer  Adria- 
tique ;  les  armées  qui  faifoient  la  guerre  en 
Judée  y  font  pour  nous  ;  le  fénat  ejî  de  notre 
côté  ;  les  femmes  &  les  enfans  de  nos  ennemis 
font  entre  nos  mains.  Mais  la  guerre  que  nous 
faifons  y  ce  nefl  ni  contre  un  Annibal ,  ni 
contre  un  Pyrrhus  ,  ni  contre  des  Cimbres  , 
pour  voir  qui  demeurera  maître  de  V Italie  , 
cefi  contre  les  Komiins  mêmes  que  nous 
combattons  ;  de  forte  que  vainqueurs  &  vaincus 
nous  ruinons  également  notre  patrie  ;  car  de 
quelque  côté  que  tourne  la  vicèoire ,  cejl  tou- 
jours aux  dépens  de  Rome  ,  cejl  Rome  feuie 
qui  en  foudre,  (a)  Croye^  que  je  fais  mourir 

{ a)  Croy Cl  que  je  fais  mou-  neront    qu'Orhon  qui  avoit 

rir   plus  glorieufement.  )  En  encore   de    (I    grandes     ref- 

efïet  rien  n'eit  plus  glorieux  fources ,  l'armée  de  My/îe  qui 

que  de  facrifîer  fa  vie  pour  arrivoic,  les  forces  de  TAfie, 

le  làlut  de  fon  pays.  Mais  je  de  la  Syrie  àc  de  l'Egypte  ^ 

ne  fais  fi  tout  le  monde  ju-  &  les    troupes  qui  faifoient 

géra  fi  favorablement  de  cette  la  guerre    en  Judfe  ,   &  ce 

aâion.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  qui    ell    encore   plus    con/î- 

y  aura  des  gens  qui  s'éçon-  dérable ,  qui  avoit    tant  de 
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plus  glorieufement  que  je  71e  fais  régner.  Car 
je  ne  vois  point  que  par  ma  victoire  je  puijfe 
jamais  procurer  aux  Romains  un  av£i  grand 
avantage  que  celui  que  je  leur  procurerai  par 
ma  mort  ,  en  me  facrijiant  pour  la  paix  & 
pour  la  concorde  _,  &  pour  empêcher  V Italie  de 
voir  une  autre  journée  avjji  malheureuje  que 
celle-ci. 

Après  leur  avoir  aiiifi  parlé  &  avoir  refiflé 
à  tous  les  efforts  de  ceux  qui  voulurent  le 
détourner  de  cette  réfolution  Se  le  confoler  , 
il  commanda  à  tous  fes  amis  &  à  tous  les 
fénateurs  qui  étoient  dans  fa  chambre  ,  de 
pourvoir  à  leur  falut,  fit  donner  le  même  ordre 
à  ceux  qui  n^y  étoient  pas ,  Se  écrivit  aux 
villes,  afin  qu'ils  y  fuflent  reçus  honorable- 
ment, Se  qu'on  leur  donnât  les  efcortes  nécef^ 
faires  pour  leur  sûreté.  Cela  fait  il  fit  appro- 
cher fon  neveu  Coccéïus  qui  étoit  encore 
jeune  ,  l'exhorta  à  avoir  bon  courage ,  &  à 
ne  pas  craindre  Vitellius  :  Car ,  lui  dit-il ,  // 
fe  fouviendra  que  je  lui  ai  conjervé  fa  mère  , 
fa  Jemme  &  fes  enfans  ^  avec  autant  de  foin 
^ue  j'en  aurais  pu  avoir  pour  ma  famille  ; 
è*  cejl par  cette  raifon-là  même  que  je  ne  iai 
pas  adopté  comme  fen  avois  le  dejjein.  Car 
je  voulais  attendre  l'iffue  de  cette  guerre  ,  afin 
que  Ji  fétois  vainqueur  ,  tu  regnajfes  paiji^ 

milliers   d'hommes    fi  aftec-  de  Rome  ,  &  fa  gloire  même 

donnés  pour  lui,  prenne  le  demandoienc  qu'il  ne  fe  trahie 

parti  de  fe  tuer  plutôt   que  pas  ainfi  lui-même  ,  &:  qu'il 

<le  tenter  encore  la  fortune,  réfiflât    à    ce    dcfefpoir.    Je 

il  femble  que  l'intérêt  de  fa  laiffe  cela   au  jugement  dcj 

iaqailie,  peut-être  même  celui  fages. 
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blement  avec  moi  ^  &  quejijetois  vaincu  ^^ 
je  ne  fujje  pas  la  caufe  ds  ta  mort  par  cetu 
adoption  que  le  vainqueur  ne  t  aurait  pas 
pardonné e.  ha  feule  ^  dernière  chofe  que  je  te 
recommande  ,  mon  fils  ,  ajouta-t-il ,  c^efi.  de. 
ne  pas  oublier  entièrement  ^  ij  de  ne  pas  te 
fouvenir  trop  non  plus  que  tu  as  eu  un  oncle- 
empereur. 

Un  moment  après  il  entendit  quelque 
tumulte  &  de  grands  cris  à  la  porte ,  car  les 
foldats  voyant  les  fénateurs  fe  retirer  ,  les 
menaçoient  de  les  tuer  s'ils  abandonnoient 
leur  empereur,  &  s'ils  ne  demearoient.  Crai- 
gnant donc  pour  leur  vie,  il  fe  montra  encore, 
non  plus  avec  cet  air  doux  &  en  homme  qui 
prie  j  mais  avec  un  air  menaçant  &  plein  de 
colère;  &  jettant  un  re^8;ard  terrible  fur  les 
plus  audacieux ,  ils  les  effraya  tellement  qu'ils 
fe  difliperent.  Sur  le  foir  il  eutfoif,  &  but  un 
verre  d'eau  fraîche.  Il  fe  fit  apporter  deux 
épées,en  examina  long-tems  la  pointe, rendit 
l'une,  &  mit  l'autre  fous  fon  bras.  Après  quoi 
il  fe  mit  à  confoler  fes  domelliques  ;  &:  pour 
leur  marquer  fon  affeclion  &  reconnoître  leurs 
fervices  ,  il  leur  diflribua  fon  argent ,  a  l'un 
plus  ,  à  l'autre  moins  ,  non  en  le  prodiguant 
comme  des  deniers  qui  appartenoient  de'ja  à 
d'autres  ,  mais  en  le  donnant  avec  choix  & 
mefure  ,  félon  le  mérite  de  chacun. 

Après  les  avoir  tous  congédiés  ,  il  repofà 
fi  tranquillement  le  reile  de  la  nuit,  que  {^^ 
valets-de-chambre  entendoient  qu'il  dormoit 
d'un  profond  fommeil.  Le  matin ,  à  la  pointe 

du 
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du  jour,  il  appella  raffraiichi  dont  il  s'étoit 
fervi  pour  faire  fauver  les  fcnateur»  ,  &  lui 
ordonna  d'aller  voir  s'ils  étoient  partis  ;  8c 
ayant  appris  à  fon  retour  qu'il  n'en  reftoit  pas 
un  ,  Se  qu'ils  avoient  eu  tout  ce  qu'ils  avoient 
voulu  Se  dont  ils  avoient  eu  befoin  :  Oh  bien 
préfente  ment  y\m  dit-il,  penfe  à  t  aller  montrer 
aux  foldats  yji  tu  ne  veux  mourir  malheu- 
reu/ement  par  Leurs  mains  y  comme  un  homme 
qui  m'auroit  aidé  à  me  donner  la  mort. 

Dès  que  l'affranchi  fut  forti  de  fà  chambre, 
il  tira  fon  épée ,  l'appuya  à  terre  ;  &  en  tenant 
avec  fes  deux  mains  la  pointe  droite  contre 
lui,  il  fe  jetta  deflus  de  fon  haut,  &  fe  tua  de 
ce  feul  coup  fans  donner  d'autre  marque  de 
douleur  qu'un  feul  fbupir.  Ses  domeftiques 
l'ayant  ente'ndu ,  jetterent  en  même  tems  un 
grand  cri  qui  fut  fuivi  des  gémiffemens  de 
tout  le  camp  &  de  toute  la  ville.  Les  foldats 
accourent  à  fa  porte  avec  grand  bruit  ;  tout 
retentit  de  leurs  lamentations  Se  de  leurs 
regrets  ;  ils  fe  reprochent  tous  leur  lâcheté 
d'avoir  fi  mal  gardé  leur  empereur,  Se  de  ne 
l'avoir  pas  empêché  de  mourir  pour  eux. 
Aucun  n'abandonna  fon  corps  pour  penfer  à 
fauver  fa  vie ,  quoique  l'ennemi  approchât  ; 
mais  après  l'avoir  honorablement  enfeveli,  ils 
élevèrent  un  bûcher  Se  fuivirent  fon  convoi 
tous  en  armes  ,  en  fe  difputant  les  uns  aux 
autres  l'honneur  de  porter  fon  lit.  Les  uns  fè 
jettent  fur  lui  Se  baifent  fa  plaie;  les  autres  lui 
prennent  les  mains  ;  ceux  qui  ne  peuvent 
l'approcher ,  fe  proflernent  Se  l'adorent  de 

Tome  X^  L 
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loin.  Il  y  en  eut  plufieurs  qui ,  après  avoir 
jette'  leurs  flambeaux  fur  le  bûcher  jfe  tuèrent 
eux-mêmes;  &  ce  ne  fut  ni  par  aucune  recon- 
noiflance  qu'ils  eulTent  pour  lui ,  car  ils  n'en 
avoient  jamais  reçu  aucun  bienfait ,  ni  par 
aucune  crainte  qu'ils  euiTent  du  viftorieux  ; 
mais  il  paroît  que  jamais  ni  roi  ni  tyran  n'a 
été  poffédé  d'une  paffion  fi  forcenée  de 
régner,  que  ces  foldats  l'étoient  du  violent 
defir  d'obéir  à  Othon,&  d'être  fous  fes  ordres. 
Car  ce  defîrne  les  abandonna  pas  même  après 
fa  mort ,  mais  il  continua  encore  &  aboutit  à 
une  haine  implacable  &  mortelle  contre  Vi- 
tellius.  Et  c'eft  ce  que  nous  expoferons  en 
fon  lieu. 

Quand  on  eut  enterré  {qs  cendres ,  on  lui 
éleva  un  tombeau  modefte ,  &  qui  ne  pouvoit 
exciter  contre  lui  l'envie,  ni  par  fà  grandeur, 
ni  par  la  magnificence  de  fon  épitaphe.  Car  en 
palTant  par  Brexelles  j'ai  vu  cette  fépulture 
très-médiocre  &  cette  infcription  très-fimple  ; 
A  la,  mémoire  de  Marc  Othon. 

Il  mourut  à  l'âge  de  trente-fept  ans  ,  après 
avoir  régné  trois  mois.  Ceux  qui  ont  blâmé  fa 
vie ,  ne  font  ni  en  plus  grand  nombre ,  ni  plus 
confidérables  que  ceux  qui  ont  loué  fa  mort  : 
car  n'ayant  vécu  guère  mieux  que  Néron  ,  il 
m.ourut  plus  généreufement  &  avec  plus  de 
courage. Les  foldats  prétoriens  s'emportèrent 
&  fe  mutinèrent  contre  PoUion ,  l'un  de  leurs 
chefs  5  qui  voulut  fur  l'heure  les  porter  à 
prêter  ferment  de  fidélité  a  Vitellius  ;  Se 
fâchant  qu'il    étoit    encore   refté  quelques 
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fénateurs  ,  ils  laifferent-la  tous  les  autres ,  & 
firent  de  la  peine  à  Verginius  Rufus  ;  car  ils 
allèrent  chez  lui  en  armes ,  Se  vouloient  encore 
à  toute  force  l'obliger  à  accepter  l'empire , 
ou  à  aller  trouver  le  vainqueur  de  leur  part. 
Mais  il  trouvoit  que  ce  feroit  une  folie  infigne 
de  recevoir  de  leur  main  quand  ils  étoient 
vaincus  ,  un  empire  ,  qu'il  avoit  refufé  d'eux- 
mêmes  ,  lorfqu'ils  étoient  vainqueurs  ;  &  de 
l'autre  côté  il  craignoit  d'aller  pour  eux  à  des 
Germains  qu'il  avoit  forcés  à  faire  plufieurs 
chofes  contre  leur  gré.  C'eft  pourquoi  il  ne 
voulut  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  Se  fe  déroba 
par  une  porte  de  derrière;  de  quoi  les  foldats 
étant  informés,  prêtèrent  le  ferment  à  Vitel- 
lius  ;  Se  après  avoir  reçu  leur  pardon  ,  ils  ie 
joignirent  aux  troupes  de  Cécina. 


Fin  des  vies  des  Hommes  llluftres 
de  Flutarque, 


n 
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CHRONOLOGIE 

POUR    LES    VIES 

DE  PLUTARQUE. 


'Ans 

du 
Mon 
de, 

2437 


â547 


S(5p8 


2.720 


Ans  avant 
la  première 
Olympiade. 


737 


62y 


486 


4H 


JLJ  E  déluge  qu'on  a  ap- 
pelle de  Deucalion ,  parce 
qu'ilarrivafousfon  règne, 
quinze  ou  feize  ans  avant 
la  forcie  des  enfans  d'If- 
raelhors  d'Egypte. 

MiNOS  premier ,  fils  de 
Jupiterôc  d'Europe,regna 
en  Crète  cent  dix  ans  après 
ce  déluge.  Ce  fut  un  roi 
très-jufle. 

MiNOS  fécond  ,  fils  de 
Lycafte  &  petit-fils  dupre- 
mier,  fuccéda  à  fon  père. 
Ce  fut  un  tyran. 

THÉSÉE. 

L'  'Expédition    des 

Argonautes  vers  l'an  du 
monde  2720.  On  ne  peut 
pas  douter  que  Tliefée  ne 
vécût  en  ce  tems-là ,  puif- 
qu'il  éroit  avec  Jafon ,  & 
que  fon  fils  Démophon 
alla  à  la  guerre  de  Troie , 
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la  Fondation 

de  Rome. 


761 
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500 


478 
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Ans  avant 
la  première 
Olympiade, 


406 


327 


254 


266 


12s 


Ans  des 
Olympiades. 


VU,  I 


qui  arriva  quarante  ans 
après  cette  expédition, 

La  Prise  de  Troie  , 
Jephté  étoit  alors  Jug,e 
d'Ifrael. 

Le  Retour  des  Héra- 
clides  en  Péloponnefe  , 
quatre-vingts  ans  après  la 
prife  de  Troie. 

Première  guerre  des 
Athéniens  contre  Sparte, 
dans  laquelle  Codrus  , 
roi  d'Athènes ,  fe  dévoua 
pour  fon  pays.  Saul  , 
premier  roi  d'Ifrael. 

Les  Ilotes  affij jettis  par 
Agis  ,  roi  de  Sparte, 

La  Migration  Ioni- 
que ,  cent  quarante  ans 
après  la  prife  de  Troie, 


r 


LYCURGUE. 


L  vivoit  du  tems  du 
prophète  Elifée.  ThalÈs 
le  muiicien  vivoit  en  mê- 
me tems. 

Première 
OLYMPIADE. 

ROMUL  US. 

JA,ome  bâtie  la  pre- 
mière année  de  l'olym- 
piade VII» 


Ans  avant 

la  Fondation 

de  Rome, 


430 


351 


318 


145 

Ans 

avant 


IIIO 


iior 


ïo$i 


304 
290 


153 


25 


1055 


1040 


504 


774 


750 


Liij 


ms-     chronologie. 


Ans  des 

Olympiades. 


VII,  4 
XVI,   I 

XVI,  3 
XXV II  ,  2 

XLVj   I 


XLVI,  1 

XLVI,    3 
LV,  2 

Lvn ,  4 

IXVllI,  1 


Enlèvement  des  Sa- 

bincs. 

Mort  de  Romulus. 

,     N  U  M  A, 
SliLU  roi. 

Sa  mort. 


o 
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Ans  de  la 
Fondation  de 
Rome. 


3  8 


Nnepeutpasdouter 
du  tems  auquel  Selon  flo- 
rifToitjpuifqu'ilvivoitdu 
tems  de  Pififtrate,  qui  Ce 
rendit  maître  d'Athènes , 
l'olympiade  L.SoIonétoit 
plus  vieux  que  lui  de 
vingt-cinq  ou  trente  ans. 
Conjuration  de  Cylon. 

EpiMENiDE  arrive  à 
Athènes.  Les  fept  fages  , 
Efope,  Anacharlls ,  Scy- 
the. 

SoLON,  archonte. 
Cresus,  roi  de  Lydie. 
PythagorE    va    en 
[ta  lie, 
Cyrus  ,  roi  des  Perfes. 
Cresus  pris. 

VALÉRIUS 
PUBLICOLA. 

J.  L  eft  fait  confui  à  la 
place  deCollatin. 
Combat  de  Brutus  èi, 


39 


82 


153 


M7 

Ï59 

194 
a«4 

Î4S 
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Ans 
du 

Mon- 
ie. 

\ 


Ans  des 
Olympiades. 


448 
ASS> 


LXVIII,  3 


LXIX  ,  3 


LXXII  ,  I 


J45o 


Î4<î2 


LXXII  ,  2 


LXXIII,  I 


d'Aruns,  fils  aîné  de  Tar- 
quin.  Ils  fe  tuent  tous 
deux. 

Troisième  confulat 
de  Publicola.  Hoiatius 
Pulvillus ,  fon  collègue, 
dédie  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin. 

HORATIUS  COCLÈS 
défend  l'entrée  du  pont 
Sublicius  contre  hi  Tof- 
cans. 

Mort  de  Publkola. 

On  marque  à  cette  an- 
née la  bataille  de  Mara- 
thon ,  où  Darius  ,  Ris 
d'Hyftafpe ,  fut  défait  par 
Miltiade  ,  général  des 
Athéniens.  Mais  il  faut  la 
reculer  de  deux  années. 
Elle  ne  fut  donnée  que  la 
troifiéme  année  de  cette 
olympiade  Lxxii.  Thé- 
miftocle  &  Ariftide  y 
combattirent. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

X  L  eft  exilé ,  parce  qu'il 
avoir  empêché  qu'on  dif- 
tribuât  au  peuple  le  bled 
qu'on  avoi  t  apporté  de  Si- 
cile. Il  fe  retire  chez  les 
Volfques. 

Naissance   d'Héro- 
dote, l 


Ans  de  la 
Fondation  de 
Runie. 


2+7 


247 

Ans 

avant 
J.  C. 


504 


251 

26z 


SCO 

4S9 


2<53 


2SS 

L  iv 


408 


48^ 


24S 

Ans 

du 
Mon- 
de. 

3453 
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Ans  des 

Olympiades 


LXXIII,  Z 


34<57 


3470 


LXXIV ,  2 


LXXV,  I 


3471 


1474 


5479 


^480 


Fondation  de 
Rome. 


LXXV,  2 


LXXVI,  1 


LXXVII,2 


LXXVII ,  3 


CoRioLAN  affiege  Ro- 
me &  fe  reure  à  la  prière 
de  fa  mère  &  de  fa  fem- 
me. Après  fon  retour  chez 
lesVolfques,  il  eft lapidé. 

ARISTIDE. 

r\  RISTIDE  banni  du 
ban  de  roftracifme  ,  & 
rappelle  trois  ans  après. 

THÉMISTOCLE. 

Dataille  de  Sala- 
mine  ,  où  Xerxès  ,  fils  de 
Darius  ,  fut  défait  par 
Thémiflocle ,  général  des 
Athéniens ,  &  par  Eury- 
biade ,  général  des  Lacé- 
démoniens. 

Bataille  de  Platées , 
où  Mardonius,  gendre  & 
lieutenant  de  Darius  ,  fut 
défait  par  Arrftide  &  par 
Paufanias. 


Naissance  de  Thu- 
cydide. 

THÉMISTOCLE  banni 
du  ban  de  roftracifme. 


CIMON, 

JP  ILsd€Miîtiade,étoit 
un  peu  plus  jeune  que 
Thémiftocle  ,  &  vivoit 
dans  le  même  tems.  Il  eft 


265 


4S5. 


270 


273 


274 


277 


282 


283 


481; 


47*. 


47« 


47S 


^69 
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Ans 

du 

Mon- 


1481 


jyoo 


IJIP 


$Î22 


Ans  des 
Olympiades, 


IXXVII,  4 


Lxxvn,2 


LXXXVII,2 


LXXXVII,+ 

LXXXVIU ,  I 


envoyé  en  Afîe ,  où  il  bat 
les  Perfes  par  terre  & 
par  mer. 

Naissance  de  Socra- 
te ,  il  vécut  Ibixante-onze 
ans. 

Cimon  meurt. 
NaiiTance  d*  Alcibîade, 
la  même  année. 

Hérodote  &  Thucydi- 
de floriffent.  Thucydide 
étoitplus  jeune  qu'Héro 
dote  de  douze  ou  trejze 
ans, 

PÉRICLÈS, 

M.  ILS  de  Xanthippe , 
émeutla  guerre  Péloponé- 
fiaque ,  qu'on  appelle  auffi 
la  guerre  d'Archida- 
mus  ,  parce  qu'Archida- 
mus  étoit  alors  roi  de 
Sparte.  Cette  guerre  dura 
vingt-fept  ans  ,  Péiiclès 
fut  tuteur  d'Alcibiade.  Il 
étoit  fort  jeune,  lorfque 
les  décemvirs  allèrent  à 
Athènes  demander  les 
loix  de  Solon. 

Mort  de  Péridès. 

Naissance  de  Platon. 

Xerxes  îué  par  Arta- 
ban, 


Ans  de  la     

Fondation  de   avant 
Rome,  J,  C» 


284 


363 


322 


324 


Lv 


^6f 


448 


42p- 


427, 
42^ 


^$0 

Ans 
du 

Mon- 
de, 


?535 


1537 


^538 
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$539 


J545 


Ans  des 

Olympiades. 


XCI,2 


xcr,  4 


XCII ,  I 


cxix ,  2 


XCIII,4 


NICIAS. 

LjES  Athéniens  font 
deflein  d'aller  faire  la 
guerre  en  Sicile  par  les 
confeilsd'AIcibiade,  aux- 
quels Niciâss'oppole  inu- 
til einenc. 

NiCIAsdéfait  en  Sicile, 
pris  &  mis  à  mort, 

A  L  C I  B  I A  D  E. 


i  Létoitplus  jeune  que 
Nicias  avec  lequel  il  fut 
long-tems  brouillé.  Il  fe 
retira  à  Sparte  l'année  que 
les  Athéniens  réfolurent 
d'aller  faire  la  guerre  en 
Sicile  i  mais  ayant  été 
averti  qu'on  vouloit  le 
tuer ,  il  fe  retira  vers  Ti 
fapherne,  général  de  l'ar- 
mée de  Darius. 

Le  vieux  Denys  s'em- 
pare de  la  tyrannie  à  Sy- 
racufe. 

LYSANDRE, 


Jr  INIT  la  guerre  Pélo- 
ponéfiaque  qui  avoit  duré 
vingt-fept  ans  ,  &  établit 
trente  tyrans  à  Athènes, 
XiNOPHON  fleurit  j 
il  étoit  contemporain  de 
Thucydide ,  quoique  plus 
jeuae,  ôcil  commence  foa 


Ans  de  la 

Fondation  de 
Rome. 


33! 


340 


341 


34^ 


348 


Ans  ^ 

avani 

J.  Ci 


41 


41 


40 


4© 


lît 
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j4ns 
du 

Mon- 


Ans  des 
Olympiades. 


546 


^45» 


J50 


1553 


1554 


XCIV ,  I 


XCIV,4 


XCV,  l 


XCV,4 


XCVI, I 


hiftoire  OÙ  Thucydide  fi- 
nit la  fienne.  Ainfi  ces 
trois  hiftoriens,  Hérodo- 
te, Thucydide  &  Xéno- 
phon  fe  fui  vent  &:  com- 
prennent toute  rhiftoire 
Grecque. 

Alcibiade  tuéparles 
ordres  de  Pharnabaze. 

ARTAXERXE, 

Surnommé  MNÉMON. 


r 


L  étoîtfilsdeDarîus& 
frère  du  jeune  Cyrus.  Il 
commença  à  régner  quand 
Ly  fandrefe  rendit  maître 
d'Athènes.  Il  gagna  une 
grande  bataille  contre  fon 
frère  Cyrus. Les  Grecs  qui 
étoient  dans  l'armée  de 
Cyrus ,  font  cette  belle 
retraite  qui  eft  fi  admi- 
rablement décrite  par 
Xénophon. 


Mort  de  Socrate. 
ÂGÉS  IL  A  S. 


r 


Létoît  plus  jeune  «jue 
Lyfandre ,  qui  fut  amou- 
reux de  lui.  Il  monta  fur 
le  trône  de  Sparte  ,  après 
lamortde  fon  frère  Agis. 

Lysandre  relégué  dans 
l'Hellefpont  par  Agéfi- 
las. 


,Ans  de  la 

^  ondation  de 
Rome» 


349 


36Z 


3<f3 


356 


L  vj 


Ans 

avant 

J,  c. 


402 


39^ 


358 


3P5. 


39^ 
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Ans  des 
Olympiades , 


XCVI,z 
XCVII  ,  4 

XCVIII ,  1 

XCIX,  I 
XCIX,4 

CI,I 

Cil,  2 


«1,3 


AgÉSILas  défait  la  ca- 
valerie des  Perfes,  Mort 
de  Lyfandre. 

DÉFAITEdesRomains 
à  Allia. 


CAMILLUS. 


I 


L  fe  retire  â  la  ville 
d'Ardée. 

Naissance  d*Ariftotc. 

Naissa-NCÇ  de  Démof. 
thene. 

Chabrias  défait  les 
Lacédémoniens. 

Traité  de  paix  entre 
les  Athéniens  &  les  Lacé- 
démoniens. 

La  même  année  la  célè- 
bre bataille  de  Leuûres, 
où  les  Lacédémoniens , 
commandés  par  Cléom- 
brotus ,  font  défaits  par 
les  Thébains ,  qui  avoient 
pour  général  Eparoinon- 
das.  Cléombrotus  y  fut 
tué. 

PÉLOPIDAS. 


JIl  étoit  général  des 
Thébains ,  il  commandoit 
le  bataillon  facré  à  la  ba- 
taille de  Leudres, 


Ans  de  la    1  Ans 

Fondation  de  j  avant 
Rome, 


358 


^54 


3^5 
369 

377 
38i 


383 


CHRONOLOGIE.       45J 


Ans  des 
Olympiades. 


CIII>  I 


cm ,  3 


cm,  4 


CIV,l 


C1V,2 


CIV,  3 
CIV  ,  4 

CV,4 
CVI,  1 


CVI,3 


Le  vieux  Denys ,  tyran 
de  Sicile  ,  meurt,  &  fon 
fils  le  jeune  Denys  lui 

fucccde. 

IsoCRATE  fleurit  j  il 
étoit  beaucoup  plus  jeune 
que  Platon. 

TIMOLÉON. 


Ans  de  la 
Fondation  de 
Rome, 


J85 


I 


_  L  tue  fon  frère  Timo- 
phanes ,  qui  vouloit  s'em- 
parer de  la  tyrannie  à  Co- 
rinthe. 

PiJLOPIDAS  défait 
Alexandre,  tyrandePhe- 
res  en  Theflalic  j  mais  il 
eft  tué  dans  le  combat, 

La  célèbre  bataille  de 
Mântinée,gagnéeparEpa- 
minondas ,  qui  y  eft  tué 
par  le  fils  de  Xénophon 
l'hiûorien. 

Mort  de  Camillus. 

Mort  d'Artaxerxe. 
Agéfîlas  meurt  la  même 
année. 

DION. 

l  L  chafTc  le  jeune  De- 
nys, tyran  de  Sicile. 

Naissance 

D'ALEXANDRE 

LE  Grand. 

Dion  alTafliné  par 
Callippus, 


389 
3J>o 

399 


Ans 

avant 


36^ 


3<^-É 


3«î|' 


36a 


361 


3«« 


3  5Sr 


3SS 

3Î4 

352. 
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y4ns  des 
Olympiades. 


CVII ,  1 

CVIII,  1 
CVin,4 

CIX,   2 
CIX,4 

ex,  I 

ex,  3 


ex, 4 

CXI,  I 

CXI,  3 

cxii,a 


DÉMOSTHENE, 

V_J  OMMENCE  à  haran- 
guer contre  Philippe. 

Mort  de  Platon. 

TiMOLÉON  envoyé  en 
Sicile  au  fecours  des  Syra- 
cufains. 

Den  YS  le  jeune  envoyé 
à  Corinthe. 

Naissance  d*Epîcure. 

TiMOLÉON  gagne  une 
grande  bataille  contre  les 
Carthaginois. 

La  célèbre  bataille  de 
ChéronéCjOÙ  les  Athé- 
niens &  les  Thébains 
font  défaits  par  Philippe  j 
Alexandre  fon  fils  com- 
mandoit  une  aile. 

Mort  de  Timoléon. 

ALEXANDRE 

LE    GrAND^ 


D, 


ÉCIARÉ  général  de 
tous  les  Grecs  contre  les 
Perfes,  après  la  mort  de 
fon  père  Philippe. 

La  bataille  du  Granique. 

La  baçaille  d'Arbelles. 


Ans  de  la 
Fondation  de 
Rome, 


401 

408 

410 
412 

415 


416 

417 

419 
422 


CHRONOLOGIE. 


Ans  des 
Olympiades. 


GXIII,2 
CXIV,  I 

CXV,  3 


CXVI ,  I 


CXVI ,  3 


CXVIII.  2 


dxxv. 


CXXVIII,4 


PorUS  vaincu. 
Mort  d'Alexandre. 

PHOCION, 

C 

^  E  retire  vers  Polyper- 
chon,  qui  le  trahie  &  le 
livre  aux  Athéniens,  qui 
le  font  mourir. 

EUMENES, 

S2j  toit  un  des  princi- 
pauxcapitainesd'Alexan- 
dre  ;  il  avoir  fervi  fous  le 
roi  Philippe.  Il  cil  trahi  & 
livré  à  Antigonusqui  le 
fait  mourir. 

DÉMÉTRIUS, 

O  urnommé  Poliorce- 

tes,  prei\eur  de  villes ,  fils 
d'Antigonus.  Il  eft  laiffé 
en  Syrie  avec  le  comman- 
dement de  l'armée,  quoi- 
qu'il n'eût  alors  qiïcvingt- 
deux  ans. 

Il  délivre  Athènes. 


Ans  de  la 

Fondation  de 
Rome. 


425 

430 


R 


PYRRHUS; 


01  d'Epirej  contem- 
porain de  Démétrius  j  il 
palTe  en  Italie  ,  où  il  dé- 
fait le  conful  Lasvinus. 

Première  guerre  Pu- 
nique ,  qui  dura  24  ans. 


435 


437 


437 


446 


473 


48g         I   26i 


2^6 

Ans 

du 
Mon- 
de. 

^6$6 


^699 


17^3 
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1727 


•^731 
?733 

57H 


Ans  des 

Olympiades. 


cxxxi ,  3 


CXXXII ,  I 


CXXXVIII,2 


CXXXÏX  j  z 


CXI  ^2 


CXLj4 


CXUji 


Naissance  de  Philo- 
pœmcn. 


D. 


ARATUS, 


ESicyone ,  délivre  fa 
patrie  de  la  tyrannie  de 
Nicoclès. 

AGIS  &  CLÉOMENE. 

I  IS  étoient  contempo 
rains  d'Aratus  ,  puif- 
qu'Aratus  fut  vaincu  par 
Cléomene. 

PHILOPOŒMEN, 

A 
1\  VOIT  trente  ans  lorf- 

queCléoniene  prit  Ja  ville 
de  MégalopoliSjOÙ  il  don- 
na aux  habitans  le  tems 
de  fefauver,&  les  empê- 
cha d'écouter  les  propoli* 
tions  de  Cléomene. 

HANNIBAL  ,  MAR- 
CPLLUS  ,  FABIUS 
MAXIMUS,  SCIPION 
l'Afric  AiN,étoient  tous 
de  même  tems. 

Seconde  guerre  Puni- 
que qui  dura  18  ans. 

HANNIBAL  défait  le 
conful  Flaminius  au  lac 
de  Thrafimene, 

Ex  ks  confuls  Varron 


Ans  de  la 
Fondation  de 
Rome. 


45P 


joz 


$26 


Sio 


534 

53<î 


Ans 
du 
\lon- 

Ans  des 
Olympiades. 

e. 

736 

CXLI,  3 

73« 

CXLII,  1 

741 

CXLII,4 

747 

CXLIV,2 

1749 

CXUV^4 
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Ans  de  la    1    Ans 

Fondation  de  avant 
Rcme.  \J'  ^» 


i75?. 


CXLV, j 


I7J4 


J755 


CXLVI 


CXLVI , 2 


ScL.JEmil'iHSy  au  bourg 
de  Cannes. 

Il  eft  battu  à  Noie  par 
Marcellus. 

MARCELLUSprcnd 
Syracufe. 

Fabius  Maximus  fe 
rend  nuître  de  Tarente. 

Mort  de  Fabius  Maxi- 
mus. 

SCIPION  triomptic  de 
l'Afrique. 

T.    QUINCTUS 
FLAMININUS. 

^  Leftconfulj&n'avoit 
pas  encore  trente  ans. 

C  A  T  O  N 

LE  Censeur, 

V  IVOIT  dans  le  même 
tems  5  car  il  étoit  avec  Fa- 
bius Maximus  quand  il 
prit  Tarente  ,  &  n'avoir 
que  vingt-un  ,  ou  vingt- 
deux  ans. 

Toute  la  Grèce  mife 
en  liberté  par  T.  Q.FIa- 
mininus. 

Il  triomphe  de  l'Efpa- 
gne. 


539 
541 
544 
5JO 

552 
555 


SS7 


558 


210 


207; 


19^ 


i$9 


^H 


^Pi 
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Ans  de  la 


Ans  des 
Olympiades, 


CXLIX,  1 
CX1IX,2 


CLIII,! 


CLV,   1 

CLVI,3 

CL  VII,  + 

CL VIII ,  3 

CLXIV,2 


SCIPION  TAfricain 
meurt. 

Philopœmen  meurt. 

La  même  année  le  pre- 
mier confulat  de 

PAUL  EMILE. 

I  Létoit  fils  de  Lucius 
^milius  ,  qui  fut  défait 
par  Hannibal  àla  bataille 
de  Cannes. 

Dans  fon  fécond  con- 
fulat ,  il  défait  le  roi  Per- 
fée  &  le  prend  prifonnier, 
C'étoit  du  tems  de  Judas 
Machabée. 

Térence  floriffoit  dans 
le  même  tems. 

Paul  Emile  meurt. 

Naissance  de  Marius. 

La  troifîéme  guerre  Pu- 
nique 5  qui  dura  4  ans. 
Mort  du  vieux  Caton. 

Le  jeune  Scipion ,  fils 
de  Paul  Emile  ,  ruine 
Carthâge. 

TIBÉRIUS  &  C. 
GRACCHUS. 


oix  deCaïusGrac- 


chus. 


Fondation  de 
Rome, 


$69 

570 


Sis 


553 

597 
604 

607 


630 


CHRONOLOGIE. 


Ans 

iu 
îon- 


Ans  des 
Olympiades. 


CLXVIII,  2 

CLXVIII,  3 
CLXIX^ I 

CLXX.l 
4 

CLXXI,2 
CLXXII,  I 
CtXXIII ,  2 


CLXXIV,  2 
CLXXIV,  3 


MARIUS. 

V  A  en  Numidie  con- 
tre Jugurtha. 
Naill'axice  de  Cicéron. 

Naissance  de  Pom- 
pée. 

Marius,  confui  pour  la 
féconde  fois  ,  eft  envoyé 
contre  Iqb  Cimbres. 

Naissance  de  Jule 
Céfar ,  fous  le  fixiéme 
confulac  de  Marius. 


Ans  de  la 

Fondation  de 
Rome. 


6^6 


E 


s  Y  LLA, 


NVOYÉ  en  Cappa- 
doce  après  fa  préture. 

Il  fe  rend  maître  de 
Rome. 

Il  fe  rend  maître  d'A- 
thènes. 

Mort  de  Marius  la 
même   année. 

SERTORIUS, 

CONVOYÉ  en  Efpagne. 

Le  jeune  Marius  vaincu 
par  Sylla  ,  qui  défait  en- 
fuite  Pontius  Téléfinus 
aux  portes  de  Rome.  Il 
entre  dans  la  ville ,  efl:  fait 
diéiateur ,  &  exerce  tou- 
tes fortes  de  cruautés. 


647 

558 
66s 
666 


6jo 
671 
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Ans 

du 
Mon- 
de. 


1169 


Ans  des 

Olympiades, 


CLXXIV,  -f 


Ans  de  la 

Fondation  de 
Rome. 


j?7o 


J871 


5874 


^«77 


5875 


CIXXV,  I 


cixxy,  2 


CLXXVI,  I 


CLXXVI,4 


CLXXVII,2, 


MARCUS  CRASSUS 

*^'enïiICHIT  des  prof- 
criptions  de  Sylla,  II  étoit 
plus  vieux  que  Pompée. 

POMPÉE, 

xA  G  É  de  vingt  -  cinq 
ans ,  eft  envoyé  en  Afri- 
que,oùil  défaitDomitius. 

CATON  d'Utique, 

J—JTOIT  plus  jeune  que 
Pompée  ;  car  il  n'avoir 
que  quatorze  ans  lorfque 
Sylla  exei'çoit  fes  plus 
grandes  cruautés, 

CICÉRON, 

'--^ÉFEND  RûfciUS, 
que  Sylla  vouioic  fecre- 
teinent  opprimer, 

Sylla  quitte  la  dicta- 
ture ,  &  meurt  Tannée 
fuivante. 

Pompée  combat  en  Ef- 
pagne  contre  Sertorius. 

LUCULLUS, 

?  -'NVOYÉ  contre  Mi- 
thridate  ,  après  fon  con- 
fulat. 

Sertorius  allaiîîné  en 
Efpagne. 


«72 


<î73 


574 


677 


6îo 


6Î2 


AnA 

avan[ 
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Ans  des 

Olympiades. 


CLXXVII,4 


CLXXIX,  2 


CLXXX  ,  2 


CLXXXI,  4 


CrafTus  fait  confui  avec 
Pompée. 

TiGRANE  défait  par 
LucuUus, 

Mort  de  Mîthridate. 
Pompée  force  le  temple 
de  Jérufalem. 

Naiflance  d'Augufle. 

JULE    CÉSAR. 


Ans  de  la 
Fondation  de 
Rome, 
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ONSUL  avec  Bibu- 
lus,  obtient  l'IlIyrieScles 
deux  Gaules  avec  quatre 
légions  ,  &c  donne  fa  fille 
Julie  à  Pompée. 

Crassus  pris  &  tué  par 
les  Parthes. 


CLXXXIli  ,  I  CÉSAR  défait  Pompée 
J-ans  la  plaine  de  Phar- 
fale.  Tompée  s'enfuit  en 
Egypte ,  où  il  ôft  tué, 

CLXXXIII ,  2  CÉSAR  fe  rend  maître 
d'Alexandrie  ,  fou  met 
l'Egypte,  pafTeen  Syrie, 
&  va  contre  Pharnace , 
roi  de  Pont,  qu'il  défait. 

CI-XXXIII ,  3  II  défait  Juba ,  Scipion 
Se  Pétréius  en  Afrique  , 
&  triomphe  quatre  fois. 

Mort  de  Caton  ,  qui  fe 
tue  lui-même. 

CLXXXIII,  4  II  défait  les  fils  de  Pom- 
péeàMunda  enEfpagne. 
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CLXXXIV,  I 


?$^7    CLXXXIV,  2 


3908 


$909 


iPio 


CLXXXIV  ,  .3 


CLXXXIV 


CLXXXV  ,    I 


Cnéus  Pompée  fut  tué 
dans  le  combat ,  &  Sextus 
s'enfuit  en  Sicile.  Céfar 
triomphe  pour  la  cin<^uié- 
me  fois. 


BRUTUS. 


G 


ÉSARefttuéparBru- 
tus  &par  Caflîus. 

Brutus  pafle  en  Ma- 
cédoine. 

M.   ANTOINE, 
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ST  vaincu  par  Au- 
gufte  ,  à  Modene  ,  la  mê 
me  année.  Il  fe  retire  vers 
Lépidus;triumviratd'Au- 
gufîe,  de  Lépidus  &  d'An- 
toine ,  qui  partagent  entre 
eux  l'empire. 

Bataille  de  Philippe, 
où  i3rutus  &  Caflius  font 
défaits  par  Augufte  ôc  par 
Antoine,  Scfe  tuent  eux- 
mêmes.  '^ 

Antoine  fe  ligue  avec 
Sextus  Pompée  contre 
Augufte. 

Auguste  &  Antoine 
fe  réconcilient  après  la 
mort  de  Fiilvie  ,  femme 
d'Antoine  ,  qui  époufe 
Odavie ,  fœur  d'Augufte. 
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CLXXXVII,  I 


CIXXXVII.  2 


CLXXXVII,  3 


CXCIV,2 

CCII,  4 
CCIII,  t 
CCXI,4 


CCXII,  I 


Nouveau  fujet  de 
guerre  entre  Augufte  & 
Antoine. 

Bataille  d'Aaium, 
où  Antoine  efl  défait  par 
Augufte,  &  fe  retire  en 
Egypte  avec  Cléopatre. 

Auguste  fe  rend  maî- 
tre d'Alexandrie.  Antoi- 
ne fe  donne  la  mort,  &c 
Cléopatre  fiiitfon  exem- 
ple. 

GALBA. 


G 


ALRA  né  la  même 
année  que  J.  C. 

Naissance  d'Othon. 

Galba  eft  confui, 

«  évoLTE  de"  Vindex. 
Néroii  fe  tue  lui-même. 
Galba  eft  nonnmé  empe- 
reur. 

OTHON, 

O  F.  révolte  contre  Gal- 
ba, le  tue  &  fe  faifit  de 
l'empire.  Trois  mois 
après ,  il  eft  vaincu  par 
Vitellius  ,  &  fe  donne 
lui-même  la  mort. 


Ans  de  la 
Fondation  de 
Rome. 
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AU    LECTEUR. 

A  L  y  ades  fentimens  fi  bl^a.rres  &  fi  étranges 
dans  la  vie  de  ce  phllojopke  ,  &  dans  celle  de 
Théodore  y  d'Hégéfias  &  d^Annïcérïs  quiVont 
fiiivï  y  ou  qui  ont  fait  femhlant  de  le  fuivre  , 
qu'il  feroit  prefquà  fouhaiter  quil  nen  eut 
jamais  été  parlé:  mais  il  y  en  a  d'autres  auffl 
qui  me  paroiJJ'ent  fi  nobles  ^  fi  généreux  &  fi 
élevés  j  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que 
chacun  en  eût  toujours  Vame  remplie. 

Je  pour  rois  bien  marquer  ici  ces  fenthnens 
qui  me  choquent  &  qui  me  font  pref que  peur ^ 
Je  pourrois  bien  marquer  encore  ces  autres 
jentimens  qui  me  paroiffent  fi  beaux  &  fi 
dignes  d^un  efprit  bien  fait  :  mais  j^ ai  trop 
tonne  opinion  de  mes  lecteurs  pour  me  fentir 
obligé  d'en  ufer  ainfi.  Une  me  refle  donc  quune 
choje  à  faire  y  ce  me  femble  ;  ceft  de  prier  les 
honnêtes  gens  de  lire  mon  françois  comme  ils 
liraient  le  grec  de  Diogene  ^  &  de  ne  pas 
imputer  à  V interprète  des  fautes  qu  il  n  a  pas 
commifes  ^  &  des  opinions  quil  n  approuve 
point, 

■       ^% 


»^-— - "' '""^""•''•■•^ 

ARISTI PPE. 

J\  R I  s  T I  p  p  E  étoit  de  Cyrene  ,  ville  dd 
Libye  ;  mais  ,  au  rapport  d'Antifthene  ,  la; 
réputation  de  Socrate  ,  &  tant  de  belles 
chofes  qu'il  avoit  ouï  dire  de  lui ,  Fattirerent 
à  Athènes. 

Phanias  le  Péripatéticîen  dit  que  s'étant  mis 
à  profefler  la  philofophie  ,  ce  fut  le  premier 
des  difciples  de  Socrate  qui  prit  de  l'argent 
de  ceux  qu'il  indruifoit,  &  que  même  il  lui 
envoya  un  jour  une  fomme  de  quatre  cens 
livres ,  ou  environ ,  qui  étoit  venue  de  ce  gain. 
Mais  comme  Socrate  ne  pouvoit  ibuffrir  qu'on 
enfeignât  la  vérité  pour  de  l'argent,  il  la  lui 
renvoya  bientôt ,  Se  lui  manda  en  même  tems 
que  fon  bon  génie  ne  lui  permettoit  pas  de 
recevoir  des  preTens  de  cette  nature, 

Xénophon  ne  goûtoit  pas  fort  Ariflippe , 
Se  apparemment  il  y  avoit  quelque  méfintelli- 
gence  entr'eux.  C'eil  pour  cela  ,  difent  \e^ 
auteurs  qui  en  parlent,  qu'au  traité  des  Chofes 
mémorables  ,  il  a  introduit  Socrate  réfutant 
Ariftippe  fur  le  fujet  de  la  Volupté. 

Théodore,  au  livre  des  Sedes,  le  maltraite 
un  peu  auîTi;  &  Platon  lui  a  donné  quelque 
atteinte  au  dialogue  de  l'Ame  ,  fuivant  la 
remarque  que  nous  cuvons  déjà  faite  ailleurs. 
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(a)  Ariftippe  étoit  particulièrement  admi- 
rable en  une  chofe ,  c'etl:  qu'il  s'accommodoit 
à  tout  5  &;  que  la  diverfité  des  lieux ,  des  tems , 
des  perfonnes,  Se  de  toutes  les  autres  circonf^ 
tances  qui  varient  prefqu'a  l'infini ,  ne  le  dé- 
concertoit  jamais,  il  étoit  toujours  lui-même, 
quoique  tout  changeât  autour  de  lui.  Enfin  on 
n'a  jamais    vu  de  meilleur  a6leur   pour  le 
théâtre,  qu'Ariftippe  pour  la  vie  civile.  Aufli 
dit-on  que  ce  fut  principalement  pour  cela 
que  Denys  ,  prince  de  Sicile ,  l'eftima  plus 
que  pas  un  de  ceux  qu'il  avoit  attirés  à  fa 
cour  5  voyant  qu'il  mettoit  tout  à  profit ,  5c 
ufoit  admirablement  bien  des  chofes  ,  quelles 
qu'elles  puiflent  être.  En  effet  il  fe  fervoit  bien 
des  occafions  agréables ,  &  les  ménageoit  en 
homme  fage  :  mais  comme  il  ell  vrai  qu'il  ne 
r.e  les  laiffoit  jamais  échapper  lorfqu'elles  fe 
préfèntoient  à  lui ,  il  eft  vrai  aufli  qu'il  ne  fe 
mettoit  pas   autrement  en  peine  de  courir 
après  les  plaifirs  abfens.  C'ell  pour  cela  fans 
doute  que  quelqu'un  ayant  demandé  à  Dio- 
gene  ce  qu'il  lui  fembloit  d'Ariftippe  :  Je 
trouve,  dit-il,  que  c'eft  {b)  un  fort  bon  chien 
pour  un  roi. 

(a)  Ar'iftlppe  étoit  parti-  duit,  Je  crois  ,  dit-il ,  ^i/'wrt 

culiérement  admirable  j  ôcc.  )  chien  fait  comme  Arijîlppe  , 

Mon  François  en    cet  endroit  réujjîroit  admirablement  bien 

€ft  un  peu  plus  étendu  que  le  auprès  d'un  roi.  Le  grec  die 

grec  de  l'auteur ,  mais  j'elpere  feulement  S.ct(nxiv.l^  xiiv»,  un 

qu'on   me   pardonnera  cette  chien  royal.  Au  relie  on  fait 

liberté  ,  car  l'auteur  eft  quel-  aOTez  que  Diogene  fut    fur- 

guefois  extrêmement  fec.  nommé  le  chien  parles  Grecs, 

Ui  )  Un  fort  bon  chien  pour  &c  c'ell:  à  quoi  il  fait  allufion. 

un  roi,  )  J^avois  d'abord  tra-  Mais  Diogene  étoit  un  chien 
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(a)  Timon  lui  a  donné  un  coup  de  dent 
aufli  bien  que  les  autres ,  quand  il  a  dit  en 
queiqu'endroit , 

(b)Ce  galant  docteur  de  Cyrene 
Eji  fort  friand  de  volupté  , 
Etfouvent  ajuflefans  peine 
U erreur  avec  la  vérité. 

Un  jour  il  eut  envie  de  manger  d'une  per- 
drix à  Ton  fouper,  &  en  donna  jufqu'à  {c)une 
piftole  &  demie.  Quelqu'un  de  fes  amis  fut 
cela,  &  ne  fe  put  empêcher  de  lui  en  dire  un 
mot.  Ariftippe  Técouta  fort  patiemment; 
mais  enfuite  il  lui  fit  cette  demande  :  Si  les 

fauvage  Se  fâcheux  fi  jamais  Mifantrope,  Amaro  tofco  del 

il  enfucj  au  lieu  qu'Ariilippe  feme  humano  ,   qui    vivoit   à 

étoit  le  plus  joli  &  le  plus  ai-  Athènes   du   tcms  d'Anaxa- 

mable  chien  dont  on  ait  parlé  gorc  &  de  Périclès  ;  c'eft  un 

depuis  la  nourrice  du  grand  poëte  ,    c'eft  un  philofophe  , 

Cyrus,  jufqu'à  la  chienne  de  pour  qui  Antigonus  &  Pco'.e- 

M.  Scarron.  mée  Philadelphe  eurent  beau- 

(  a  )    Timon.  )  Ce  Timon  coup  d'eftime. 
xi*eft  pas  ce  fameux  &  célèbre 

ib)  Ce  galant  doâeur  de  Cyrene 

EJi  fort  friand  de  volupté  ^  &:c.  ) 

Je  crois  que  ces  quatre  lignes  expriment  afTez  bien  CQ 
■yers  de  Timon , 

OTot  7-'  Ap/rfTTTTOu  Ipuîfîfit  (fi'o-/ç  a^(f<a(fo«VTCÇ 

Elles  valent  bien  encore,  je  fais  ces  notes  fans  livres) 

fi  je  ne  me  Patte,  la  verfion  que  la  «drachme  valoir  trois 

d'Aldobrandin    ,      Qualeque  fols    &    demi    du    tems    de 

rAriJïippi  delicatum  ingenium  M.  Budé  5  &  cela  étant ,  elle 

contreclantis  faîfa.  doit  valoir  aujourd'hui  un  peu 

(  c  )  Une  pijiole  &  demie.  )  plus  de  fix  fols  :  c'elt  pourquoi 

Le  grec  dit ,  cinquante  drach-  j*ai   traduit ,    unç    pijiole  & 

mes.  Or  il  me  femble  ,  (  car  demie» 
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perdrix  ne  coûtoient  qu'un  carolus  la  pîece, 
vous  en  achèteriez  à  ce  prix-là ,  n'eft-ce  pas  ? 
Aiïurément ,  dit  l'autre.  Me  bien ,  reprit 
Ariftippe  ,  je  n'eftime  pas  plus  une  pitlole  Se 
demie  ,  que  vous  (a)  un  carolus.  Etes-vous 
content  ? 

Denys  lui  ayant  un  jour  donné  le  choix  de 
trois  femmes  qui  étoient  les  plus  belles  de 
fbn  ferrail ,  il  les  prit  toutes  trois  ,  Se  dit 
qu'Alexandre  Paris  ne  s'en  étoit  pas  mieux 
trouvé  pour  avoir  jugé  en  faveur  d'une 
déeffe,  contre  deux  autres  déelTes.  Mais  les 
ayant  fait  conduire  jufqu'd  la  porte  du  palais , 
il  les  renvoya  ,  &  leur  dit  qu'elles  feroient 
aflTurément  mieux  chez  le  prince  que  chez 
lui;  faifant  voir  par-là  que  s'il  favoit  bien 
recevoir  ,  il  favoit  bien  dédaigner  aufli.  Et 
c'eft  pour  cela  fans  doute  que  Straton  dit  un 
jour  :  il  n'y  a  qu'un  Ariilippe  au  monde  qui 
fâche  porter  tantôt  une  cafaque  de  pourpre  ^ 
Bc  tantôt  des  haillons. 

Denys  lui  ayant  un  jour  craché  au  vifàge ,  il 
Fendura  en  galant  homme  ,  Se  n'en  témoigna 
aucun  reffentiment.  Un  de  {qs  amis  l'ayant 
rencontré  le  lendemain:  Quoi,  Ariftippe,  lui 
dit-il ,  fouffrir  de  telles  indignités  ?  Vous  n'y 
fongez  pas ,  repartit  Ariftippe;  mille  pauvres 
pêcheurs  fe  mouillent  fouvent  jufqu'à  la  peau 
pour  n'attraper  peut-être  qu'un  goujon,  ou 
quelque  méchante  fardine  ;  8c  vous  ne  vou- 
driez pas  que  je  fouifrifte  un  peu  de  flegme 

(a)  Un  carolus.  )  Le  grec  un  fol  ou  quinze  deniers  de 
diç  obok  i  ^\xi  vauç  enviion    notre  mgnxaoie. 
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qui  tombe  fur  mon  vifage,  pour  pêcher  C^)uii 
turbot  ou  un  faumon  ?  C^ell  l'entendre  mal  , 
ne  vous  en  déplaife. 

Une  autre  fois,  comme  il  pafToit  par  la 
ïue  5  Diogene  qui  lavoit  des  choux  Se  des 
porreaux  ,  s'adrefla  à  lui ,  &  lui  dit  :  Si  tu 
avois  appris  â  manger  de  ce  que  j'apprête ,  tu 
ne  ferois  point  la  cour  aux  rois  comme  tu 
fais.  Mais  vous ,  feigneur  Diogene  ,  lui  ré- 
pondit Ariftippe  ,  fi  vous  aviez  appris  à  vivre 
avec  les  vivans ,  vous  ne  laveriez  ni  choux  ni 
porreaux  commue  vous  faites. 

Comme  on  lui  demandoit  quel  avantage  il 
avoit  tiré  de  la  philofophie  :  Quel  avantage  l 
dit-il  ;  c'eft  que  je  puis  converfèr  avec  tout  le 
monde  ,  8c  ne  rien  craindre. 

Quelqu'un  le  reprenant  de  ce  qu'il  faifbit 
trop  grande  dépenfè  :  Croyez-moi,  dit-il ,  la 
chofe  ne  fauroit  être  fi  mauvaife  que  vous 
penfeZj  puifque  (b)  les  dieux  même  prennent 

^   (a)     Un    turbot    ou    un  là -dedans  ;   mais  c'efl  une 

faumon.  )    J'ai    accommodé  adreffe  du  perlbnnage  qui  fe 

celaànotre  manière. Le  texte  vouloic  défaire  d'un  cenfeur 

<lit    &\îvvoq  ,   que    les    Grecs  chagrin  &:  importun ,  &  il  en 

mettent  au  nombre  des  gros  ufera    encore  de  même  ci- 

foillons.  deffous  :  car  quand  on  le  re- 

(b)  Les  dieux  même  prennent  prendra  de  l'excès  de  fa  dé- 

■plaijir  a  la  fplendeur  &  h  la  penfe,  il  ne  manquera  pas  de 

magnificence.  )    Ménandre   ,  demander  :  Le  prince  n'efi-il 

«lans  certains  vers   que  rap-  pas  vertueux?  (Dieu   fait  fî 

porte  Clément  Alexandrin  ,  on  fera  alTez  hardi  pour  dire 

Horace,   dans    une    de   ks  que  non.)  Hé  bien  _,  le  prince 

odes  ,  &c.    condamnent  ces  fait  pourtant  ce  que  je  fais  ^ 

vanités  fpécieufes  que  le  peuple  &  dont    vous    me  blume^  fi 

admire  nfottement;&:  je  tiens  /ôri.  Comme  qui  diroit:  Vous 

pour  tout  aflurc,  qu'Ariftippe  couchez  avec   la  femme   de 

içoiç  çrop  éclairé  pour  donner  yoçre  vQilîn,  Ahlegrandmal^ 


aSs  A  R  I  S  T  I  P  P  E. 

plaifir  à  la  fplendeur  &  à  la  magnificence  àes 
iacrifices  qu^on  leur  fait. 

Mais  vous  ,  meflieurs  les  philofophes  , 
qu'avez -vous  tant  par-defllis  les  autres 
hommes  ?  Au  moins  une  chofe  ;  c'eft  que 
(a)  quand  il  n'y  auroit  point  de  loix  au 
inonde ,  nous  ne  laiflTerions  pas  de  vivre  tout 
comme  nous  faifons. 

Pourquoi  les  philofophes  recherchent-ils 
les  riches,  &;  que  les  riches  ne  recherchent 
point  les  philofophes  ?  C'eft  que  les  philofophes 
connoiiïçnt  qu'ils  ont  befoin  des  riches ,  &  que 
les  riches  ne  connoiffent  pas  qu'ils  ont  befoin 
des  philofophes.  Cette  demande  lui  fut  faite 
par  Denys. 

Platon  lui  difoit  un  jour  :  Vous  devriez 
modérer  l'excès  de  votre  dépenfe ,  Arit-tippe. 
Voyons,  lui  dit-il  :  Denys  n'ed-il  pas  honnête 
homme  ï  Sans  doute.  Or  cet  honnête  homme 
vit  encore  plus  fomptueufement  que  moi.  On 

lépondroit  l'autre.  Efl:-ce  que  Jupiter  n'en  fît  pas  autant 
ave;  Alcmenè  autrefois  i 

^tquem  Deum;Quiteinpla  cœll  fumma  fonku  concutît, 

Térence, 

{a)    Quand   il  n'y  auvoit  point  été  faite  pour  le  jujîe  ; 

point  de  loix  au  monde  ,  nous  mais  pour  le  méchant.  Je  dis 

ne    laijferions    pas    de   vivre  plus  ,  quand  on  pourroit  faire 

comme  nous  faifons.  )  C'efl:  que  voir  démonftraLivement  qu'il: 

l'homme  de  bien ell: foi-même  n'y  apoinc  de  providence  ,  ua 

fa  propre  loi  ,  &  qu'il  n'agir  homime  d'honneur  vivra  tou- 

point  vertueufement  par   la  jours  comme  il  a  commencé  , 

crainte  des  peines  i  parce  qu'il  témoin  Epicure ,  qui  étoit  fans; 

efl:  fortement  perfuadé  qu'on  difficulté  le  plus  homme  de 

ne  fauroit   être   heureux    &  bien  qui  fût  à  Athènes  de  fon 

injufte  tout  enfemble.  Il  fait  tems  ,   &c    qui    pourtant  nç 

bien  d'ailleurs  ^ue  la  loi  n'a  croyoic  pas  aux  dieux. 
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peut  donc  vivre  romptueufement  Se  honnête- 
ment tout  enfemble. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  homme 
bien  élevé,  Se  celui  qui  ne  l'ell  pas?  La  même 
qu'on  voit  entre  un  cheval  dompté  Se  un  autre 
qui  ne  l'eft  pas. 

Un  jour  allant  faire  vifite  chez  une  cour- 
tifanne,  il  remarqua  qu'un  jeune  homme  qui 
ctoit  avec  lui  en  rougiflbit;&  en  même  tems. 
Mon  fils ,  lui  dit-il ,  le  mal  n'eft  pas  d'y  entrer , 
mais  de  n'en  pouvoir  fortir  quand  on  y  eft. 

Quelqu'un  lui  propofoit  une  énigme  ,  Se  le 
jrelFoit  fort  de  lui  en  donner  la  folution.  Il 
faut  avouer  que  vous  êtes  un  grand  badin , 
lui  dit-il  ;  Hé  pourquoi  (^  )  délier  une  bête  û 
fâcheufe ,  puifque ,  toute  attachée  qu'elle  eft, 
elle  fait  néanmoins  tant  de  peine  aux  gens  ? 

Il  difoit  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  mal  à  être 
mendiant ,  qu'à  être  ignorant  ;  parce  qu'un 
tnendiant  n'a  befoin  que  d'être  aidé  d'un  peu 
d'argent,  au  lieu  qu'un  ignorant  (b)  a.  befbin 
d'être  humanifé. 

On  lui  difoit  des  injures ,  Se  il  fe  retiroit 
tout  doucement  fans  y  répondre.  Mais  pour- 
quoi t'enfuis-tu ,  Ariftippe  ?  C'eft  que  comme 
vous  avez  le  pouvoir  de  me  dire  des  injures  , 
l'ai  celui  de  ne  les  pas  entendre  aufll. 

On  voit  toujours  ces  philofophes  chez  ceux 
qui  font  riches.  Se  on  voit  toujours  auffi  les 

(a)   Délier  une  héte  fi  fâ~  {h)  A  hefoin  d'être  hiima^ 

ehenfe.  )   C'eiï   que   le    mot  nlfé.  )  Le  terme  grec ,  àvô-pw- 

grec  ,  qui    (ignifie   expliquer  fna-[jt.U  ^  dit  la  même   chofs 

ou  donner  la  folution  d'une  que  le  fiançois. 
difficulté  y  fignifieauiîî  délier. 
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médecins  chez  les  malades;  mais  on  ne  met 
pas  en  queilion  s'il  vaut  mieux  être  le  malade 
^ue  le  médecin. 

Allant  un  jour  par  mer  à  Corinthe,  le 
vaifleau  fur  lequel  il  étoit  fut  battu  de  la 
tempête;  ce  qui  fit  paroître  quelque  défordre 
furfon  vifage.  Mais,  dit  quelqu'un ,  d'où  vient 
que  nous  autres  qui  ne  fommes  nullement 
favans  ,  n'avons  point  de  peur  ,  pendant  que 
iesphilofophes  tremblent? Parce  que  le  rifque 
n'eïl  pas  pareil ,  &  que  l'ame  d'une  bête  ne 
vaut  pas  celle  d'un  homme- 

Quelqu'un  fe  vantant  de  favoir  une  infinité 
de  chofes  :  Hé  quoi ,  dit  Ariftippe  ,  ceux  qui 
mangent  davantage ,  Se  qui  font  perpétuelle- 
ment au  parc  des  exercices  ,  font-ils  pour 
cela  plus  fains  que  les  autres  qui  mangent 
avec  mefure  ,  &•  qui  s'exercent  fans  excès  ? 
Non ,  fans  doute.-  On  peut  donc  dire  avec 
raifon  que  pour  être  véritablement  favant ,  i! 
fuffit  de  lire  des  chofes  utiles  fans  s'attacher  3 
celles  qui  font  vaines  Se  fiiperflues. 

Un  avocat  ayant  plaidé  une  caufe  pour  lui ,; 
&  l'ayant  gagnée  ,  lui  demanda  :  Hé  bien  ,' 
dans  cette  affaire  ,  à  quoi  vous  a  fervi  votre 
Socrate  ?  A  ceci ,  dit-il;  c'eft  que  tout  ce  que 
vous  avez  dit  pour  ma  défenfe  ,  eCt  véritable 
depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre. 

Il  difoit  que  le  plus  important  précepte  qu'il 
donnât  à  Arête  fa  fille  5  étoit  de  ne  faire 
aucun  cas  de  tout  ce  qui  alloit  au-delà  du 
néceflaire. 

Quand  j'aurai  fait  étudier  mon  fils  ^  en 
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raudra-t-il  beaucoup  mieux  pour  cela  ?  Au 
noins  quand  il  fera  (a)  au  théâtre  où  fe  tient 
'afTemblée  du  peuple  ,  on  ne  dira  pas  que 

b)  c'ell  pierre  fur  pierre. 

Quelqu'un  lui  ayant  amené  fon  fils  ,  Se 
e  priant   d'en  avoir   foin  ,  il  lui   demanda 

c)  quinze  pifloles.  Mais,  dit  l'autre,  j'aurois 
m  efclavepour  ce  prix-lâ.  Vous  avez  raifbn, 
•épondit  Ariftippe  :  achetez  -  en  un  ,  mon 
jni ,  &  vous  en  aurez  deux. 

Il  difoit  qu'il  prenoit  de  l'argent  de  Tes 
ifciples,  pour  leur  apprendre  à  quoi  ils  s'en 
Revoient  fervir. 

On  lui  reprochoit  un  jour  qu'ayant  un 
rocès,  il  avoit  donné  un  écu  à  un  avocat 
our  plaider: cela efl  vrai,  dit-il;  &(^)  quand 
5  donne  à  manger  à  quelques-uns  de  mes 
mis  chez  moi ,  j'en  ufe  de  même  avec  le 
uiflnier  qui  vient  apprêter  nos  viandes. 

(a)  Au  théâtre  y  ou  fe  quand,  on  voaloic  traiter  Tes 
ennent  les  affembUes  du  amis,  &  ne  pas  aller  au  caba* 
zuple.  )  J'ai  ajouté  cts  der-  ret ,  on  prenoit  des  cuifiniers 
ieres  paroles.  C'eft  qu'en  ce  à  qui  on  donnoit  tant  par 
lys-Ià  les  afTemblées  de  ville  jour  pour  apprêter  les  viandes, 
tenoient  au  théâtre.  Les  fragmens  àQS  comiques 
{b)  Pierre  fur  pierre.)  Grecs  que  cite  Athénée,  font 
!<A,o;,  qui  eil  employé  dans  le  foi  de  cela  ,  comme  auflî  plu- 
grec  ,  fignifîe  une  pierre  &  fieurs  comédies  de  Plante.  Il 
n  fot  ;  &•  lapis ,  en  latin  ,  y  a  même  des  favans  qui 
)ut  de  même.  Ter.  Qiiid  croyent  que  le  palTage  de 
'as  j  lapis  i  «  lourdaut ,  gros  Térence  où  il  eft  dit ,  mani- 
fot  ».  pulus  furum  j  s'entend  de  cts, 

(c)  Quinie  pijîoles.)  Six  fortes  de  gens  i  mais  d'autres 
^s  drachmes.  l'entendent ,  comme  celui  Q\i 

(d)  Quand    je    donne    a  Virgile  dit  ; 
ianger^  5cc.)  Anciennement, 

Furta  paro  belli. 
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Denys  voulut  un  jour  qu'Ariftippe  l'entre- 
tînt de  quelque  point  de  phiiofophie ,  quoique 
ce  ne  fut  ni  le  tems  ni  lieu  d'en  parler  ;  car  on 
étoit  en  débauche.  Je  vous  admire,  lui  dit-il; 
c'eft  moi  qui  vous  apprends  comment  il  faut 
que  vous  parliez;  &:  aujourd'hui  vous  voulet 
m'apprendre  quand  il  faut  que  je  parle.  Le 
prince  fe  Tentant  piqué  de  cette  réponfe  : 
C'eft  donc  ainfi  que  vous  en  ufez ,  lui  dit-il  l 
Hé  bien ,  vous  n'avez  qu'à  dafcendre  tout  à 
cette  heure  au  bas-bout,  Ariftippe. 

De  tout  mon  cœur  :  car  vous  voulez  fana 
doute  que  {a)  cette  place  devienne  plus 
honorable  qu'elle  n'eft. 

Quelqu'un  fe  vantoit   de   bien  nager.  Si 
eft-ce  pourtant  qu'un  marfouin  nagera  toujoui 
auflî  bien  que  vous  pour  le  moins. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  homi 
bien  fait,  &  celui  qui  ne  l'eft  pas  l 

il  eft  fort  aifé   de   prononcer  là-deiTus 
envoyez-les  l'un  Se  l'autre  en  un  lieu  eu  il;' 
n'aient  aucune  connoilTance,  Se  vous  lefaure: 
bientôt. 

Je  bois  autant  que  je  veux,  Ariftippe ,  & 
je  ne  m'enivre  pourtant  jamais. 

Un  mulet  boit  tout  de  même,  répondit-il 
Se  un  mulet  ne  s'enivre  pourtant  jamais ,  noi 
plus  que  vous. 

Il  aimoit  une  certaine  dame  qui  en  avoi 
bien  vu  d'autres  que  lui  ;  &  quelqu'un  de  fe 
amis  lui  ayant  dit  :  Je  m'étonne  ,  Ariftippe 

(a)    Cette    place    devienne     encore  ce  mot  à  un  ceicaÎJ 
flus  honorable,  )  Qa.  donne    Lacédérapniçn. 
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du  choix  que  vous  avez  fait  de  cette  perfbnne- 
U;  n'y  en  a-t-il  point  d'autre  en  ville  l  Ah  ! 
pauvre  homme ,  lui  répondit-il  :  Feriez-vous 
difficulté  de  loger  en  une  maifon  où  quel- 
qu'autre  auroit  logé  avant  vous  ?  Nullement. 
Et  û  un  vailTeau  avoit  fervi  au  pafTage  de  mille 
ou  dix  mille  hommes  ,  Se  qu'un  autre  vaifleau 
n'eut  jamais  été  en  mer  ;  vous  ferviriez-vous 
plutôt  de  l'un  que  de  l'autre  ?  Point  du  tout. 
11  n'y  a  donc  point  de  différence  confidérable 
entre  une  femme  qui  a  vu  piufieurs  hommes  , 
Se  celle  qui  n'en  a  vu  aucun. 

Quoi  5  vous  êtes  difciple  de  Socrate^Sc 
vous  prenez  de  l'argent  pour  enfeigner  la 
phiiofophie  ?  Il  n'y  a  pas  la  de  quoi  s'étonner 
fi  fort ,  répondit- il;  Socrate  en  avoit  de  relie, 
&  moi  je  n'ai  tout  jufte  que  ce  qu'il  me  faut. 
Quand  Tes  amis  lui  envoyoient  fa  provifion 
ce  bled  Se  de  vin,  il  en  renvoyoit  une  partie , 
mais  il  retenoit  l'autre  :  aulTi  les  plus  grands 
felgneurs  d'Athènes  lui  fervoient-ils  de  pour- 
voyeurs &  de  maitres-d'hôtel  ;  3c  moi ,  par 
malheur ,  je  n'ai  point  de  pourvoyeurs  de  cette 
importance;  je  n'en  ai  qu'un,  qui  efl  un  efclave 
que  j'ai  acheté  à  la  place. 

Il  voyoit  fouvent  Laïs,  cette  belle  Corin- 
thienne ,  &  quelques-uns  en  parloienî.  Cela 
n'eft  rien,  dit-il  :  Je  polTede  Laïs ,  mais  elle 
ne  me  pofTede  pas;  Se  la  vertu  ne  nous  défend 
pas  l'ufage  de  la  volupté ,  pourvu  qu'on  y 
tienne  une  mefiire  honnête ,  Se  qu'on  ne  fe 
iaifle  pas  emporter  aux  plaifirs,  celan'efc  que 
bien. 
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Une  autre  fois  que  quelqu'un  lui  reprochoît 
la  délicatefle  de  fa  table  :  Pour  vous,  lui  dit-il, 
vous  ne  donneriez  pas  deux  fols  de  tout  cela  ? 
Non,  fans  doute.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que 
j'aime  la  volupté  ;  mais  que  vous  aimez  furieu- 
sement l'argent ,  Se  redoutez  terriblement  la 
^iepenfe. 

(a)  Simus  ,  maître-d'hôtel  chez  Denys  , 
faifoit  voir  à  Aritlippe  fà  maifon  toute  pavée 
à  compartimens  de  marbre.  Se  meublée  magni- 
fiquement; quoiqu'au  relie  Simus  ne  fût  qu'un 
miférable  efclave  (3)  de  Phrygie ,  &,  de  plus, 
grand  faquin.  Ariftippe  lui  cracha  au  viiage  , 
&  cet  honnête  homme  en  demeurapeu  interdit. 
Mais ,  pardon ,  feigneur  Simus ,  lui  dit-il  ;  tout 
eit  fi  beau  céans  ,  tout  y  efl  fi  bien  paré ,  lî 
bien  ajufté  ,  que,  pour  ne  rien  gâter  ,  j'ai  cru 
qu'il  valoit  mieux  cracher  fur  vous  ,  que  de 
fàiir  la  place. 

Carondas  (quelques  auteurs  difent  Phédon  > 
ayant  delTein  de  le  jouer  ,  dit  un  jour  en  fà 
préfence  :  Mais  qui  efl  un  certain  do6leur 
qu'on  rencontre  toujours  fî  bien  peigné ,  (î 
bien  parfumé  ?  Hélas  ,  répondit-il ,  c'eft  moi , 
malheureux  que.  je  fuis  ;  fi  faut-il  néanmoins 
fe  confoler ,  car  tout  de  bon  je  trouve  que  le 
roi  de  Perfe  eil  encore  plus  heureux  que  le 
<do6leur  qui  aime  tant  les  parfums  8c  qui  eft  fi' 

{a) Simus ^maître-d'' hôtel.)  galant  homme  pour  en  ufei? 

Ce  que  dit  ici  notre  auteur  3c  la  forte, 
me  femble  mieux  couvenir  à         (ô)  De  Phrygie.)  Ce  pays," 

DIogene qu'à  Ariftippe,  &je  auflî  bien  que  la  Myfîe  ,  qujê 

doute  fort  de  cette  hiftoire.  en  étoit  proche, fourniiroitU 

Notre  philofophe  éçoi;  trop  Grecç  d'efdaves. 

propre* 
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propre.  Maiscependampourquoieftimera-t-oii 
ïTioins  un  homme  pour  fentir  bon  ,  puirqu'oa 
ellime  davantage  les  autres  animaux  quand  ils 
ne  Tentent  pas  mauvais  ?  Que  le  ciel  donc 
confonde  ces  efféminés  ,  qui  font  caufe  que 
des  chofes  Se  Ci  bonnes  3c  fi  agréables  font 
décriées ,  Se  qu'on  en  fait  des  reproches  aux 
honnêtes  gens. 

De  quelle  façon  mourut  Socrate?  Comme 
je  voudrois  mourir  moi-même. 

Polyxene  le  rophitle  Tétant  allé  vifiter  un 
jour  ,  Se  ayant  vu  dans  la  falle  quantité  de 
belles  efclaves ,  Se  des  viandes  exquifes  Se 
rares  qu'on  fervoit  fur  table  ,  il  en  demeura 
tout  furpris  ,  &  lui  témoigna  qu'il  y  avoit 
là-dedans  quelque  chofèjqui,  félon  fon  fens, 
ne  convenoit  pas  autrem.ent  à  la  profefifion 
d'un  philofophe.  Ariftippe  le  laifla  dire  ;  Se 
après  avoir  écouté  fa  cenfure  fans  émotion  : 
Seigneur  Polyxene  5  faites-nous  une  grâce  ; 
foyez  des  nôtres  ce  foir  ,  je  vous  en  fupplie. 
Vous  m'obligez  trop  ,  dit  Polyxene  ;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  refufer.  Je  vois  donc  bien, 
Polyxene,  que  ce  n'étoit  pas  la  qualité  des 
viandes  qui  vous  choquoit  tantôt ,  c'étoit  la 
dépenfe  peut-être  que  tout  le  monde  ne 
voudroit  pas  faire  pour  un  fouper  tel  quô 
celui-là. 

Bion  dit  de  lui  en  quelqu'endroit  de  fes 
(a)  Entretiens  5  qu'un  jour  ,  comme  il  faifoit 
voyage ,  i'efclave  qui  portoit  Ton  argent  lui 
dit  qu'il  n'en  pouvoit  plus  ,  Se  qu'il  lui  étoit 

'{a)  Entretiens,  )  Ou  dijfertations^ 

Tome  X.  N 
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împofTible  d'en  porter  tant.  Jette  ce  qui 
t'incommode ,  lui  dit-il ,  &  porte  le  refte  fi  tu 
peux. 

Il  s'étoit  embarqué  pour  aller  en  fbn  pays  ; 
mais  il  ne  s'étoit  pas  apperçu  que  le  vaifleau 
fur  lequel  il  s'étoit  mis  étoit  un  vaifleau  de 
corfaires.  Il  le  reconnut  à  la  fin,  &  commanda 
en  même  tems  à  Ton  valet-de-chambre  de  lui 
apporter  la  calTette  où  étoit  fon  argent.  Il  fe 
mit  à  le  compter  ;  8c  l'ayant  remis  dedans  ,  il 
la  laifla  tomber  en  mer  comme  par  mégarde. 
Se  ne  manqua  pas  de  faire  l'affligé  comme  il 
faut.  Cette  adrefle  le  fauva  ;  8c  l'on  rapporte 
que  depuis  ,  étant  en  lieu  de  sûreté  ,  il  dit  à 
ceux  qui  lui  en  parloient  :  j'ai  perdu  mon 
argent ,  il  eft  vrai  ;  mais  mon  argent  m'eût 
perdu ,  fi  je  ne  l'eufle  perdu ,  8c  Ariftippe 
vaut  un  peu  mieux  que  fon  argent. 

Lorfqu'il  arriva  à  la  cour  de  Syracuie  , 
Denys  lui  demanda  ce  qu'il  y  étoit  venu  faire? 
Pour  donner  de  ce  que  j'ai ,  dit-il,  &  recevoir 
ce  que  je  n'ai  pas. 

Quelques-uns  difent  qu'il  répondit  autre- 
ment :  Lorfque  j'avois  befoin  de  fageffe ,  je  me 
retirai  auprès  de  Socrate  ;  8c  maintenant  que 
j'ai  befoin  d'argent ,  je  me  retire  auprès  de 
vous. 

La  plupart  des  hommes  font  bien  étranges  , 
difoit-il  ;  car  s'ils  veulent  acheter  quelques 
meubles,  ils  apportent  toutes  les  précautions 
Imaginables  pour  n'y  être  pas  trompés  :  mais 
s'il  s'agit  de  favoir  quel  genre  de  vie  ils 
doivent  çhoifir  ;  ils  n'y.  fgngent  nullement  ; 


! 
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tout  leur  eft  bon.  Il  y  en  a  qui  attribuent  ce 
mot  à  Diogene  ,  &  non  pas  à  ArilUppe. 

Un  jour,  dans  une  débauche  qui  fe  faifoit 
à  la  cour ,  Denys  voulut  que  tous  ceux  qui 
étoient  à  table  danfalTent  avec  des  robes  de 
pourpre  :  Pour  moi,  dit  Platon,  je  nefaurois 
faire  cela  ;  8c  en  même  tems  il  pronon^^a  ce 
vers  d'Euripide  : 

Je  nefaurols  porter  une  robe  de  femme. 

Mais  comme  on  eut  preTenté  la  même  robe 
à  Ariftippe  ,  il  la  prit  fans  façon ,  &  récita  uîi 
paflTage  du  même  poète  ,  qui  dit  ailleurs  : 

Celle  dont  les  penfersfont  pleins  d'honnêteté'. 
En  tous  lieux  faura  bien  garder  Ja  pureté. 

Il  demandoit  un  jour  je  ne  fais  quoi  à  Denys 
pour  un  de  fes  meilleurs  amis  ;  &  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  rien  obtenir,  il  fe  jetta  à  {qs  pieds 
le  vifage  contre  terre.  Quelqu'un  l'en  railla  , 
car  c'étoit  une  efpece  d'adoration  ,  Se  les 
Grecs  ne  pcuvoient  fouffrir  une  foumiffioii 
fi  honteufe.  Cela  eft  fâcheux ,  dit-il ,  je  l'avoue  ; 
mais  vous  ne  favez  pas  que  le  bon  prince  a 
fouvent  les  oreilles  aux  pieds  ,  &  je  n'en  fuis 
pas  caufe. 

Pendant  le  féjour  qu'il  fit  en  Afle  ,  Arta- 
pherne ,  lieutenant  du  roi  de  Perfe ,  le  fic 
arrêter  ,  &  commanda  qu'on  le  lui  amenât. 
Ariftippe  y  allant  fans  paroître  aucunement 
étonné,  quelqu'un  lui  dit  :  Quoi,  vous  êtes  il 
aflliré  que  cela  l 

Nij 
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Et  (a)  que  dois-je  craindre  ,  répondit-il , 
puirqu'on  me  mené  à  un  fatrape  du  grand 


roi  î 


Il  difoit  que  ceux  qui  laifToient  l'étude  de 
la  fagefle  pour  s'attacher  aux  autres  fciences  , 
faifoient  comme  les  galans  de  Pénélope ,  qui 
au  lieu  de  s'attacher  à  la  maîtrefle,  s'amufoient 
après  les  fuivantes. 

Il  y  a  un  mot  d' Arifton  qui  reflemble  fort  à 
celui-là;  car  il  difoit  que  telles  gens  faifoient 
comme  Ulyife  qui  avoit  vu  prefque  tous  les 
morts  qui  étoient  aux  enfers,  mais  qui  n'avoit 
point  parlé  à  la  reine. 

On  lui  demandoit  ce  qu'il  falloit  apprendre 
â  un  enfant  :  (3)  Apprenez-lui ,  dit-il ,  de 


(a)  Que  dois-je  craindre j 
répondit  -  il  j  puisqu'on  me 
mené  à  un  fatrape  du  grand 
roi?)  Satrape  eil:  un  ancien 
jiiot  Perfan  qui  lignifie  gou- 
verneur de  province \  &  par 
le  grand  roi ,  les  Gcecs  en- 
tendent toujours  le  roi  de 
Perfe.  Or  on  fait  qu'il  y  avoit 
en  ce  pays-là  des  écoles  où 
l'on  apprenoit  aux  enfans  ce 
que  c'ell  que  juflice  &  injuf- 
tice.  Xénophon  le  dit  allez. 
Quand  donc  Ariftippe  ré- 
pond,   Qwe   dois-je    crain- 


dre ^  &CC.  c'efi:  comme  s'il 
difoit  :  rien  ne  doit  allarmer 
mon  innocence  ,  puifque  je 
me  vais  préfenter  devant  Ar- 
tapherne  ,  le  plus  ju/te  de 
tous  les  lieutenans  du  grand 
roi.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  vieux  rois  de  Perfe 
étoient  fort  rigoureux  à  l'en- 
droit des  Juges  ,  lorfqu'ils 
manquoient  à  leur  devoir, 
&  qu'ils  oublioient  leur  ca- 
raâere.  II  n'y  avoit  point 
d'afyle  pour  eux  ,  Se  la  reglç 
de  ce  pays-là  ,  c'étoit  ; 


Aut  peccare  ne/as  j  aut  pretium   ejî  mori, 


(h)  Apprenei-liii  de  bonne- 
heure  ce  qui  lui  pourra  fervir 
quand  il  fera  grand.  )  Hé  plût 
^  Dieu  donc  que  quelque 
nouvel  Ariftippe  parût  au- 
jourd'hui au  monde  pour  re- 
|>urger  nQçre    d^dç. ,  &  ré- 


former par  la  force  &  \qb 
grâces  de  fon  éloquence  ,  les 
abus  où  tombent  prefque  tous 
les  pères ,  quand  il  s'agit  de 
l'inllruâiion  de  leurs  enfaris  î 
Il  ne  feroit  pas  d'avis  que 
çeçte  jeunefTe  palTàç  fes  plw« 
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bonne  heure  ce  qui  lui  doit  fervir  quand  il 
fera  grand. 

On  lui  difoit,  comme  par  reproche  :  Vous 
vous  attachiez  autrefois  à  Socrate,  Se  à  pré- 
fent  vous  vous  attachez  auprès  de  Denys. 
Cela  eft  vrai ,  répondit-il;  mais  en  ce  tems-là 
j'avois  befoin  de  m^inllruire ,  Se  maintenant 
je  cherche  à  me  divertir. 

S'étant  enrichi  par  les  difcours  qu'il  faifoit 
à  ceux  qui  le  venoient  voir  ,  Socrate  lui 
demanda  :  (a)  D'où  eft  venu  tant  de  bien 
que  vous  avez ,  Ariftippe  ?  De  la  même  fource  , 
lui  dit-il,  d'où  vous  eft  venu  le  peu  que  vous 
avez,  Socrate. 

Une  courtiianne  l'ayant  rencontré  un  jour, 
lui  dit:  Savez-vous  bien,  Ariftippe,  que  je 
fuis  groffe  de  vous  ?  Bagatelle ,  lui  dit- il  : 
eft-ce  que  vous  pourriez  courir  par  un  champ 
couvert  de  chardons.  Se  me  dire  précifément 
quel  chardon  vous  auroit  piquée  ? 

11  avoit  une  fille  admirablement  bien  faite  ', 

belles  années  à  difputer  fut  la  (a)   D'où  vous    ejî    venu 

théogonie  d'Héfiode  ,  fur  la  tant  de  bien  j  &c.  D'où  vous 

métaphyfique  de  Parménide  ,  eji  venu  le  peu  que  vous  ave^  ^ 

furies  idées  de  Platon,  ou  fur  Socrate.)   Il  y    a   là-dedans 

hs  fyllogifmes  de  Chryfippe  :  une  fouplefle  d'Ariftippe  j  car 

rien  de  tout  cela. Il  leurdiroic  Socrate  lui  demandoit   d'où 

plutôt ,  fi  je  ne  me  trompe  :  étoient    venues    tant   de  ri- 

que   vos   enfans  étudient  ce  cheffes  j    &:    Ariftippe     lui 

que  j'ai  appris  autrefois  ,  &  répond  :  D'où  vous  eft  venue 

qui   me    fait  tant  d'honneur  la  modération  que  vous  avez? 

aujourd'hui:  qu'ils  s'attachent  J'ai  gagné  beaucoup  de  bien 

bien  à  la  morale  &  à  la  poli-  par  la  philofophie  ,  &  cette 

tique:  qu'ils  lifent  avec  foin  même    philofophie    vous     a 

les  bons  hiftoriens  &  les  bons  infpiré    l'amour    d'une  pau- 

poètes:  qu'ils   apprennent   à  vreté  honnête,  que  vous  pué- 

'  fcien  parler  &  à  bien  écrire.  ferez  aux  richeftes. 
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Se  capable  des  plus  hautes  contemplations  ; 
nais  il  avoit  un  fils  fort  brutal ,  &  qui  n'avoit 
aucun  goût  pour  les  belles  chofès  ;  fl  bien 
qu'ArilHppe  n'en  pouvant  rien  faire  ,  fut 
contraint  de  l'éloigner  d'auprès  de  lui.  Un  de 
{es  amis  fut  cela ,  8c  l'étant  venu  voir  ,  il  lui 
dit  entr'autres  chofes  :  Mais  après  tout , 
Ariftippe  ,  ce  garçon-là  eft  venu  de  vous  ; 
c'eft  votre  fils ,  c'eft  tout  dire.  Ah  !  vous 
raifonnez  donc  ainfî ,  dit  Ariftippe  :  la  ver- 
mine vient  de  nous  aufli  ;  le  flegme  Se  plu- 
fleurs  autres  faletés  viennent  de  nous  encore  : 
-p.ous  ne  les  voudrions  pas  tenir  près  de  nous 
pourtant. 

Il  avoit  reçu  en  argent  quelque  libéralité  du 
prince  ;  &  Platon  en  avoit  reçu  une  aufïi ,  mais 
en  livres.  On  dit  à  Ariftippe  qu'on  s'étonnoit 
<le  cela.  Bon  Dieu,  répondit-il ,  que  les  gens 
font  donc  aifés  à  étonner  l  (a)  Platon  a  befoin 
de  livres  ,  &  il  en  prend  ;  &  moi  j'ai  befoin 
d'argent ,  Se  f  en  prends  ,  trouve-t-on  cela  fi 
étrange  ? 

On  lui  demandoit  :  De  quoi  Denys  vous 
reprend -il  quelquefois?  (b)  De  la  même 
chofe  5  dit-il ,  dont  les  autres  me  reprennent 
quelquefois  aufli. 

Il  dit  un  jour  à  Denys  :  fl  vous  vouliez 
me  faire  donner  cent  pifloles ,  je  vous  ferois 

(a)    Platon    a    hefo'in    de  dont  les  autres  me  reprennent 

livres  ^  S>CQ.)  i\  y  a  quelque  aujji.  )    Je  crois   que   c'écoit 

apparence  qu'Ariltippe  raille  quelqu'importun  qui  lui  vou- 

Platon  ,   bc    qu'il    le    traice  loit  parler  de  la  fomptuofité 

d'homme  d'école.  de  fa  table  ,  Sc  du  luxe  de  fes 

(6)  De  la  même  chofe,  dit-il ^  habits. 
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Iniiniment  obligé.  DE.  Ha,  ha,  vous  m'aviez 
dit  tant  de  fois  que  le  lage  ne  manquoit  de 
rien  i  AR.  Il  eft  vrai ,  feigneur;  mais  donnez 
toujours  5  Se  puis  nous  mettrons  Taffaire  en 
queftion.  Il  lui  fit  donc  délivrer  ce  qu'il 
demandoit  ;  Se  Ariftippe  l'en  remerciant  , 
lui  dit  :  Hé  bien ,  feigneur  ,  vous  le  voyez  : 
(a)  le  fage  ne  manque  de  rien. 

Denys  lui  ayant  un  jour  allégué  ces  deux 
vers  de  Sophocle  pour  lui  faire  peur  , 

Quiconque  vient  â  la  cour  d'un  grand  roi  , 
S' il  y  vient  libre  ,  il  y  demeure  ejclave, 

Difons  mieux  ,  feigneur  , 

Quiconque  vient  à  la  cour  d'un  grand  roi  , 
S'il  y  vient  libre  ^  il  r^  eft  jamais  efclave. 

Quelques-uns  donnent  ce  mot  à  Platon  : 
mais  Dioclès ,  au  livre  de  la  vie  des  Philo- 
fophes  ,  le  donne  d  Ariilippe. 

11^  avoit  eu  quelque  froideur  entre  lui  Se 
Efchine.  Ariftippe  donc  l'ayant  rencontré  un 
jour,  lui  dit:  Quoi  donc,  n'y  a-t-il  point 
moyen  de  nous  remettre  jamais  bien  enfemble  ? 
ne  cefferons-nous  point  de  badiner  comme  des 
enfans  ?  Se  faut-il  attendre  que  quelque  d^ 
coureur  qui  fera  l'homme  d'importance  ,  nous 
vienne  réconcilier  entre  les  verres  ? 

{a)  Le  fage  ne  manque  de  faire     réujjir    quelque    chofe» 

Tien.)  C'eft    une    équivoque  C'efl  fur  cette  féconde  fignih- 

fur  le  mot  àTropeîv,  qui  fignifie  cation  qu'ell  fondée  la  réponfe 

manquer  de  bien  y  &:  manquer  d'Arilïippe. 


de  moyens  (s  d'adrejfe  pour 
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Efchine  lui  dit  qu'il  feroit  ravi  de  vivre  biei! 
avec  lui.  Souvenez-vous  donc ,  Efchine  ,  que 
quoique  plus  âgé  que  vous  ,  je  vous  fuis 
pourtant  venu  trouver  le  premier.  Par  Junon, 
vous  dites  bien  ,  Ariftippe  :  aulTi  êtes-vous 
beaucoup  meilleur  que  moi,  car  j'ai  commencé 
la  brouillerie ,  8c  vous  recommencez  l'amitié. 
Voilà  à-peu-près  tous  les  bons  mots  qu'on 
lui  attribue  ,  Se  que  j'ai  recueillis  de  plusieurs 
auteurs.  Or  je  trouve  quatre  Ariftippes  re- 
marquables entre  les  autres  :  celui  dont  nous 
parlons  :  celui  qui  a  fait  une  hiftoire  d'Arca- 
die  :  un  autre  f.îrnommé  (a)  Métrodida6le  ^ 
Se  le  quatrième  fut  un  phiiofophe  de  la  nouvelle 
académie. 

Outre  les  ouvrages  que  le  premier  Ariftippe 
avoit  faits  ,  quelques-uns  difent  qu'il  avoit 
compofé  encore  fix  livres  de  differtations  ;  Se 
«quelques  autres,  du  nombre  defquels  eflSoii- 
crate  de  Rhodes  ,  difent  qu'il  n'a  rien  écrit 
abfolument;  mais  Sorion  Se  Panétius  afïïirent 
qu'il  fit  une  partie  des  livres  qui  portent  fon 
nom  ,  Se  en  mettent  quelques-uns  en  la  place 
de  quelques  autres. 

Il  tenoit  que  (b)  la  fin  étoit  un  mouve- 
ment doux  quife  diftribue  Se  s'étend  (c)  à  la 
fenfation. 

(d)  Or,  puifque  nous  avons  décrit  la  vie 

(a)  C'eft-à-tlire  ,    injîruit  phîe  ,  pour  dire , /e /ouvcrjî/i 

par  fa  mère,  &  cette  mcre  étoit  bien  j  le  fouveraln  mal. 

iîlletie  notre  Ariltippe.  (c)  A  la  fenfation.)  Terme 

(  6  )    La  fin.  )  La  fin   des  de    philofophie  encore ,  qui 

hiens  &  la  fin  des  maux  ;  ce  ne  fe  peut  changer, 

fonc  des  termes  de  pliilofo-  (^d)  Or  puifque  nous  avons 


A  R  I  s  T  I  P  P  E.  2P7 

d'Aridippe ,  il  eft  tems  de  dire  un  mot  des 
CïRÉNAïQUES  qui  font  venus  de  lui. 

Ces  philofophes  fe  partagent  en  trois 
branches  :  les  uns  font  fiimommés  Hégé- 
siAQUES  ,  les  autres  Annicériens  ;  les 
autres  Théodoriens,  auxquels  on  ajoute 
em:ore  certains  (a)  Erétriaques  ,  qui  font 
defcendus  de  Phédon.  Voici  leur  fuite, ou  leur 
fucceÛion,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  anciens 
auteurs. 

Ariftippe  dont  nous  venons  de  parler,  fut 
fuivi  d'Arête  fa  fille;  (b)  d'Ethiope  ,  delà 
ville  de  Ptolémaïde  ,  Se  d'Antipater  de 
Cyrene. 

A  Arête  fucceda  Ariftippe  fon  fils ,  fur- 
nommé  le  (c)  difciple  de  fa  mère. 

Cet  Ariftippe  fut  fuivi  de  Théodore ,  qui 
fut  au  commencement  furnommé  l'Athée ,  Se 
enfuite  Dieu. 

A  Antipater  fuccéderent  ceux-ci  :  Epiti- 
inédès  de  Cyrene  ,  Parébatès ,  Hégéfias  fur- 

dccrit  la  vie  d'AnJlippc.  )  Il  n'étoir  pas  ainfî  ,  on  n'y  trou- 

n'a  parlé  ni  de  fa  maifon  ,  ni  veroic  pas  tant  de  bévues  qu'on 

de  (on  éducation  ,  ni  de  içs  y  en  trouve,  &  qu'on  imputo^ 

premières   études ,   ni  de  fa  à  Diogenc  très-injuftement. 
femme ,  ni  de  fa  mort ,  &c.         (  a  )  Erétriaques.  )  Ou  Ere* 

&:  cependant   il  appelle  cela  triques.    Diogene    eu    parle 

décrire    la    vie    d' Arijiippe.  ailleurs. 

C'ed  donc  à  dire  que  les  deux         (  b  )  D'Ethiope ,  àe  la  ville 

ou  trois   remarques  que  j'ai  de  Ptolémaïde.  jM.Voflîus, 

faites  fur  la  préface  de  Dlo-  eu   fon   livre    poilhume    des 

gène  Se  fur  la  vie  de  Thaïes ,  Philofophes,  a  traduit  Ptole- 

font  très-véritables.  En  effet,  mée    l'Ethiopien  j    mais   je 

ce  livre  n'eft  autre  chofe  que  n'ai  pas  fon  livre  ici.  On  y^ 
l'extrait  d'un   ouvrage    très-     prendra  garde  il  on  veut, 
ample j  qu'on  a  perdu  il  y  a         (c)  Mécrodidacic. 
déjà  long -tems,  Eç  fi   cela 

N  V 
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nommé  (a)  TOrateur  de  la  Mort,  (b)  $c 
Annicéris. 

OPINIONS  DES  CYRÉNAIQUES. 

Ceux  qui  fui  voient  la  difciplined'Ariftippe, 
Se  qu'on  appelle  fimplement  Cyrénaïquts  , 
bâtiiToient  lur  ce  fondement  :  qu'il  n'y  a  que 
deux  pafhons  ,  la  douleur  &  la  volupté  :  que 
la  volupté  eft  un  mouvement  doux  8c 
agréable ,  5c  la  douleur  un  mouvement  âpre  8c 
fâcheux. 

(c)  Qu'une  volupté  ne  diffère  point  d'une 
autre  volupté,  Se  qu'il  n'y  a  point  plus  de 
douceur  en  celle-ci,  qu'en  celle-là. 

Que  tous  les  animaux  reçoivent  la  volupté 
avec  joie  ,  Se  rejettent  la  douleur  avec 
averfion. 

Que  la  volupté  du  corps  eft  la  fin  ;  mais 

{a)  L'Orateur  delà  Mort.)  fauhon  le   fait  fuccefTeur  de 

C'eil    ainiî   que  j'ai   traduit  Hégéfias   ,    &    il    a     raifon. 

vriitriftctyciTOi ,  qui  eft   dans  le  M.  Ménage  a  raifon  aufll  de 

grec.    Ce    mot     fîgnihe    un  croire  que  ces    mots  ,  ô  xcil 

homme  qui  perfuade  de  mou-  UkÔLzayat  AvTpMcrâ/xEfcç ,  qui  dé- 

rir.  Au  relîe  ,  on  lui  donna  ce  livra    autrefois     Platon     de 

nom  à  caufe  d'un  certain  livre  l'efclavage  ,  ont  été    ajoutés 

homicide  qu'il  avoir  fait ,  car  par   quelqu'ignorant.  Car  la 

ceux  qui  l'avoienr  lu  avec  un  chronologie  ne  s'accorde  pas 

peu  d'application ,  (*)  renon-  avec  cela, 
çoientau  hoire  &  au  manger,         (c)    Qu'une    volupté-  ne 

^uoi  qu'on  leurpûrdire;  après  diffère  point  d'une  autre  v u- 

qaoiih  devenaient  morts  fans  lupté.)    Ou    qu'une    volupté 

rcjfource.  Ciccron  en  parle  en  n'eji  pas  plus  volupté  quune 

fes  Déclamations  philofophi-  autre.  Au   refte  j'ai  fuivi   la 

c[ues  ,  autrement  en  fes  Tuf-  corredion  de  M.  Cafaubon  , 

culanes.  qui    eH    abfolument   nécef-^ 

(b).Et Annicéris.)  M.  Ci-  faire, 

(*)  '  AwOXfltfTfffîl'. 
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que  par  cette  volupté  ils  n'entendent  pas  celle 
que  fe  propofe  Epicure,  8c  qui  n'eft  volupté 
qu'en  tant  que  l'animai  ne  fènt  ni  peine  ni 
douleur. 

Que  la  fin  Se  la  félicite  ne  font  pas  même 
choie  :  car  chaque  volupté  particulière  ed  fin; 
&  la  félicité  eft  l'afiemblage  de  toutes  les 
voluptés  particulières  ,  parmi  lefquelles  on 
range  celles  qui  font  p  allées,  6c  celles  qui  font 
à  venir. 

Que  chaque  plaifir  particulier  ed  fouhai- 
table  de  foi -même  ;  &  que  la  félicité  n'efl 
fouhaitable  qu'a  caufe  des  plaifirs  particuliers 
qui  la  compofènt. 

Pour  prouver  que  la  volupté  efl:  la  fin ,  ils 
difentque  dès  notre  plus  tendre  enfance  nous 
nous  y  attachons  même  fans  aucun  raifonne- 
ment  ;  Se  que  quand  nous  l'avons  obtenue  ^ 
nous  ne  cherchons  plus  rien  :  mais  qu'au  con- 
traire ,  nous  fuyons  de  toute  notre  force  la 
douleur  qui  eft  fon  ennemie  ,  8c  faifons  toutes" 
chofes  pour  nous  en  délivrer. 

Que  la  volupté  eft  un  bien  ,  quoiqu'elle 
vienne  quelquefois  d'une  chofe  vilaine  :  que 
l'a(ftion  voluptueufè  peut  être  oudéshonnête, 
ou  indécente  ;  mais  que  cela  n'empêche  pas 
que  cette  aclion  ne  foit  un  bien ,  Se  que  d'elle- 
même  elle  ne  foit  defirable. 

Pour  i'éioMnement  de  la  douleur  dont  parle 
tant  Epicure^Sc  qu'il  propofè  comme  fin  ,  ils 
tiennent  que  ce  n'eil  ni  volupté  ni  douleur; 
parce  que ,  comme  ils  difent ,  la  volupté  Se  la 
douleur  confident  en  mouvement  ;  Se  que  de 

Nvj 
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la  manière  dont  Epicurepropofe  fon  opinion, 
il  ne  peut  y  avoir  de  mouvement  :  fi  bien  que 
fa  volupté'  n'eft  après  tout  que  ce  qui  fe  voit 
en  un  homme  qui  dort. 

(a)  Il  fe  peut  faire  ,  difent-ils  encore, qu'il 
y  ait  certains  hommes  qui  ne  recherchent  point 
la  volupté'  ;  3c  que  la  raifon  de  cela  eil  que 
telles  gens  ont  refprit  mal  tourne',  &  le  juge- 
ment perverti. 

Qu'au  reile  ,  tous  les  plaifirs  Se  toutes  les 
douleurs  de  Tame  ne  viennent  pas  des  plaifirs, 
ou  des  douleurs  du  corps ,  puifque  le  fîmple 
bonheur  d'un  ami,  ou  l'heureux fuccès  de  nos 
affaires ,  font  naître  la  volupté  dans  nos 
cœurs. 

Q.ie  ni  le  (impie  fouvenir  ,  ni  la  fimple 
efpérance  des  biens  qu'on  fe  repréfente  ,  ne 
fait  point  la  volupté,  comme  eftime  Epicure; 
parce  que  le  mouvement  de  l'ame  celfe  Se  fe 
détruit  avec  le  tems. 

Que  Fouie  fimplement  &  la  vue  amplement 
n'engendrent  point  la  volupté  :  par  exemple , 
difent-ils  ,  nous  prenons  plaifir  à  ouir  ceux 
(b)  qui  contrefont  les  pleureux  Se  les  pieu- 

(a)  Il  fe  peut  faire  j  d'ifent  ment?  I!s  répondoient  :  Les 

ils  encore  j  qu'il  y  ait  certains  hommes  dont  vous  nous  par- 

hommes    qui    ne    recherchent  le^  _,  n'ont  que  la  forme  exté- 

point  la    volupté.  )  Je    crois  rieure  de  l'homme  ,  ou  ^  pour 

qu'ils  diloient  cela  pour  aller  mieux   dire  j    les  hommes  de 

au  -  devant    d'une   ohjeft'on  cette    f^Êjt  font    de    vraies 

qu'on  leur  faifoit,  &  la  voici,  bues.     ^^ 
Si  la  vo'upte  ejî  la  feule  fin         (b)     Qui     contrefont     les 

que  l'homme  fe  doit  propo fer  _,  pleureux    &    les  pleureufes.  ) 

d'où  vient  donc  qu'il  y  a  des  Le  grec  dit ,   qui  imitent  les 

gens  qui  n'en  ont  aucun  fenti-  lamentations  j  mais  j'ai  cru 
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reufes ,  mais  nous  oyons  avec  douleur  Se  avec 
peine  ceux  qui  pleurent  Se  fe  lamentent  effec- 
tivement 5c  tout  de  bon. 

Pour  l'indolence  Se  Téloignement  du  plaifir, 
ils  appelloient  cela  un  e'tat  moyen,  ou  une 
conftitution  moyenne. 

(a)  Ils  difoient  que  les  voluptés  du  corps 
.  valent  mieux  que  celles  de  refprit  ;  Se  que  la 

peine  d'un  corps  qui  foufFre  eft  pire  que 
celle  d'un  efprit  outré  de  douleur  :  c'eft  pour 
cela  ,  ajoutent-ils ,  que  les  loix  employent  les 
peines  corporelles  contre  lesfcélérats,  plutôt 
que  celles  qui  s'adrelîent  à  l'ame. 

(b)  Car  ils  croyaient  que  la  douleur  était 


qu'ils  enten.^oîent  parler  de 
ces  gens  qui  alloienc  aiurefois 
pleurer  aux  funérailies  pour- 
rie l'argent. 

{a)  Ils  difoient  que  les 
voluptés  du  corps  valent 
mieux  que  celles  de  l'efpriî.  ) 
C'ert  une  grande  queftion. 
Pour  moi ,  il  me  femble  que 
toutes  les  voluptés  du  corps 
ne  font  point  capables  de 
faire  oublier  un  dépiaifîr  vif 
&  fenfible  dont  un  cœur  ell 
outré  ;  comme  vous  diriez  la 
perte  d'un  ami  généreux  ,  la 
perte  de  Ton  honneur,  6c  II 
n'y  a  point  de  fcllins ,  point 
de  muh]ue  ,  point  de  partie 
de  chaiT;  qui  puifTent  guérir 
de  telles  blelTures  :  de  plus  , 
comme  les  plaides  de  l'ame  , 
quand  ils  font  extrêmes  , 
nous  orent  le  lentiment  de 
tout  ce  qui  touchoit  nos  fens 
auparavant  3  l'on  peu;   dire 


auffi,  ce  me  femble  ,  que  Us 
peines  de  l'ame  ,  quand  elles 
font  extrêmes  ,  remportent 
de  beaucoup  fur  celles  du 
corps.  Mais ,  dira-t-on  ,  les 
loix  en  ont  pourtant  jugé  au- 
trement :  il  efl  vrai  •■,  mais  le 
jugement  que  je  fais  fur  cette 
matière  ,  elt  conforme  à  celui 
de  Jule  Céfar  qui  avoir  bien 
autant  d'efprit  que  ceux  ouï 
avoient  fait  des  loix  &  des 
ordonnances  avant   lui. 

(  b  )  Car  ils  croyaient ,  ôcc.  ) 
Je  fuis  entièrement  perfuadé 
que  les  lignes  fuivantes  que 
j'ai  fait  imprimer  en  italique  , 
n'ont  point  été  tirées  de 
Diogene  ;  cela  ne  fe  peut. 
Elles  font  du  crû  de  quelque 
ignorant,  qui  avoir  mis  cela 
a"la  marge  defon  exemplaire. 
Cet  averiifîeraent  fuffîra ,  il  je 
ne  me  trompe,  pour  jultifieï 
ce  <iue  Je  dis. 
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plus  fâcheuje  ,  6*  que  la  volupté  éto'it  plus 
naturelle  à  L'homme.  C^eft  pourquoi  aujj/i  ils 
apportoient  beaucoup  plus  de  foin  à  ménager 
l'une  que  l^ autre ,  &  que  ,  c'efl:  pourquoi  ,  la 
volupté  étant  dejïrable  d'elle-même  ,  il  y  avoit 
des  chojes  fàcheufes  qui  produifoient  certains 
plaijïrs  ,  O  qui  fe  contrariaient  jouvent  :  de 
forte  que  cet  ajfemblage  de  voluptés  qui  confiitue 
la  félicité  ,  leur  paroiff oit  très- difficile. 

Ils  eftimoieiit  que  tous  les  fages  ne  vivent 
pas  avec  volupté  ,  6c  que  tous  les  fous  ne 
vivent  pas  avec  douleur;  mais  que  l'un  arrivera 
toujours  plutôt  que  l'autre.  Car  il  fuffit  d'avoir 
Tufage  de  quelque  plaifir  particulier,  (^a)  qui 
peut  tout  feul  remettre  une  ame  abattue  &  qui 
languit. 

Que  la  prudence  ell  un  bien ,  &  que 
pourtant  elle  ne  doit  pas  être  recherchée 
pour  elle-même,  mais  pour  les  commodités 
^ui  en  viennent. 


{a)  Qui  peut  tout  feul 
remettre  une  ame  abattue  & 
qui  languit.  )  Comme  ,  par 
exemple,  leplaifirdesfeftins, 
Fenctecien  ci'une  belle  per- 
fonne  ,  la  fatisfaûion  qui  fe 
jtrouve  à  entendre  une  excel- 
lente voix,  ou  un  luth  bien 
touché,  témoin  Saiil,  Achille, 
Sappho  ,  Pindare  &  Horace  , 
c|ui  appelle  fa  lyre,  curarum 
dulce  lenimen  ,  pour  dire  que 
c'eft  elle  qui  charme  fes  inquié- 
tudes &  calme  tous  fes  déplai- 
Jirs.  Car  il  eft  certain  qu'un 
tel  plaifîr,  quoique  feul ,  peut 
^eryir  à  faire  diverfion,  &  à 


fufpendre  les  peines  que  fenc 
l'ame  ,  pourvu  qu'on  s'y  ar- 
rache bien.  Il  mefemblemême 
que  la  mémoire  des  occalîons 
agréables  où  nous  nous  fom- 
mes  trouvés  autrefois  ,  eft 
capable  d'adoucir  une  partie 
de  nos  amertumes.  Mais  ce 
remède  n'eft  pas  bon  pour 
toutes  fortes  d'ames  ;  il  faut 
pour  cela  être  fage  comme  Epi- 
cure  ,  qui  en  recommandoit  ii 
fort  l'ufage  ,  &  qui  s'en  trou- 
voit  û  bien.  Pour  les  fous  & 
les  emportés ,  un  tel  remède 
produi  roit  en  eux  un  effet  toac 
contraire. 
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Qu'on  doit  chérir  un  ami  pour  l'utilité, 
comme  nous  chérilTons  les  parties  de  notre 
corps  tant  que  nous  en  tirons  quelque  fervice. 

(a)  Qu'un  homme  peut  avoir  certaines 
vertus ,  quoiqu'il  foit  d'ailleurs  très-vicieux. 

(b)  Que  l'exercice  corporel  fert  à  l'acqui- 
fition  de  la  vertu. 

Que  le  fage  ne  fera  jamais  atteint  ni 
d'envie,  ni  de  fuperftition  ;  parce  que  l'une 
Se  l'autre  ne  viennent  que  d'une  opinion  vaine 
Se  folle;  mais  qu'à  la  vérité  il  pourra  quelque- 
fois fentir  de  la  trifteiïe  Se  de  la  crainte,  parce 
que  l'une  &  l'autre  arrivent  naturellement. 

Que  les  richeifes  produifent  des  plaifirs  ; 
mais  qu'elles  ne  doivent  pas  être  recherchées 
pour  elles-mêmes. 

Qu'on  peut  comprendre  les  paffions  ,  mais 
fion  pas  leur  origine. 

Pour  la  phyfique  ,  ils  ne  s'y  attachoient 
point;  d'autant ,  difoient-ils  ,  (c)  qu'on  n'en 

(  a)  Qu  un  homme  peut  avoir  nos  corps  en  cet  étac.^ 

certaines    vertus   ,     quoiqu'il  (c)  On  n'en  fauroit   avoir 

foit  d'ailleurs    très-vicieux.  }  de  pleine  &  entière  cunnoif- 

C'eft  que  beaucoup  de  phi!o-  fance.  )  ^La   raiibn  de   cela, 

fophes  ont  tenu ,   qu'on   ne  (  mais^^l  a'y  a  que   très-peu 

pouvoit  avoir  une  vertu  qu'on  de  gens    qui   fcngent  à   ces 

ne  les  eût  toutes.  importantes  vérités)  c'eft  que 

(  b  )  Que  l'exercice  corporel  nous  ne  connoifTons  :es  chofes 

_/èrf  a  l'acqnifition  de  la  ver-  que  par  certaines  convenances 

tu.  )  Socrate  en  jugeoit  ainfi  ,  qu'elles  ont  avec  notre  goût , 

&  on  ne  peut  douter  qu'une  avec  notre  odorat,  ùc.  Nous 

ame   ne    fade   fes   fondions  femons  à  la  vérité  les  effets, 

hien  plus  noblement  &  plus  &  cela  futîit  pour  notre  inifé- 

aifément  en   un    corps   bien  rable    mortalité  ;     mais    un 

difpofé  ,  que  dans  un  qui  ne  même  effet  peut  venir  de  piu- 

l'elî  pas  5  &  il  n'y  a  que  l'exer-  lîeurs  caufes.  D'ailleurs  ,  qui, 

cice  pris  à  propos  qui  mette  nous  affurera  que  nous  avons 
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fauroit  avoir  de  pleine  5c  entière  connoif^ 
fànce. 

Ils  faifoient  cas  de  la  logique  ,  à  ce  que 
quelques-uns  tiennent ,  à  caufe  de  Futilité  de 
cet  art.  Mais  Méiéagre  Se  Clitomaque  affurent 
qu'ils  n'eftimoient  nilaphyfique  ni  la  logique, 
croyant,  comme  ils  faifoient ,  qu'un  homme 
qui  a  une  fois  connu  parfaitement  ce  que  c'ed 
que  bien  ,  &:  ce  que  c'eft  que  mal ,  parlera 
toujours  comme  il  faut ,  aura  le  cœur  net  de 
fuperftition ,  Se  ne  craindra  point  la  mort. 

(a)  Que  ce  qu'on  appelle  jufte ,  honnête 
&  de'shonnête ,  n'eft  point  tel  naturellement; 
mais  parce  que  la  coutume  Se  la  loi  le  veulent 
ainfi. 

Qu'un  homme  de  bien  pourtant  ne  fera  rieti 
qui  choque  l'ufage  établi;  parce  qu'il  ne  veut 
pas  tomber  dans  les  peines  portées  par  la  loi, 
ni  donner  mauvaife  opinion  de  fâ  conduite;  Se 
ils  ajoutent  qu'en  faifant  ainfi  il  eft  fage. 

Ils  font  auffi  de  l'opinion  de  ceux  qui 
tiennent  (ô)  qu'on  peut  faire  des  progrès  dans 
les  fciences  Se  dans  les  arts  :  qu'un  homme 

tout  ce  qui  nous  efl:  néceffaire         (  a  )  Que  ce  qu'on  appelle 

pour  la    comprélienfion   des  jujie ,  honnête  &  déshonnéte  , 

chofes  ?  Au  moins  eft-il  bien  neji point  tel  naturellement,  ) 

confiant    que    certains    ani-  Il  y  a  encore  aujourd'hui  des 

maux ,   qui   ont   les    mêjnes  gens    qui    foutiennent    cette 

fens  que  nous,  voyent  mieux  ,  opinion.  Il  y  a  fujet  de  s'en 

flairent  mieux  ,  &:  entendent  étonner, 
mieux  que  nous  ne  failbns.  Et        {h)  Qu'on  peut  faire  des  prO' 

peut  être  que  fi  nous  avions  grès  dans  les  fciences.  ,  C'eft 

ce  que  ces  animaux  ont  par-  encore  une  queltion  fort  agitée 

deïïus    nous  ,  nous    verrions  parmi  les  philofophes  Grecs  , 

bien  des  choies  qui  nous  font  &  M.  Calaubon  en  a  touché 

cachées,  quelque  chofe  dans  fcs  noiçs» 
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peut  s'attrifter  plus  qu'un  autre  :  que  les  fens 
ne  nous  rapportent  pas  toujours  la  vérité. 

LES  HÉGÉSIAQUES, 

Ceux  qu'on  appelle  Hégéfîaques  avoienc 
les  mêmes  principes  5  k  volupté  &  la  douleur. 

Ils  tenoient  que  la  {a)  courtoifie,  l'amitié 
&  la  bénéficence  ne  font  rien  ,  parce  qu'on  ne 
les  recherche  point  pour  elles-mêmesT,  mais 
pour  les  avantages  qui  en  reviennent;  ^  que 
ces  avantages  étant  une  fois  ôtés,  ces  chofes-là 
ne  font  plus  qu'un  pur  néant. 

Que  la  parfaite  félicité  étoit  entièrement 
împoffibie,  &  ils  le  prouvoient  ainfi  :  Notre 
corps  eft  rempli  d'une  infinité  de  défordres 
&  de  paffions  :  or  notre  ame  participe  à  tous 
les  défordres  de  ce  corps  ;  Se  d'ailleurs  la  for- 
tune traverfe  fouvent  les  efpérances  que  nous 
concevons.  Quelle  efl  donc  cette  fouveraine 
/éiicité ,  &  oii  la  trouverons-nous  ? 

Que  la  vie  ell  fouhaitable  ;  mais  que  la 
mort  l'eft  auffi. 

Que  rien  n'eft  agréable'^i  défagréable  de  fâ 
propre  nature. 

Que  les  chofes  nous  plaifent  (3)  a  caufe  de 
la  rareté  &  de  la  nouveauté ,  &  qu'elles  ceflent 
de  nous  plaire  par  la  fatiété. 

Que  les  richeffes  &  la  pauvreté ,  à  l'égard 

{a)  CourtoîJïe.)l\y  a.  dans  employé  dans  le  texte  ,  peut 

le   texte  ^  x^f"^  »  qui  lîgnifîe  fignifier  auffi  petite  quantité 

grâce  y    courtoifie  j  &C  recon-  ôc  difette  ;  Se  le   mot  ^^ivia/xli 

7ioiJfance;  on  ^ eut  choifiv.  que  j'ai  traduit  par  celui  de 

ib)  j4  caufe  de  la  rareté,  )  nouveauté ^  peut  auflî  fignifiec 

ie  mot  grec  tntaùa  ,  qui  eft  inacc&utumance» 
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du  plaifîr  ,  ne  font  rien  ,  puifciue  la  volupté 
du  riche  n'eft  point  diife'rente  de  celle  du 
pauvre. 

Quela  liberté,  la  haute  naiffanceSc  la  gloire 
ne  font  pas  plus  pour  la  mefure  de  la  volupté', 
que  la  fervitude,  robfcurité  Se  la  balTefTe 
d'extra6lion. 

Qu'il  eft  utile  à  celui  qui  n'ed  pas  prudent, 
de  vivre  ;  mais  qu'à  celui  qui  eft  fage  &  bien 
avife'  5  c'eft:  une  chofe  indifférente. 

(a)  Que  le  fage  fera  tout  pour  foi-même, 
croyant  que  les  autres  ne  le  valent  pas ,  Se 
que  s'il  femble  tirer  d'eux  des  avantages 
très-confidérables  5  ces  avantages  pourtant 
ne  feront  rien  au  prix  de  ce  qu'ils  reçoivent 
de  lui. 

(b)  Ils  n'admettoient  point  le  témoignage 

(  a  )  Que  le  fage  fera  tout  Mais  il  y  a  plus  encore  ,  &  ce 

pour fol-méme  j  croyant  que  les  palTage  eft  bien  plus  corrompu 

autres  ne  le  valent  pas ,  &c.  )  qu'il  ne  paroîc.  Voici  comme 

Je  connois  un  galant  homme  il    fe    trouve  dans   le  grec  , 

qui  croit  que  toutes  CQS  gran-      àc/ipai'  rà?  ccla-âna-it^  àx  «xpfÉïa-aç 

lizs  anies  ,  que  les  chroniques  tmi'  \-7s-'iy]/!i>atv ,  tZh  n  hàô^oç  q.ai- 

&  les  hiftoires  ont  tant  dhan-  vo/x'ivwv  7r«f7«  x^ccTTuy.  Or  il 

tées  ,  dévoient  avoir  ce  fenti-  n'yapoincd'hommequipuifTc 

ment.  Il  ajoute  même  que  le  entendre   cela  ,    ni   trouver 

magnanime  des    philofophcs  même    la    moindre    couleuc 

nefauroitêtretel  ,s'il  nepenfe  pour  excufer  ce 'angage.  Car 

de  foi-même  ce  que  les  Hégé-  lî   l'on   traduit   le  grec    moc 

fiaques  diibient  de  leur  fage  ;  pour  mot ,  voici  ce  qu'il  dira  î 

&  il  en   pourroit   bien   être  Ils   ôtoient    les  fens    qui   ne 

quelque  chofc.  rendent  point  la  connoijfance 

C  b  )  Ils  n'admettaient  point  exacle  „  &  qu'ils  font  tout  des 

le  témoignage  des  fens  comme  chofes  qui  paroi  ffent  raifonna» 

un   témoignage   certain.  )    Le  blement.   Voilà  un  fort  bon 

grec  dit ,  otrA^vv  ;  &  moi  j'ai  galimatias    ,     comme     vous 

ajouté  wç,  comme ,  avant  cette  voyez.  Je  dis  donc  premiérc- 

particul€«x,&  il  faut  lire  ainfî,  mem  qu'il  faut  ôcerces  deuK 
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des  fens ,  comme  un  témoignage  certain  ; 
parce  que  les  fens  ne  peuvent  avoir  de  con- 
noiflance  cliftinâ:e  Se  exaéle ,  Se  qu'ils  fuivent 
{împlement  les  apparences,  fans  être  aidés  de 
la  raifon. 

Ils  tcnoient  que  celui  qui  a  commis  une 
faute  eft  digne  de  pardon  ;  parce  que  qui- 
conque fait  mal,  ne  le  fait  point  volontaire- 
ment ;  mais  qu'il  y  eft  forcé  par  la  violence  de 
fà  pafllon. 

(a)  Qu'on  ne  doit  point  haïr  un  tel 
homme  ,  mais  plutôt  l'inftruire  &  le  corriger. 

Que  le  fage  n'a  jamais  tant  d'avantage  dans 
le  choix  des  biens ,  que  dans  la  fuite  des 
maux  ,  ne  Te  propofànt  autre  chofe  que  de 
vivre  fans  douleur  Se  fans  chagrin  ;  ce  qui 
arrivera  toujours  à  ceux  qui  font  indifférens 
pour  tout  ce  qui  produit  la  volupté. 

LES    AÏS NICÉRIENS. 

Les  AnnicériensaYoientprefque  les  mêmes 

niots  Trâvra  TrpaTTS/v ,  qui  ont  {a)  Qu'on  ne  doit  point 
été  tirés  du  palTage  qui  précède  haïr  un  tel  homme.)  L'em- 
çelui-ci ,  &  où  il  eft  dit  que  le  pereur  Antonin  dit  la  même 
fage  fera  tout  ,  &c.  -KctiTct.  chofe  dans  (ts  mémoires  j  & 
srpâfe/y.  En  fécond  lieu,  il  faut  d'autres  l'avoient  dit  avant 
oter  la  virgule  qui  eft  après  lui.  Je  crois  vous  devoir  aver- 
lîrr/i'uo-iv,  comme auflî  la  par-  tir  en  partant ,  (quoique  cela 
ticule  T£qui  eftdevanttvxoywç,  nefaffe  rienpourma  verfion) 
après  quoi  le  fens  fera  net  &  qu'au  lieu  de  ci/  7àp  «xôvrjs 
ânconteftable.  C'eft  celui  que  àixoL^TÙmv ,  il  faut  lire  ,  ôv  ^àp 
vous  trouverez  dans  ma  ver-  «//«p-r«.Kcvr«  \Avtcc  ^fj-ccfràvnr, 
£on.  Au  refte  la  note  efl:  un  Si  on  confidere  ce  qui  pré- 
peu  longue  ;  mais  fî  j'en  de-  cède  dans  l'original,  on  n'aura 
jmandois  pardon,  elle Içferoit  pas  de  peine  à  recevoir  cettg 
encore  davantage.  correction. 
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maximes  que  les  Hégéfiaques  ;  mais  ils  lU 
ruinoient  pas  l'amitié ,  la  courtoifie  Se  Thon 
neur  qu'on  porte  à  père  8c  à  mère ,  non  plut 
que  l'afFeélion  tendre  qu'on  doit  avoir  poui 
fa  patrie.  Ils  tenoient  même  que  fi  ces  chofeî 
faifoient'quelquefois  de  la  peine  au  fage,  il  ne 
laifToit  pas  pour  cela  d'ctre  heureux,  dùt-ij 
avoir  très-peu  de  plaifirs. 

Que  la  félicité  d'un  ami  n'eft  pas  fouhaitablc 
d'elle  même,  parce  que  nous  ne  Tentons  point 
la  félicité  d'un  autre. 

Que  la  raifon  ne  fliffit  pas  pour  nous  afFermîf 
Se  nous  mettre  au-deiîus  des  fentimens  du 
vulgaire  ;  mais  qu'on  a  befoin  encore  pour 
cela  de  faire  une  habitude  (a)  contraire  à 
celle  qui  s'efl  formée  &  nourrie  en  nous  depuis! 
le  moment  de  notre  naiffance. 

Que  ce  n'efl  pas  à  caufe  de  l'intérêt  feule- 
ment que  nous  devons  chérir  nos  amis;  parce 
que  cet  intérêt  venant  à  cefler  ,  nous  ne  nous 
foucierions  plus  d'eux  :  mais  qu'il  les  faut 
aimer  à  caufe  de  la  bienveillance  qu'on  a  l'un 
pour  l'autre.  Que  cette  bienveillance ,  au 
refle ,  eO:  fi  confidérable  dans  la  vie ,  qu'un 
homme  d'honneur  ,  pour  ne  pas  manquer  à  un 
fi  jufte  Se  fi  raifonnable  devoir,  ne  fera  point 
difficulté  de  fouffrir  de  la  peine  ,  encore  qu'il 
fe  propofe  la  volupté  pour  fin.  Ils  ajoutent  à 
cela  :  quoique  la  privation  de  la  volupté  foit 
douloureufe  à  cet  honnête  homme  ,  il  la 
fouffrira  néanmoins  volontiers,  Se  s'y  expofera 

{a)  Contraire  a  celle  qui  s' efi     Le  grec   dit,  difpofidon  gui 
formée   ik  nourrie  en  nous,  )     s'eji  nourrie  avec  nous*  | 
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su  homme  de  bien,  parce  que  la  tendrefTeciu'U 
a  pour  Ton  ami  le  veut  ainfi. 

LES    TRÉO  DORIEN  S. 

Les  Théodoriens  ont  tiré  leur  nom  de  ce 
The'odore  dont  nous  avons  dit  quelque  chofe 
ci-defllis,  &  ils  s'attachent  â  {qs  maximes. 

Ce  philofophe  renverfoit  entièrement  toutes 
les  opinions  qu'on  a  à,QS  dieux  ,  comme  il 
paroît  par  un  livre  qu'il  a  e'crit  fur  ce  fujet, 
&  qui  n'ell  pas  un  ouvrage  à  méprifer  ,  car  la 
plupart  tiennent  qu'Epicure  en  a  tiré  beaucoup 
de  chofes. 

Antifthene  ,  au  livre  qu'il  a  fait  de  la  fuite 
ou  de  la  fucceflfion  des  Philofophes ,  dit  qu'il 
fut  auditeur  d'Annicéris  &  de  Denys  le  Dia- 
leélicien. 

Il  tenoit  que  la  joie  &  la  triftefle  font  la 
fin  des  biens  &  des  maux. 

Que  la  joie  vient  de  la  prudence ,  &  la 
triftelTe  de  l'imprudence. 

Que  les  feuls  &  uniques  biens  de  la  vie 
font  la  juftice  &  la  prudence,  &  que  les  deux 
maux  fouverains  &  extrêmes  font  l'impru- 
deiîce  &  l'injullice  ;  mais  que  la  douleur  &  la 
volupté  ne  font  d'elles-mêmes  ni  maux  ni 
biens. 

Il  difoit  que  Tamitié  n'eft  rien ,  parce  qu'elle 
ne  fe  rencontre  ni  parmi  les  fous  ni  parmi  \es. 
fages  ;  car  les  fous,  difoit-il,  ne  reconnoiffent 
point  d'amitié  fi-tôt  que  l'utilité  en  eft  ôtée  , 
&  les  fages  fe  contentent  d'eux-mêmes  fans  fe 
foucier  d'être  aimés  de  qui  que  ce  foit. 
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Qu'il  n'étoit  nullement  raifonnable  qu'un 
honnête  homme  s'exposât  à  la  mort  pour  fa 
patrie.  Car  à  quoi  bon  perdre  la  prudence  8c 
une  heureufe  conftitution  d'ame  pour  des 
ignorans  Se  des  fous  ?  Que  d'ailleurs  la  patrie 
du  fage  eft  tout  le  monde  univerfellement ,  8â 
non  pas  quelque  ville  ,  quelque  bourg  ,  ou 
quelque  village. 

Qu'un  homme  vertueux  pourroit  prendre? 
îe  bien  d'autrui ,  féduire  la  femme  de  fou 
voifui.  Se  n'épargner  pas  même  les  temples 
s'il  le  falloit  ;  parce  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces 
chofes  qui  foit  vilaine  naturellement,  fi  l'on' 
en  ôîe  l'opinion  qui  n'a  été  établie  que  pour 
arrêter  la  brutalité  des  fous. 

Que  le  fage  fatisferoit  ouvertement  Se  fans 
fcrupule  fes  defirs  amoureux ,  Se  là-deiïiis  il 
n'y  aura  point  de  danger  de  faire  voir  ici  un 
échantillon  de  certaines  demandes  qu'il  faifbit 
quelquefois  ;  car  c'étoit-là  fon  fort,  à  ce  que 
l'on  dit. 

Une  femme  favante  ne  feroit-elle  pas  utile 
à  quelque  chofe ,  en  tant  que  favante  ?  Oui.  Et 
une  femme  qui  feroit  belle,  feroit  aufïi  utile  i 
quelque  chofe  ,  en  tant  que  belle  ?  Oui.  Et 
cette  utilité  qu'on  en  peut  tirer  va  à  en  obtenir 
des  faveurs?  Oui  encore.  Donc  fî  quelqu'un  fè 
fervoit  d'une  perfonne ,  pour  la  fin  à  laquelle 
cette  perfonne  peut  être  utile ,  ce  quelqu'un 
ne  feroit  point  de  mal  ?  Non.  Il  n'en  fera 
donc  point  non  plus,  s'il  fe  fert  de  la  beauté 
de  cette  perfonne  pour  la  fin  qui  eft  propofée 
à  la  beauté. 
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Nous  avons  dit  ci-deflTus  que  Théodore  fut 
rurnommé  Théos  ou  Dieu  ;  Se  on  croit  que 
:ela  arriva  à  caufe  d'une  demande  que  lui  fit 
Stilpon  pour  le  furprendre.  (a)  Ce  que  tu  dis 
|ue  tu  es  j  Théodore ,  ne  i'es-tu  pas  auffi  ? 
Oui,  Stilpon.  Et  tu  dis  que  tu  es  Dieu  ?  Je  le 
dis.  Tu  l'es  donc  ?  Sans  doute  ,  dit  Théodore. 
Et  alors  Stilpon  s'étant  pris  à  rire  de  toute  fà 
force  ;  Méchant  Se  déteftable  ,  lui  dit-il ,  ne 
/ois-tu  pas  que  par  la  même  raifon  tu  pourrois 
hre  geai ,  merle  ,  perroquet ,  Se  cent  autres 
cho  fes  ? 

S'entretenant  un  jour  avec  Euryclide  , 
[b)  Hiérophante  (c)  de  la  fainte  religion 
i'Eieuline  ,  il  lui  fit  cette  demande  :  Qui  font 
:eux  qui  commettent  impiété  contre  les  divins 
[Tiyfteres  ?  Ce  font  ceux ,  lui  dit  Euryclide  , 
jui  les  révèlent  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas 
encore  initiées.  Vous  êtes  donc  impie  vous- 
même,  Euryclide,  car  vous  les  expliquez  à 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  initiés. 

Mais  ce  trait  d'efprit^penfa  lui  coûter  biea 
:her  ;  car  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  traînât 

(ayX:e  que  tu  dis  que  tu  es ^  montroît  les  myfteres  à  ceux 

Ttiéodore  ,  &c.  )  Le  nom  de  qui  fe  faifoienc  initier. 

Théodore    eft    compofé    de  {c)  De   la  fainte  religion 

0foç ,  qui  figniSe  Dieu  ,  &  d'Eleufme.  )  II  n'y  avoir  rien 

de  /L«poï ,  qui  fignifie   don.  de  plus  augure  en    toute  la 

Mais  il  me  femble  que  cette  Grèce,  que  cette  religion  où 

demande ,  qui  n'eft  qu'un  jeu  l'on  montroit  les  inyfteres  de 

de  paroles,  devoit  ctre  con-  Cerès,  de  Proferpine,  &  de 

çue  autrement  i  6c  je  ne  vois  Bacchus.  Meurlius  a  fait  un 

rien   là -dedans    qui   mérite  très-joli  livre  fur  ce  fujet,  & 

qu'on  s'y  arrête  davantage.  c'eft  un  àes  meilleurs  &:  des 

ih)  Hiérophante.)  Celui  qui  plus  utiles  qu'il  aie  faits. 
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(a)  devant  les  Aréopagites  ;  &  cela  ne  luî 
eût  pas  manqué  ,  fi  Démétrius  le  Phale'rien  , 
qui  en  ce  tems-là  etoit  le  tout-puilTant  dans 
Athènes  ,  ne  l'eût  tiré  d'affaire  ,  quoique 
Amphicrate,  au  livre  des  Hommes  illudres  , 
ait  dit  qu'il  fut  condamné  à  la  mort ,  8c  qu'il 
but  de  la  cigué. 

S'étant  retiré  en  Egypte  auprès  de  Ptole- 
niée,fils  de  Lagus  ,  ce  prince  l'envoya  en 
ambaiïade  vers  Lyfimaque  ;  Se  comme  Théo- 
dore lui  parloit  un  peu  librement:  Dites-moi, 
lui  dit  Lyfimaque  ,  n'êtes-vous  pas  ce  Théo- 
dore qui  a  été  chaiTé  d'Athènes  ?  Ôui5feigneur; 
Se  la  ville  d'Athènes  m'a  fait  ce  que  Semele 
fit  autrefois  à  Bacchus;  elle  m'a  pouffé  dehors 
par  une  fauffe- couche, ne  me  pouvant  pas 
porter  davantage. 

Une  autre  fois  Lyfimaque  luî  ayant  dit  : 
Donnez- vous  garde  de  revenir  jamais  ici.  Je 
n^y  reviendrai  pas  ,  feigneur,  lui  répondit-il, 
à  moins  que  Ptolemée  m'y  renvoyé.  Là-deffus 
Mythras ,  intendant  de  Lyfimaque  ,  lui  ayant 
dit  :  Il  me  femble  ,  à  vous  entendre  parier  fî 
librement ,  que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait 
aucuns  rois  fur  la  terre  ,  comme  vous  ne 
croyez  pas  qu'il  y  ait  des  dieux  au  ciel. 
Comment  cela  ,  feigneur  Mythras ,  repartit 
Théodore  ?  Il  faut  bien  que  je  croye  qu'il  y 
ait  des  dieux  au  ciel,  puifque  je  fuis  perfuadé 

(a)  Devant  Us   Areopa-  cités  devant  eux.  Biidé  en  a 

zltes.  )  C'étoitle  confeil  d'état  parlé  afTez  amplement  en  fes 

d'Athènes  ,&:ceuxquiétoient  annotations  fur  les  Pandette$« 
accufés    d'impiété  ,    étoienç 

qu'ils 


A  R  I  s  T  I  P  P  E.  313 

qu'ils  déteftent  &  ont  en  abomination  ceuK 
qui  vous  reflemblent. 

On  dit  qu'un  jour  étant  a  Corinthe,  8c  fè 
promenant  avec  une  foule  de  difciples  qui 
Faccompagnoient ,  Métroclès  le  Cynique  , 
qui  par  hazard  lavoit  des  herbes  fauvages 
pour  fon  dîner,  lui  tint  le  même  difcours  que 
Diogene  avoit  tenu  autrefois  à  Ariftippe  ;  8c. 
que  Théodore  lui  fit  une  réponfe  pareille  à 
celle  dont  Ariftippe  avoit  payé  Diogene  ;  car 
Métroclès  lui  ayant  dit  :  Si  tu  pouvois  te 
contenter  d'un  dîner  tel  que  le  mien ,  tu 
n'aurois  que  faire  de  tant  de  difciples; l'autre 
lui  répliqua  :  Et  vous ,  Métroclès  ,  îi  vous 
n'étiez  pas  fauvage  8c  farouche  comme  vous 
êtes,  vous  mangeriez  de  ce  que  mangent  les 
honnêtes  gens. 

Sur  la  fin  de  fes  jours  s'étant  retiré  à 
Cyrene  ,  C^)  le  prince  qui  y  regnoit  alors 
lui  donna  plufieurs  marques  de  fon  amitié  8c 
de  fon  eftime.  Et  voilà  tout  ce  qu'on  trouve 
de  Théodore  chez  les  anciens.  Mais  avant 
que  de  finir,  il  ne  faut  pas  oublier  un  mot  qu'il 
dit  étant  encore  jeune  8c  lorfque  les  Cyré- 

{à)  Le  prince  qui  y  regnoit.)  M«p/w   efl:  bon  ,  car    M^p/»/ 

Le  mot  de  prince  n'ed  point  envient.  On  poiirroit  encore, 

dans  le  grec  j  je  l'ai  ajouté,  au  lieu  cieM«ff«5  lire  Mâpx.^. 

Le  texte  nomme  Mâp^ov  celui  Car  ce  nom  d'homme  éroic 

:hez  qui  fe  retira  Théodore  j  uljté  chez  IesGrecsa>vant  que 

Dr  comme  je    Tais  bien  que  les  Romains  fufTent  fort  coa- 

Marion  étoit  un  nom  Cyré-  nus  en  Grèce  ;  &  on  le  prou- 

iien,&:  qu'on  le  peut  prouver  veroit  bien  s'il  en  étoit  be- 

)ar  l'hiiloire  ;  je  crois  qu'au  foin.M.deGrentemefmlcroic 

ieu  de  Mcxp;'w,   il  f^'Jt    lire  qu'il  faut  lire  Mœp7«- 
vl«p/(ïv/.  Il  fc  peut  faire  que 

Tonit  X,  O 
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néens  le  bannirent.  Il  fe  préfenta  àl'aiTemblée 
des  bourgeois,  &  leur  dit  :  Bien  loin  de  me 
plaindre  ,  meiTieurs  ,  je  me  loue  de  votre 
proce'dé;  vo js  me  banniffez  (a)  de  la  Lybie , 
&  me  rele'guezen  Grèce. 

(a)  De  la  Lybie  en  Grèce.)  jour  de  la  politefle  Se  de  la 
C'ell  que  la  Grèce  étoit  un  galanterie  ;  mais  la  Lybie 
pays  très  agréable  ,  &  le  fé-    n'écoit  pas  de  même. 

Fin  de  la  vie  d^ Arijîippe, 
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Qiion  attribue  à  Arijlippe. 

J.  ROIS  livres  de l'hiftoire  de  Libye,  dédiés 

à  Denys. 
Un  autre  livre  contenant  vingt-cinq  dialogues, 

les  uns  en  Attique ,  les  autres  en  Dorien  , 

fkvoir ,  Artabaze. 
A  ceux  qui  avoient  fait  naufrage. 
Aux  Bannis. 
Aux  Pauvres. 
A  Laïs. 
A  Porus. 

A  Laïs  5  touchant  le  miroir. 
Hermias. 
Le  Songe. 
A  FEchanfon. 
Philomélus. 
A  fes  Domeftiques  ;,  ou  à  {t^  Familiers» 
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A  ceux  qui  le  reprenoient  de  ce  qu'il  avoit 
des  vins  rares  ,  &  tenoit  des  femmes  chez 
lui. 

A  ceux  qui  lui  reprochoient  la  dépenfe 
exceflive  de  fa  table. 

Une  lettre  à  Arête  fa  fille. 

A  un  qui  fe  préparoit  pour  les  jeux  Olym- 
piques. 

Deux  Demandes. 

Une  Chreïe  ,  ou  petit  Difcours  à  Denys. 

Une  autre  touchant  l'Image. 

Une  autre  far  la  fille  de  Denys, 

A  un  qui  croyoit  qu'on  lui  faifoit  tort. 

Mais  félon  Sotion  Se  Panétius  ,  il  n'avoit 
écrit  que  ce  qui  fuit  :  De  la  Vertu.  De 
la  Difcipline.  Une  Exhortation.  Artabaze. 
Pour  les  Bannis.  A  ceux  qui  avoient  fait 
naufrage.  Six  livres  d'Entretiens.  Trois 
livres  de  Chreïes.  A  Laïs.  A  Porus.  A 
Socrate.  De  la  Fortune. 

Il  fe  trouve  plufieurs  Théodores  dontl'hiftoire 
ancienne  fait  mention.  Voici  ceux  qui  ont 
été  remarqué*;  par  Diogene. 

I.  Théodore  de  Samos ,  fils  de  Rhoccus  :  ce 
fut  lui  qui  confeilla  de  mettre  grande  quan- 
tité de  charbon  bien  cuit  fous  le  fondement 
du  fameux  temple  d'Ephefe  ,  difant  que 
par-là  on  confumeroit  l'humidité  du  terrein, 

.   Se  qu'ainfi  il  deviendroit  ferme  &  folide. 

a.  Théodore  le  Cyrénien ,  maître  de  Platon 
en  géométrie. 

3.  Théodore  ,  dont  la  vie  a  été  décrite  ci- 
defliis. 

Oij 
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4.  Théodore  ,  auteur  du  beau  livre  intitulé 
^cùvctcrytiKov  ,  c'eft-à-dire  ,  la,  manière  de 
conduire  &  d* exercer  la  voix. 

5.  Théodore,  auteur  du  livre  touchant  ceux 
qui  ont  inventé  les  divers  modes  de  la. 
Mujîque  ,  (  vo/jLû'Ziroioùv  ,  qui  ne  fîgnifie  pas 
législateurs  y  comme  difent  les  interprètes) 
commençant  à  Terpandre. 

6.  Théodore  le  Stoïcien. 

7.  Théodore ,  auteur  d'une  hiftoire  Romaine. 
<3.  Théodore  de  Syracufe  ,  qui  a  écrit  des 

tadliques  ,  ou  de  fart  de  ranger  des  troupes 
en  bataille. 
^,  Théodore   de  Byzance  ,  qui  a  écrit  des 
difcours  politiques. 

10.  Théodore:  celui  dont  parle  Ariitote  en 
l'abrégé  des  Rhéteurs. 

11.  Théodore  de  Thebes,  ftatuaire. 

12.  Théodore,  peintre,  dont  Polémon  fait 
mention. 

13.  Théodore  5  peintre  encore,  mais  Athé- 
nien j  dont  parle  Ménodote. 

14.  Théodore  d'Ephefe ,  dont  parle  Théo-  ' 
phane  au  livre  de  la  peinture. 

15.  Théodore,  qui  a  fait  des  épigrammes. 

ï  6.  Théodore ,  qui  a  fait  un  livre  des  Poètes. 
17.  Théodore  le  médecin,  difciple  d' Athénée. 
î8.  Théodore, philofophe  Stoïcien,  de  Chios, 
îp.  Théodore  de  Milet ,  philofophe  Stoïcien 

encore, 
âp.  Théodore ,  poète  tragique. 

Fin  du  Catalogue, 
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D'ANNIB  AL, 

Par  M.   Dacier. 
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Ix  o  M  E  Se  Carthage ,  fondées  prefque  dans 
le  même  tems,  &  parvenues  toutes  deux  par 
les  armes  à  un  haut  degré  de  réputation  & 
de  gloire  ,  fembloient  avoir  été  deftinées 
par  la  nature  à  être  rivales ,  &  à  fe  difpuîer 
l'empire  de  Tunivers.  Carthage  étoit  enor- 
gueillie par  fes  conquêtes  ;  car  elle  avoit 
fournis  l'Afrique  ,  la  plus  grande  partie  de 
la  Sicile  ,  la  Sardaigne  ,  Se  plufieurs  autres 
illes  ;  8c  Rome  étoit  fiere  de  la  conquête 
de  toute  l'Italie,  qu'elle  avoit  aflujettie  jul~ 
qu'au  détroit  de  Sicile.  Elles  ne  cherchoient 
donc  l'une  Se  l'autre  que  les  moyens  de  s'a= 
grandir.  Les  Romains  voyant  devant  eux  la 
Sicile  pleine  de  richeiïes ,  qu'il  fembloit  que 
la  violence  des  flots  avoit  détachée  de  leur 
continent,  voulurent  comme  la  réunir  à  leur 
domaine  :  mais  ils  manqwoient  d'un  prétexte 
jufte.  Les  prétextes  Spécieux  ne  manquent 
guère  à  une  ambition  qui  ne  veut  point  re- 
connoître  de  bornes.  Meffine  ,  leur  alliée, 
fe  plaignoit  des  vexations  Se  de  la  tyrannie 
des  Carthaginois.  Les  Romains  embrafTent 
cette  occafion,  Se  paflent  en  Sicile  fous  om- 
bre de  fecourir  leurs  alliés ,  8c  en  effet  pour 
fe  mettre  en  poOeliion  de  cette  ifle  qui  ou- 

G  iv 
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vroit  la  porte  à  tous  leurs  projets  ambitieux. 
Ce  fut-là  le  commencement  de  la  première 
guerre  Punique  ,  qui  dura  vingt- quatre  ans 
fans  aucune  difcontinuation ,  Se  qui  fut  fé- 
conde en  e'vénemens  extraordinaires  8c  mer- 
veilleux. Les  Romains  remportèrent  de  gran- 
des vi^loires,  &  reçurent  de  grands  échecs. 
Polybe  afTure  que  pendant  cette  guerre  ils 
perdirent  fept  cens  vaiiTeaux  ,  ou  dans  les 
combats  ,  ou  par   des  tempêtes.  La  facilité 
«vec  laquelle  ils  réparoient  ces  pertes  ,  eft 
digne  de  mémoire.  Sous  le  confulat  de  Duil- 
lius  5  ils  conilruifirent  une  flotte  de  cent  foi- 
xante  vaifleaux  ,  qui  fe  trouva  toute  prête  à 
faire  voile  en  foixante  jours ,  à  compter  du 
pur  que  les  arbres  eurent  été  coupés.  Trois 
ans  après,  fous  le  confulat  d'Atiiius  Régu- 
lus ,  ils  en  bâtirent  encore  une  de  deux  cens 
vaiiTeaux  en  trois  mois.  Homère  (a)  ne  s'é- 
loigne donc  pas  de  la  vraifemblance ,  quand 
îl  écrit  qu'Ulyfle  abattit  vingt  arbres ,  les 
tailla  &  les  drelTa  ,  Se  en  bâtit  fa  nacelle  ; 
qu'il  y  fit  un  bon  mât  &  des  antennes,  la 
munit  d'un  bon  gouvernail ,  Se  que  tout  l'ou- 
vrage fut  fait  en  quatre  jours.  Enfin  les  Car- 
thaginois ,  réduits  à  l'extrémité  par  la  perte 
d'une  grande  bataille  navale  contre  le  conful 
Lutatius,  furent  obligés  de  demander  la  paix, 
Se   de  la  recevoir  aux  conditions  qu'il  plut 
aux  Romains  de  leur  impofer. 

De  tous  les  généraux  Carthaginois   qui 

ia)  OdyfTée,  livre  V. 
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âvoient  fervi  à  cette  guerre ,  celui  qui  avoic 
fait  le  plus  de  peine  aux  Romains  ,  e'toit 
Amilcar  Barca ,  père  d'Annibal  ;  c'étoit  un 
homme  d'une  prudence  confommée  Se  d\ine 
valeur  fi  héroïque ,  qu'on  l'appelloit  un  autre 
Mars.  Polybe  lui  donne  ce  grand  éloge,  que 
les  foldats  Romains  Temportoient  pour  la 
valeur  fur  les  foldats  Carthaginois ,  mais  que 
pour  les  capitaines ,  Amilcar  étoit  fupérieur 
à  tous  ceux  de  fon  tems,  &  en  valeur  Se  en 
■  prudence.  Il  en  donna  de  nouvelles  marques 
dans  la  guerre  qu'il  eut  à  loutenir  en  Afri- 
que 5  contre  les  Africains ,  que  les  foldats 
étrangers  avoient  fait  foulever.  îl  remporta 
plufieurs  grandes  viéloires ,  Se  finit  glorieu- 
fement  cette  guerre. 

Il  paila  enfuite  en  Efpagne  avec  un  armée 
pour  y  établir  la  domination  des  Carthagi- 
nois ;  mais  il  ne  bornoit  pas  la  fes  vues ,  il 
cherchoit  à  tirer  de -là  des  fecours  Se  des 
forces  pour  rençiiveller  la  guerre  contre  les 
Romains  ;  car  ii  avoit  toujours  fur  le  cœur 
cette  paix  onéreufe  Se  honteufe  que  fes  ci- 
toyens avoient  eu  la  baiTeiTe  d'accepter. 

Avant  que  de  s'embarquer  ,  il  fit  un  facri- 
fice  ;  Se  le  facrifice  fini  ,  il  fit  retirer  tout 
le  monde  :  Se  prenant  par  la  main  fon  fils 
Annibal  qui  n'avoit  que  neuf  ans ,  il  lui  de- 
manda s'il  vouloit  venir  avec  lui  en  Efpa- 
gne.  Le  jeune  enfant  ravi,  lui  répondit  non- 
feulement  qu'il  le  vouloit,  mais  qu'il  le  con- 
juroit  de  l'emmener  avec  lui.  Sur  cela  Amil- 
car l'approcha  ds  l'autel  ,  le  fit  jurer    que 

O  V 
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toute  fa  vie  il  feroit  l'implacable  ennemi  des 
Romains  ,  &  Temmena  ,  félon  le  rapport  de 
Polybe.  Tite-Live  paroît  avoir  fuivi  de  faux 
mémoires  ,  quand  il  a  écrit  qu'Annibal  ne 
pafTa  en  Efpagne  que  treize  ans  après  ,  Se 
âgé  de  vingt-deux  ans.  Polybe  eft  plus' croya- 
ble ,  &  d'autant  plus  ,  que  fon  témoignage 
eft  confirmé  par  Annibal  lui-même,  qui  dit, 
iong-temps  après ,  qu'il  étoit  forti  de  Car- 
thage  à  neuf  ans  ,  &  avant  que  de  pouvoir 
être  inilruit  des  loix  &  des  ufàges  de  fa 
patrie.  Amilcar  pafla  ainfî  en  Efpagne  où  il 
fit  la  guerre  pendant  près  de  neuf  ans,  fou- 
rnit aux  Carthaginois  pluileurs  peuples ,  Se 
mourut  glorieufement  dans  une  bataille  con- 
tre le  roi  Oriflbn. 

Après  fa  mort  ,  les  Carthaginois  donnè- 
rent le  commandement  de  l'armée  à  fon  gen- 
dre Afdrubal  qui  commandoit  la  flotte.  Il 
gouverna  pendant  huit  ans  avec  beaucoup 
de  fageffe  8c  de  prudence ,,  fit  beaucoup  de 
grandes  chofes  ,  moins  parla  force  que  par 
i'infinuation  ,  &  par  les  liaifons  qu'il  avoit 
contra6lées.  Il  rendit  fur-tout  un  très-grand 
fervice  à  fon  pays  ,  en  bâtiffant  Carthage  la 
neuve  ,  qui  augmenta  confîdérablement  la 
puiiTance  des  Carthaginois ,  &  qui  leur  fervit 
de  boulevard  pour  la  défenfe  de  l'Efpagne 
&  de  l'Afrique. 

Les  Romains  voyoient  avec  un  œil  d'en- 
vie les  grands  progrès  que  les  Carthaginois 
faifoient  en  Efpagne  ,  mais  la  guerre  des 
Gaulois  dont  ils  étoient  menacés  ,  les  empê- 
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cha  de  s'y  oppofer  &  de  leur  déclarer  la 
guerre.  Ils  envoyèrent  feulement  des  ambaf^ 
fadeurs  à  Afdrubal  pour  conclure  avec  lui 
un  nouveau  traité,  qui  ne  feroit  que  comme 
une  explication  de  celui  qu'ils  avoient  déjà 
fait  avec.  Lutatius.  11  fut  dit  dans  ce  traité 
que  les  Carthaginois  ne  paileroient  pas  l'E- 
bre  ,   Se  qu'on  laifTeroit  libres  les  Sagontins. 

Voici  le  tems  où  Tite  -  Live  a  placé  le 
voyage  d'Annibal  en  Efpagne.  11  rapporte 
qu'Afdrubal ,  qui  ignoroit  le  ferment  qu'A- 
milcar  avoit  exigé  de  Ton  fils  encore  enfant, 
&  qui  vouloit  lui  infpirer  la  même  haine  que 
fon  père  avoit  eue  pour  les  Romains  ,  8c 
qu'il  confervoit  lui-même,  écrivit  à  Car- 
thage  pour  demander  qu'on  lui  envoyât  Anni- 
bal  qui  n'avoit  pas  encore  vingt- deux  ans, 
afin  qu'il  apprît  le  métier  de  la  guerre  ,  Se 
qu'il  fe  rendît  capable  de  lui  fiiccéder. 

Dès  que  ces  lettres  furent  arrivées  à  Car- 
thage ,  on  les  porta  au  fénat.  Hannon  s'op- 
pofa  de  toute  fa  force  à  cette  demande  par 
des  raifons  de  morale  Se  de  politique.  11  dit 
que  le  commerce  d' Afdrubal  feroit  ^ufTi  dan- 
gereux pour  ce  jeune  prince,  que  celui  d'A- 
milcar  l'avoit  été  pour  Afdrubal  qu'il  avoit 
corrompu;  qu'ils  ne  dévoient  nullement  per- 
mettre que  leurs  jeunes  gens,  fous  prétexte 
d'apprendre  le  métier  de  la  guerre ,  allaf- 
fent  s'expofer  à  la  brutalité  de  leurs  géné- 
raux. Craignons-nous  ,  ajouta-t-il ,  qu'An- 
nibal  ne  voye  trop  tard  cette  puiffance  im- 
menfe  &  cette  efpece  de  royauté  qu'Amilcar 

O  Yj      , 


324  A  N  N  ï  B  AL. 

a  iailTée  ,  &  que  nous  ne  foyons  pas  afleZ 
tôt  fournis  au  fils  de  celui  qui  a  donné  à 
ion  gendre  nos  armées  comme  un  héritage 
paternel  ?  Pour  moi  je  fuis  d'avis  que  nous 
gardions  ici  Annibal ,  Se  que  nous  lui  appre- 
nions à  vivre  dans  l'égalité  avec  {es  citoyens. 
Se  à  obéir  à  nos  loix  Se  à  nos  magiftrats ,  de 
peur  que  cette  étincelle  ne  caufe  un  jour  un 
furieux  embrafement. 

Les  plus  gens  de  bien  étoient  de  fon  avis, 
mais  le  plus  grand  nombre  fut  contre  Hannom 
Annibal  fut  envoyé  en  Efpagne.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé ,  il  attira  fur  lui  les  yeux  de  tcfute 
l'armée.  Tous  les  vieux  foldats  croyoient  voir 
Amilcar  même  qui  leur  étoit  rendu.  Ils  re- 
înarquoiént  le  même  feu  dans  fes  yeux  ,  & 
les  mêmes  traits  fur  fon  vifage.  Bientôt  la 
confidération  de  fon  père  n'eut  plus  de  part 
à  la  faveur  qu'on  lui  porta.  Jamais  on  n'a 
vu  un  efprit  plus  propre  à  deux  chofes  aulîi 
différentes  que  l'obéiÔance  Se  le  commande- 
ment; auffi  ne  pou  voit- on  remarquer  à  qui  il 
étoit  plus  cher ,  à  fon  général  eu  à  toute  l'ar- 
mée. Quand  il  y  avoit  quelque  grande  aclion  à 
faire,  Afcrubal  ne  la  ccnfioit  qu'à  lui,  &  il 
n'y  avoit  point  d'officier  avec  lequel  les  fol- 
dats fuffent  plus  aifurés  Se  ofaîTent  davantage. 
Sa  prudence  Se  fon  fang  froid  égaioient  fon 
intrépidité  Se  fon  audace  au  milieu  des  plus 
grands  périls  ,  Se  il  n'y  avoit  point  de  tra- 
vaux au-deifus  de  fes  forces  Se  de  fon  cou- 
rage. Il  étoit  également  fait  à  fupporter  le 
froid  Se  le  cliaud    Dans  fon  boire  Se  dans 
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{on  manger ,  il  fe  bornoit  au  feul  befoin  de 
la  nauire  ,  Se  ne  donnoit  rien  à  la  volupté  ; 
ni  le  jour  ni  la  nuit ,  il  n'avoit  aucun  tems 
réglé  pour  Tes  veilles  Se  pour  fon  fommeil. 
Il  ne  donnoit  au  repos  que  le  tems  que 
lui  laifToient  les  affaires  dont  il  étoit  chargé  , 
Se  il  ne  cherchoit  ni  un  bon  lit ,  ni  le  fi- 
lence.  On  Ta  fouvent  vu  coucher  à  terre , 
couvert  de  fa  feule  cotte-d'armes  au  milieu 
êes  gardes  &  du  bruit  du  camp  ,  toujours 
aufli  {împlement  vctu  que  le  moindre  de  fes 
camarades  ;  il  ne  fe  diflinguoit  que  par  la 
magnificence  de  fes  armes  &  de  fes  chevaux. 
11  alloit  toujours  le  premier  au  combat.  Se  fe 
retiroitle  dernier.  Ses  grandes  vertus  étoient 
accompagnées  de  vices  quin'étoientpas  moins 
grands ,  une  cruauté  atroce  .  une  perfidie  plus 
que  Punique,  rien  de  vrai  ni  de  fain  dans  fon 
procédé  ;  aucune  crainte  des  dieux  ,  fans  foi 
Se  fans  religion.  Avec  ce  mélange  de  vertus 
Se  de  vices ,  il  fervit  trois  ans  fous  Afdru- 
bal^  Se  pendant  ce  tem.s-là  il  donna  tant  de 
marques  de  capacité  &  de  courage  ,"qu^Af- 
drubal  ayant  été  tué  une  nuit  dans  fa  maifon 
par  un  Gaulois ,  à  qui  il  avoit  fait  quelqu'in- 
jure  5  que  malgré  fa  jeuneffe  ,  car  il  n'avoit 
pas  encore  vingt-cinq  ans,  on  lui  donna  le 
gouvernement  de  l'Efpagne.  Il  ne  fe  vit  pas 
plutôt  à  la  tête  des  troupes  ,  que ,  fans  perdre 
un  moment,  il  fit  connoître  qu'il  feroit  plus 
fidèle  au  ferment  qu'il  avoit  fait  à  fon  père , 
qu'au  traité  fait  avec  Lutatius  ,  Se  enfuite 
avec  Afdrubel.  11  pafla  l'Ebre  Se  fe  jetta  dans 
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la  province  des  Olcades  ,  peuples  de  VEC- 
pagne  Taragonnoife  ,  aflîégea  Althéa  qui  en 
étoit  la  capitale  ,  ville  très-riche  ,  la  prit  & 
la  pilla.  Les  villes  voifines  efîrayées  fe  ren- 
dirent par  compofition ,  Se  Annibal  ramena 
fes  troupes  chargées  de  butin ,  paiTer  l'hiver 
à  Carthage  la  neuve.  Là  il  partagea  le  butin 
à  Tes  foldats ,  &  leur  paya  tout  ce  qui  leur 
étoit  dû  de  leur  folde  ;  &  ayant  affermi  par 
ce  moyen  la  fidélité  de  fcs  troupes  &  celle 
de  Tes  alliés  ,  dès  que  le  printems  fut  venu  , 
il  fe  jetta  dans  la  province  des  Vaccéens. 
D'abord  il  fe  rendit  maître  de  la  ville  d'El- 
mantique ,  &  alla  mettre  le  fiége  devant  Al- 
bucare  ,  place  très-forte  ,  qui  fit  une  vigou- 
reufe  réfillance ,  &  qui  lui  donna  beaucoup 
de  peine  ;  mais  enfin  il  la  prit  d'afiaut.  Les 
Carpétiens  ,  qui  étoient  les  peuples  les  plus 
aguerris  de  cette  contrée  ,  s'étant  joints  à 
ceux  qui  avoient  été  chaffés  des  Olcades  , 
&  à  ceux  qui  étoient  fortis  d'Elmantique,  l'at- 
taquèrent à  Ton  retour.  Ils  étoient  plus  de 
cent  mille  hommes,  de  forte  que  fi  Annibal 
leur  eût  donné  bataille,  il  auroit  été  en  grand 
danger.  Mais  comme  il  n'avoit  pas  moins 
de  prudence  que  de  valeur ,  il  fit  fa  retraite 
en  grand  capitaine  ,  8c  profitant  d'une  nuit 
obfcure  ,  il  pafla  le  Tage,  qu'il  mit  devant 
lui  pour  fe  couvrir  ,  &  s'éloigna  du  bord 
pour  donner  aux  ennemis  l'audace  de  le  pa{^ 
fer.  En  effet  les  ennemis  prenant  cet  éloigne- 
ment  pour  un  effet  de  fa  crainte ,  Se  croyant 
ç^u'il  n'y  avoit  que  cette  rivière  qui  mît  un 
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obftacle  à  leur  vi6loire ,  ils  fe  jettent  en  foule 
dans  l'eau  fans  attendre  d'ordre.  Annibal  re- 
vient fur  eux ,  tue  tous  ceux  qui  font  pafles  , 
lâche  fa  cavalerie  dans  l'eau  contre  ceux  qui 
paflbient  encore,  dont  les  uns  font  empor- 
tés par  la  rapidité  du  fleuve,  les  autres  font 
mis  au  fil  de  l'épée  ,  ou  regagnent  le  bord. 
Annibal  les  fuit ,  palTe  la  rivière  ,  fait  main 
bafle  fur  tous  ceux  qui  s'oppofent  à  fes  ef- 
forts ,  achevé  leur  défaite  ,  &  en  très-peu  de 
jours  il  reçoit  les  Carpétiens  à  compofi- 
tion. 

Après  ce  grand  fuccès  ,  il  n'y  avoit  au- 
delà  de  l'Ebre  que  Sagonte  qui  pût  s'oppo- 
fer  à  fes  armes  ;  mais  Annibal ,  avant  que 
de  l'attaquer  &  de  donner  aux  Romains  un 
jufte  prétexte  de  lui  déclarer  la  guerre,  vou- 
lut achever  de  foumettre  tout  ce  qui  étoit 
aux  environs.  Il  retourne  à  Carthage  la  neuve , 
il  y  trouve  les  ambafladeurs  des  Romains  qui 
lui  demandent  qu'il  n'entreprenne  rien  contre 
Sagonte  leur  alliée ,  &  qu'il  ait  à  s'abftenir 
de  pafier  l'Ebre  ,  félon  un  des  articles  du 
traité  fait  avec  Afdrubal.  Annibal  leur  ré- 
pondit avec  fierté ,  que  bien  loin  qu'ils  euf- 
iènt  regardé  Sagonte  comme  leur  alliée,  ils 
l'avoient  traitée  comme  leur  ennemie ,  puif- 
qu'ayant  été  appelles  pour  y  calmer  une  fé- 
dition  qui  s'y  étoit  émue ,  ils  avoient  fait 
mourir  injuftement  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens ;  qu'il  ne  laiiTeroit  donc  point  fans 
punition  cette  perfidie ,  Se  qu'il  fuivroit  les 
maximes  de  fes  ancêtres  ,  qui  ne  fouffroient 
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point  qu'on  fît  injure  à  perfonne ,  Bc  moins 
encore  à  leurs  voifins. 

Ces  ambaiTadeurs  vont  porter  leurs  plain- 
tes à  Cartilage.  Cependant  Annibal  part  de 
Carthage  la  neuve  à  la  tête  d'une  redouta- 
ble armée  ,  Se  s'approche  de  Sagonte.  Cette 
place  étoit  la  plus  forte  &  la  plus  riche  de 
tout  le  pays.  Elle  efl  fituée  à  mille  pas  de 
la  mer  ,  au  pied  des  montagnes  qui  féparent 
l'Efpagne  de  la  Celtibérie.  Annibal  en  forme 
le  fiége  ,  qui  fut  long  Se  difficile ,  &  où  il 
courut  de  grands  dangers.  A  un  afTaut,  comme 
il  s'expofoit  le  premier  fans  aucun  ménage- 
ment ,  il  eut  la  cuiiTe  percée  d'un  trait.  Sa  blef^ 
fure  rallentit  les  attaques  :  mais  bientôt  après 
il  la  prefiTa  plus  vivement. 

Sur  ces  entrefaites  on  lui  rapporte  qu'il  ar- 
rive de  nouveaux  ambaiTadeurs  des  Romains  , 
pour  l'obliger  à  abandonner  le  fiége.  Annibal 
envoyé  au-devant  d'eux  ,  fur  le  rivage  de 
la  mer,  leur  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  sûreté 
pour  eux  de  s'avancer  au  travers  de  tant  de 
nations  féroces  qui  ont  les  armes  à  la  main, 
&,que  pour  lui ,  au  milieu  de  fi  grandes  af- 
faires 3  il  n'a  pas  le  tems  de  les  écouter  ;  8c 
fe  doutant  bien  que  ces  ambaiTadeurs  iroient 
à  Carthage  ,  il  écrivit  à  ceux  de  fa  faéïion, 
pour  les  prévenir  Se  pour  les  préparer  à  faire 
tous  leurs  efforts  pour  empêcher  qu'on  ne 
leur  a  ccordât  leurs  demandes. 

Ces  ambaiTadeurs  introduits  dans  le  fénat, 
fe  plaignirent  d'abord  de  l'infraèlion  des  trai- 
tés ;  Se  demandèrent  qu'on  leur  livrât  Anni- 


A  N  N  I  B  A  L.  519I 

bal  avec  tous  les  officiers  qui  avoient  été  de  Ton 
avis.  Hannon  ,  qui  étoit  de  la  faclion  oppofée 
à  Annibal  parla  avec  beaucoup  de  force  pour 
appuyer  la  caufe  des  Romains.  Il  dit  qu' An- 
nibal ne  cherchoit  à  continuer  Se  à  étendre 
la  guerre  ,  que  pour  s'ouvrir  un  chemin  à 
la  monarchie;  qu'il  avoit  rejette  l'ambafTadc 
de  lenrs  alliés  qui  étoit  envoyée  pour  des 
alliés  ,  lorfqu'il  eft  inoui  qu'on  ait  jamais 
rejette  une  ambaflade  d'un  ennemi  même; 
que  g'Hs  n'y  prennent  garde,  les  ruines  de  Sa- 
gonte  tomberont  fur  Carthage ,  Se  que  les 
légions  Romaines  viendront  affiéger  cette 
ville  fous  la  conduite  des  mêmes  dieux,  qui 
dans  la  guerre  précédente  ont  déjà  puni  fî 
févérement  Se  d'une  manière  fi  vifible  l'in- 
fraélion  des  traités  ;  qu'on  livre  donc  An- 
nibal aux  Romains  qui  le  demandent  ;  Se 
quand  perfonne  ne  le  demanderoit ,  je  con- 
feillerois  de  reléguer  au  bout  de  la  terre  ce 
monftre  qui,  s'il  n'eft  puni,caufera  enfin  no- 
tre entière  ruine.  Je  fuis  d'avis  qu'on  envoyé 
une  ambalTade  à  Rome  pour  faire  fatisfac- 
tion  au  fénat,  une,  autre  à  Annibal  pour  lui 
ordonner  d'abandonner  le  fiége  deSagonte, 
&  une  troifiéme  pour  faire  rendre  aux  Sa- 
gontins  tout  ce  qu'on  leur  a  enlevé. 

Ce  difcours  fut  inutile  ;  le  fénat  prévenu 
pour  Annibal,  renvoya  les  ambafladeurs  avec 
cette  réponfe  ,  que  les  Sagontins  etoient  la, 
caufe  de  la  guerre  ,  &  nullement  Annibal ,  & 
que  les  Romains  commettraient  une  très-* 
grande  iîTJuJîice  ,  s^ils  prejeroient  les  Sagon^, 
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tins    à    Vancienne    alUance    des    Carthagi^ 
nois. 

Cepenianç  Annibal  pouffe  le  fîége  avec 
plus  d'ardeur;  il  fait  offrir  des  propofitions 
aux  Sagontins ,  qui  les  trouvant  trop  dures , 
&  réduits  au  dernier  déferpoir  ,  allument  un 
grand  feu  au  milieu  de  la  place ,  y  jettent 
leur  or  Se  leur  argent ,  &  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux  ,  &  la  plupart  s'y^precipitent 
eux-mêmes.  Annibal  profitant  du  tumulte 
&  du  défordre  que  cette  fureur  excite  dans 
la  ville  ,  donne  un  affaut,  &  s'en  rend  maître 
après  huit  mois  de  fiége ,  fait  paffer  au  fil  de 
Fépée  tous  ceux  qui  font  en  âge  de  porter 
les  armes  ,  s'en  retourne  à  Carthage  la  neuve  j 
&  met  fes  troupes  en  quartier  d'hiver. 

Les  ambaffadeurs ,  de  retour  à  Rome  ,  y 
annoncent  la  prife  de  Sagonte  Se  la  guerre 
qui  {e  prépare.  Les  Romains  confternés  de 
cette  nouvelle ,  &  plus  honteux  encore  d'avoir 
iaiffé  périr  Sagonte,  Se  de  n'avoir  pas  fe- 
couru  leurs  alliés ,  fe  préparent  àfe  défendre  ; 
mais  avant  que  de  déclarer  la  guerre ,  ils 
envoyent  à  Carthage  quatre  ambaffadeurs  ,  à 
la  tête  defquels  étoit  Quintus  Fabius.  Leur 
inftruflion  portoit  de  demander  aux  Cartha- 
ginois fi  Annibal  avoit  détruit  Sagonte  de 
fon  propre  mouvement ,  ou  par  l'ordre  de  {q% 
fupérieurs  ?  Fabius  introduit  à  l'audience  s'ac- 
quitte de  fa  commiifion.  Les  Carthaginois 
répondent  qu'il  ne  s'agit  pas  de  favoir  par 
quels  confeils  Se  par  quels  ordres  Sagonte 
avoit  été  détruite, mais  feulement  fi  c'efl  avec 
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juftice  ou  contre  les  traités.  Que  dans  le  traité 
fait  avec  Lutatius  ,  où  Ton  n'avoit  fait  aucune 
mention  des  alliés  de  part  &  d'autre,  il  n'étoit 
nullement  parlé  des  Sagontins ,  qui  n'étoient 
pas  encore  leurs  alliés  :  que  véritablement , 
par  le  traité  fait  avec  Afdrubal,  les  Sagontins 
avoient  été  nommément  exceptés;  &  qu'à  cela 
ils  ne  feroient  d'autre  réponfe  que  celle  qu'ils 
avoient  apprife  des  Romains  eux-mêmes  ; 
car  comme  les  Romains  n'avoient  pas  cru 
devoir  fe  tenir  au  traité  de  Lutatius ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  été  ratifié  &  autorifé  par  le 
fénat  Se  par  le  peuple,  eux  de  même  ne  fe 
croyoient  point  obligés  à  fe  tenir  au  traité 
fait  avec  Afdrubal ,  parce  qu'il  avoit  été  fait 
fans  leur  autorité.  Qu'ils  ne  parlaflent  donc 
point  ni  de  l'Ebre  ,  ni  de  Sagonte  ,  Se  qu'ils 
ciéclarafTent  nettement  le  deifein  qu'ils  cou- 
voient  dans  leur  coeur. 

A  ces  mots  Fabius  raffemblant  un  pan  de  fa 
robe  :  Je  vous  ûppcrte  ,\em  dit-il,  la  paix  ou 
la  guerre  3  c}ïoiJ\j]\\.  Les  Carthaginois  répon- 
dirent avec  la  même  fierté:  Donnez-nous 
celle  que  vous  nvc^  choifie  vous-même.  Et 
Fabius  dépliant  le  pan  de  fa  robe ,  comme  s'il 
en  avoit  verfé  la  guerre  :  Je  vous  donne  donc 
la  guerre  ,  leur  dit- il  ;  Nous  la  recevons  , 
s'écrièrent  les  Carthaginois,  &  nous  la  ferons 
avec  le  même  courage  que  nous  V acceptons. 
Cette  déclaration  de  guerre  parut  plus  digne 
de  la  majefté  de  Rome ,  que  de  s'amufer  à 
difputer  fur  les  termes  des  traités.  Quoiqu'à 
ne  regarder  même  que  ces  termes ,  la  juftice 


33*  A  N  N  I  B  A  L. 

parut  toute  entière  du  côté  des  Romains  ; 
car  5  dans  le  traité  de  Lutatius  ,  on  avoit 
exprimé  cette  claufe  ,  quUl  ne  feroit  valable 
quêtant  ratifié  par  le  peuple  ;  au  lieu  que 
dans  celui  d' Afdrubal  on  n'avoit  fait  aucune 
mention  de  cette  claufe  ,  &  qu'il  paroiflbit 
avoir  été  aiTez  ratifié  par  le  fllence  de  plufieurs 
années  pendant  la  vie  d' Afdrubal,  &  qu'après 
fa  mort  on  n'avoit  point  parlé  d'y  rien  chan- 
ger. Que  d'ailleurs ,  quand  on  ne  confulteroit 
que  le  premier  traité  fait  avec  Lutatius  ,  les 
Sagontins  y  paroiflbient  compris  fans  être 
nommés  ,  puifque  dans  ce  traité  on  exceptoit 
tous  les  alliés  des  deux  nations,  &  on  n'avoit 
point  diftingué  ceux  qui  Tétoient  alors  de 
ceux  qui  le  deviendroient  dans  la  fuite.  Car, 
pulfqu'il  a  toujours  été  permis  de  faire  de 
nouveaux  alliés  des  peuples  qui  ont  rendu  de 
grands  fervices  ,  quelle  juftice  y  auroit-il  à 
les  abandonner  après  les  avoir  reçus  ?  Que 
Tefprit  de  ces  traités  étoit  de  ne  pas  folliciter 
les  alliés  àes  Carthaginois  à  changer  de  parti, 
&  de  ne  pas  les  recevoir ,  s'ils  vouloient 
changer  d'eux-mêmes. 

Ces  ambaffadeurs  ayant  fi  mal  réufifi  à  Car- 
thage  ,  allèrent  ,  fuivant  leurs  ordres  ,  en 
Efpagne  pour  tâcher  d'attirer  les  villes  ,011 
de  les  détourner  de  l'alliance  des  Carthagi- 
nois. Ils  gagnèrent  d'abord  les  Burgufiens , 
déjà  las  de  la  domination  de  ce  peuple ,  mais 
ils  furent  mal  reçus  des  Volfcianiens  ,  qui 
leur  répondirent  qu'ils  allaflent  chercher  des 
alliés  dans  les  lieux  où  le  bruit  de  la  ruine  de 
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Sagonte  n'auroit  pas  retenti;  que  cette  ruine 
étoitpoiir  tous  les  Eipagnols  une  leçon  trifte, 
mais  fenfible;  qu'on  ne  devoit  point  fe  fier  à 
la  foi  Se  à  l'alliance  des  Romains.  De-là  ces 
ambalTadeurs  paflent  dans  la  Gaule  pour  de- 
mander aux  Gaulois  qu'ils  ne  donnalTent  point 
palTage  dans  leurs  terres  aux  Carthaginois. 
Cette  demande  fut  reçue  avec  un  ris  mêlé 
de  colère  &  d'indignation  ;  car  ils  trouvoient 
qu'il  y  avoit  de  la  folie  8c  de  l'imprudence  à 
leur  demander  que,  pour  empêcher  la  guerre, 
de  pafler  en  Italie  ,  ils  la  reçurent  dans  leur 
pays  ,  Se  que  pour  épargner  les  terres  des. 
Romains ,  ils  expofafrent  les  leurs  au  pillage. 

Tous  les  grands  fuccès  qu'Annibal  avoit 
eus  en  E/pagne  ,  ne  remplilîbient  pas  fon 
ambition  ,  Se  fatisfaifoient  encore  moins  la 
haine  implacable  qu'il  avoit  vouée  aux  Ro- 
mains. Pendant  qu'il  hiverne  à  Carthage  la 
neuve,  il  fait  fes  préparatifs  pour  porter  la 
guerre  en  Italie ,  &  attaquer  Rome  dans  Rome 
même.  11  aflemble  d'abord  tous  les  Espagnols 
qu'il  avoit  dans  fes  troupes  ,  leur  permet 
d'aller  pafler  l'hiver  dans  leurs  maifons  ,  à 
condition  qu'ils  fe  rendront  auprès  de  lui  au 
printems  ,  &  va  à  Cadix  pour  s'acquitter  de 
quelques  vœux  qu'il  avoit  faits  à  Hercule. 
Après  fon  retour  ,  avant  que  de  s'engager 
dans  une  expédition  fi  longue  Se  fi  difficile  , 
il  pourvut  avec  beaucoup  de  prudence  à  la 
sûreté  de  l'Afrique  Se  de  l'Efpagne,  en  faifant 
pafler  en  Efpagne  des  foldats  Africams  ,  Se  en 
Afrique  des  foldats  E^agnols  ;  3c  laiflant  en 
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Efpagne  Ton  frere  Afdrubal  avec  cinquante- 
fept  gaieres  pour  y  commander ,  il  fe  mit  en 
marche  avec  fes  troupes  qui  s'étoient  rendues 
auprès  de  lui. 

De  toutes  les  entreprifes  des  grands  capi- 
taines 5  il  n'y  en  a  point  de  plus  merveilleufes 
Se  de  plus  dignes  de  mémoire ,  que  les  grandes 
marches  pour  porter  la  guerre  en  des  pays  fort 
éloignés  :  car  là  fe  réuniflent  d'ordinaire  tous 
les  obftacles  qu'on  a  à  furmonter  dans  toutes 
les  autres  actions  de  la  guerre  les  plus  péril- 
leufes  ;  &  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  celles-ci.  Il  ne  £afEt 
pas  de  vaincre  là  réfiftance  des  hommes  ,  il 
faut  vaincre  encore  celle  des  lieux  8c  des 
élémens. 

Celle  d'Annibal  en  Italie  eft  une  des  plus 
furprenantes  qui  aient  jamais  été  faites.  Elle 
a  paru  fi  étonnante  aux  hiltoriens ,  qui,  avant 
Polybe  j  avoient  entrepris  de  la  décrire  ,  que 
pour  la  rendre  croyable ,  ils  ont  eu  recours 
aux  miracles  à  la  manière  des  anciens  hifto- 
riens  ,  qui  ,  pour  divertir  davantage  les 
le6leurs ,  mêloient  la  fable  avec  l'hilloire. 
Polybe  a  blâmé  avec  raifon  l'impertinence  de 
ces  hiftoriens ,  Se  a  fait  voir  que  l'hiftoire  ne 
doit  nullement  recourir  aux  fi<5i-ions  qui  ne 
font  propres  qu'à  la  poéfie.  Malgré  cette 
grave  cenfure ,  Tite-Live  n'a  pas  lailTé  de 
rapporter  un  de  ces  miracles  comme  un  bruit 
de  la  renommée ,  en  nous  difant  qu'Annibai 
arrivé  à  la  ville  d'Etovifla  ,  Se  fur  le  point 
de  pafler  TEbre  ,  vie  une  nuit  en  Jonge  un 
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jeune  homme  d^une  figure   toute  divine  ,  qui 
lui  dit  y  quil  e'toit  envoyé  par  Jupiter  pour  lui 
fervir  de  guide  ,  6*  pour  le  conduire  en  Italie  ; 
qiiil  tût  donc  toujours  les  yeux  attachés  fur 
lui.  C'eil  ainG  qu'Homere  feint  que  Mercure 
fe   preTente   à  Priam  ,•  &   lui  dit ,  qu'z7  efi 
envoyé  par  Jupiter  pour  lui  jaire    traverjer 
Jecrettement  le  camp  des  Grecs  _,  &  pour  le 
conduire  jujqiià  la  tente  d'Achille.  Ce   que 
Tite-Live  ajoute ,  enchérit  encore  fur  cette 
fidion  :  car  il  dit  <\\x^  Annibal  effrayé  d'abord 
de  cette  vifion  ,  Jiiivit  ce  jeune  homme  Jans 
regarder  autour  de  lui  ^  &  qu'enfuite  penjant 
en  lui-même   ce  que  pouvoit  être  ce   qu  il  lui 
étoit   défendu    de    regarder ,  il  neut  pas  la 
force  de  retenir  fa   curiofité  ;  qu'ayant  tourné 
la   tête  y  il   vit   un  ferpent  ^  d'une  grandeur 
merveïUeufe  y  qui  s* avançait   avec  un  grand 
abattis  d'arbres  &  de  buiffons  _,  &  qui  étoit 
fuivi    d'un    nuage     affreux    accompagné  de 
tonnerres  ;  qu'il  demanda  ce  que  fignifioit  ce 
prodige;  qu'il  entendit  une  voix  qui  lui  dit , 
que  c'était  le  ravage  de  V Italie  ;  qu'il  navoit 
qu'à  continuer  fon  chemin  fans  s'en  informer 
davantage  ^  ^  à  laiffer  les  deftinées  dans  leur 
fecret. 

Voila  le  premier  prétendu  miracle  qui  fut 
fait  en  faveur  d'Annibal  dès  le  commence- 
ment de  fa  marche  ;  mais  dans  le  palTage  des 
Alpes  5  cts  hiftoriens  ont  recours  à  dts  pro- 
diges encore  plus  grands.  Ils  repréfentent  ces 
monts  comme  entièrement  impraticables ,  & 
comme   fi  jamais   ni   betes  ni  hommes  n'y 
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avoient  pafle.  Ainfi  il  falioit  néceflairement 
qu'un  dieu  defcendît  du  ciel  pour  mener 
Ânnibal  par  la  main ,  &  pour  lui  faire  fur- 
montet  ces  paiTages ,  où  toute  Ton  armée  auroit 
péri  infailliblement  fans  ce  fecours. 

Mais  Annibal ,  un  des  plus  fages  Se  des  plus 
prudens  capitaines  qui  aient  jamais  commandé 
des  armées  ,  n'étoit  pas  alTez  infenfé  pour 
s'engager  dans  une  entreprife  dont  le  dénoue- 
ment n' auroit  pu  être  fait  que  par  une  ma- 
chine ,  comme  dans  une  tragédie.  Il  favoit  que 
les  Gaulois  avoient  plus  d'une  fois  pafTé  ces 
monts  avant  lui  avec  des  armées  nombreufes  ; 
il  s'étoit  informé  des  chemins  qu'ils  avoient 
tenus  Se  qu'ils  dévoient  tenir  ,  Se  il  avoit 
pourvu  à  tout  Ce  que  la  prudence  humaine 
exigeoit  pour  s'afTurer  le  fliccès  d'un  fi  grand 
deflein.  Polybe  eil:  en  cela  plus  croyable  que 
ces  hiftoriens  ;  car  il  n'écrit  pas  fur  les  bruits 
confus  de  la  renommée  ,  il  rapporte  ce  qu'il 
a  appris  des  témoins  mêmes  de  cette  expé- 
dition ;  Se  pour  mieux  s'afTurer  de  la  venté, 
il  avoit  eu  foin  d'aller  vifiter  les  lieux  où 
Annibal  avoit  pafle  avec  fes  troupes. 

Quand  Annibal  partit  de  Carthage  -la 
neuve,  il  avoit  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
de  pied  &  douze  mille  chevaux.  Il  pafla  l'Ebre 
fans  trouver  aucune  réfiftance  ;  mais  en  appro- 
chant d-es  Pyrénées ,  il  eut  à  livrer  plufieurs 
combats  ,  &  à  fe  rendre  maître  de  pludeurs 
places  aflez  fortes.  Il  perdit  dans  ces  occafîonâ 
vingt-deux  ou  vingt-trois  mille  hommes. 

11  laifla  fon  frère  Hannon  pour  commander 

entre 
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entre  l*Ebre  Se  les  Pyrénées  ,  avec  dix  mille 
hommes  de  pied  Se  mille  chevaux.  Il  en  ren- 
voya un  pareil  nombre  dans  leurs  maifons 
pour  fe  concilier  Taffeétion  d'une  infinité  de 
familles ,  &  pour  laifler  dans  le  pays  de  quoi 
faire  des  recrues  quand  il  en  auroit  befoin. 
Tite-Live  alTure  que  dans  ce  dernier  parti  il 
s'accommoda  à  la  néceffité  par  un  effet  de  fa 
prudence  ;  car  voyant  que  trois  mille  hommes 
de  fon  infanterie  ,  rebutés  par  les  difficultés 
de  cette  entreprife ,  avoient  déferté  dans  le 
paflage  des  Pyrénées  ,  qu'il  étoit  dangereux 
de  les  faire  revenir  &  de  les  retenir  par  force, 
il  fit  femblant  de  les  avoir  congédiés,  5c  en 
renvoya  encore  fept  mille  de  ceux  qui  lui 
parurent  les  plus  découragés  Se  les  plus 
capables  de  décourager  les  autres. 

Avec  cinquante  mille  hommes  de  pied  Se 
neuf  mille  chevaux  qui  lui  reftoient ,  il  pafTa 
les  Pyrénées  &  prit  le  chemin  du  Rhône. 
Four  traverfer  toutes  les  terres  des  Gaulois , 
il  fallut  gagner  les  uns  par  argent ,  &  réduire 
les  autres  parla  force.  Après  divers  combats, 
il  arriva  au  bord  du  Rhône ,  à  quatre  journées 
de  la  mer.  Les  Gaulois  qui  habitoient  au- 
delà  ,  s'aflemblerent  Se  fe  préfenterent  de 
l'autre  côté  pour  lui  difputer  le  paffage. 

Annibal  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pafler  ce 
fleuve  devant  une  armée  fi  nombreufe  ,  ni 
demeurer-là  long-tems  fans  être  enveloppé, 
détacha  la  nuit  du  trotfiéme  jour  la  moitié  de 
£ès  troupes  ,  avec  ordre  de  remonter  le  long 
du  Rhône ,  8c  de  chercher  un  paflage ,  pendant 

Tome  X.  P 
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que  par  fa  préfence  il  amuferoit  les  Gaulois, 
&  feroit  travailler  à  des  barques. 

Ces  troupes  détachées  fous  la  conduite 
d'Hannon,  fils  de  Bomilcar,  remontèrent  cinq 
ou  fix  lieues  ;  &  ayant  trouvé  quantité  de 
bois,  ils  creuferent  une  infinité  d'arbres,  fur 
lefquels  elles  pafierent  le  Rhône.  Après  s'être 
repofées  un  jour,  elles  defcendirent  de  l'autre 
côté,  &  donnèrent  à  Annibal  le  fignal  qu'elles 
approchoient  du  camp  des  Gaulois.  En  même 
tems  Annibal  embarqua  fès  troupes  ,  8c  pafi^a 
{ans  beaucoup  de  peine.  Les  Gaulois  ne  pou- 
vant réfifter  tout-à-la-fois  à  Hannon  qui  les 
attaquoitpar  les  derrières ,  &  a  Annibal  qui, 
étant  pafle  ,  mettoit  Tes  troupes  en  bataille  à 
mefure  qu'elles  débarquoient ,  &  les  envoyoit 
à  la  charge  ,  prirent  la  fuite. 

Annibal  fit  paiTer  trente-fept  éléphans  qu'il 
menoit  avec  lui,  &  envoya  cinq  cens  cavaliers 
Numides  apprendre  des  nouvelles  de  la  flotte 
des  Romains  ,  qui ,  fous  la  conduite  de  Sci- 
pion ,  étoit  arrivée  à  l'embouchure  du  Rhône. 
Scipion  détache  en  même  tems  trois  cens 
cavaliers  choifis  8c  les  envoyé  contre  ces 
Numides  fous  la  conduite  de  quelques  Mar- 
feillois  &  de  quelques  troupes  auxiliaires  des 
Gaules.  Il  y  eut-là  un  grand  combat  entre 
cette  cavalerie.  Les  Numides  furent  défaits 
Se  poufTés  jufques  dans  leur  camp.  Annibat 
après  avoir  harangué  fes  troupes  ,  dont  la- 
hauteur  des  Alpes  qu'elles  avoient  àpafler, 
avoit  prefque  glacé  le  courage ,  décampa , 
n'ayant  plus  que  huit  mille  chevaux  &  trente- 
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huit  mille  hommes  d'infanterie ,  &  le  qua- 
trième jour  il  arriva  au  confluent  de  la  Saône 
&  du  Rhône.  Là  il  trouva  deux  frères  qui 
difputoient  le  royaume ,  &  qui  alloienc  décider 
de  leur  fort  par  une  bataille.  Il  fe  joignit  i 
l'aine ,  Se  lui  lit  remporter  la  viéloire ,  comme 
Polybe  l'écrit.  Mais  Tite-Live  a  fuivi  d'autres 
mémoires  ,  qui  portoient  que  les  deux  frères 
prirent  Annibal  pour  arbitre  de  leur  différend , 
Se  qu' Annibal  jugea  en  faveur  de  l'ainé  qui 
avoit  tout  le  droit ,  Se  le  mit  en  pofTeiTion  du 
royaume.  Ce  prince  pour  lui  témoigner  fa 
reconnoilfance ,  lui  fournit  toutes  fortes  de 
provifions  de  bouche,  donna  à  fes  troupes  des 
armes  &  des  habits  dont  elles  avoient  grand 
befoin,  Se  l'efcorta  jufqu^aux  Alpes  pour  le 
défendre  contre  les  Allobroges  ,  fur  les  fron- 
tières defquels  il  étoit  obligé  de  paffer. 

Annibal  fit  cent  milles  en  dix  jours   de 

marche  le  long  du  Rhône  en  tirant  vers  fa 

iburce .  Se  arriva  au  pied  des  Alpes  fans  aucun 

*  obflacle,  félon  Polybe  ',  mais  Tite-Live  écrit 

qu'il  fut  très  -  embarraffé  au   paiïage  d'une 

rivière  des  Alpes  qu'il  appelle  Druentia.  Les 

interprètes  ,  pour  dire  cela  en  paflant  ,  ont 

cru  que  c'étoit  le  fleuve  des  Gaules  appelle  la 

:  Durance  :  mais  ce  fleuve  n'étoit  pas  fur  le 

;  chemin  d' Annibal.  Tite-Live  parle  afFuré- 

'  ment  du  fleuve  appelle  Druentius ,  qui  efl 

;  me  des  deux  dunes ,  Se  qui  fe  jette  dans  le 

Rhône. 

Quand  Annibal   fut  arrivé   au  piei    des 
llpes ,  les  Allobroges    qui   n'avoient   ofé 
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l'attaquer  da.ns  la  plaine  à  caufe  de  fa  cavalerie 
&  des  Gaulois  qui  l'efcortoient,  l'attendirent 
dans  les  défilés  des  montagnes.  Annibal  étoit 
perdu  s'ils  avoient  bien  gardé  ces  paflages  : 
mais  ils  ne  les  gardoient  que  le  jour,  &  ils  fe 
retiroient  la  nuit  dans  une  ville  prochaine. 
Annibal  en  ayant"  été  averti ,  décampa  en 
plein  jour  5  s'approcha  des  ennemis ,  Se  fur  la 
première  veille  de  la  nuit ,  après  avoir  fait 
allumer  beaucoup  de  feux  dans  fon  camp  ,  il 
choifit  fes  meilleurs  foldats ,  8c  alla  s'emparer 
des  lieux  que  les  Allobroges  avoient  quittés. 
Le  lendemain  matin  les  Allobroges  bien  fur- 
pris  de  trouver  Annibal  maître  de  ces  portes, 
ne  favoientàquoi  fe  déterminer.  Enfin  voyant 
que  fa  cavalerie  ne  pouvoit  fe  déployer  dans 
ces  paiTages  étroits,  que  fes  bagages  caufoient 
un  embarras  horrible ,  &  que  fes  troupes  ne 
marchoient  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  ils 
l'attaquèrent  de  toutes  parts.  Les  Carthagi-. 
îiois  perdirent-là  beaucoup  de  monde,  quan-* 
tité  de  chevaux,  &  grand  nombre  de  bêtes  de 
fomme  qui  furent  prifes  ou  tuées,  ou  qui  tom-^ 
berent  dans  les  précipices. 

Annibal  qui  vit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  falut 
pour  ceux  qui  échapperoient,  s'il  laiflbit  en- 
tièrement périr,  fes  bêtes  de  charge  Se  fes 
bagages,  quitta  les  hauteurs  dont  il  s'étoit 
emparé ,  marcha  a  leur  fecours  avec  fesi 
troupes  d'élite  ,.  tailla  en  pièces  une  grandei 
partie  des  Allobroges ,  Se  mit  les  autres  en 
fuite.  Son  armée  paiîa  alors  fans  danger,  mais 
giyec  des  peines  infinies,  ^  .    ,^ 
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Après  ce  grand  péril ,  Annibaljfans  perdre 
un  moment,  alla  afliéger  la  place  où  les  enne- 
mis fe  retiroient ,  Se  la  prit.  Il  recouvra-là 
beaucoup  de  bêtes  de  fomme  &  de  bagages 
qui  lui  avoient  été  enlevés ,  &  y  trouva  un 
afîez  grand  amas  de  provifions.  Il  campa-li 
un  jour.  Le  lendemain  il  pourfuivit  fa  route  , 
Se  marcha  trois  jours  fans  autre  obftacle  que 
la  difficulté  des  chemins.  Mais  le  quatrième 
jour  il  tomba  dans  le  plus  grand  danger  qu'il 
eût  encore  couru.  Tous  les  peuples  qui  étoient 
fur  fon  paiïage  ,  ayant  complotté  enfemble , 
vinrent  au-devant  de  lui  avec  des  couronnes 
&  des  branches  d'olivier  en  figne  d'am.itié  Se 
de  paix.  Annibal,  quoiqu'il  fe  défiât  d'eux, 
n'ofa  pas  les  rebuter  ,  de  peur  de  les  irriter 
par  cet  affront ,  &  les  reçut  dans  fon  alliance. 
Mais  bientôt  leur  manière  d'agir  qui  parut 
franche  Se  fincere ,  les  otages  qu'ils  lui  don- 
nèrent. Se  les  vivres  qu'ils  lui  fournirent  abon- 
damment, le  jetterent  dans  une  telle  confiance , 
qu'il  lès  prit  même  pour  guides.  Ces  traîtres, 
après  avoir  conduit  fon  armée  pendant  deux 
jours  ,   Se  l'avoir  engagée  dans  une    vallée 
étroite  Se  environnée  de  rochers  efcarpés ,  fe 
jetterent  fur  elle  tout-d'un-coup.  Il  n'en  feroit 
pas  échappé  un  feul  homme  ,  fl  Annibal,  par 
une  fage  précaution  qui  n'abandonne  jamais 
entièrement  les  grands  capitaines,  n'avoit  mis 
à  l'avant-garde  fa  cavalerie  Se  fes  bagages ,  Se 
à  fon  arriere-garde  fa  meilleure  infanterie. 
Cela  fit  que  fa  perte  ,  bien  que  très-confidé- 
rable ,  fut   beaucoup  moins  grande   qu'elle 
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n'auroit  été.  Annibal  foutenant  tout  l^efîbrt, 
des  Barbares  ,  pafla  la  nuit  fur  un  rochef 
pour  donner  le  tems  à  fa  cavalerie  Se  à.  fes 
bagages  d'avancer.  Le  lendemain  l'armée  fe 
trouva  hors  de  cette  vallée  ,  5c  le  neuvième 
jour  elle  arriva  au  fommet  des  Alpes. 

Annibal  campa  deux  jours  pour  faire  repo- 
fer  fes  troupes  ,  &  pour  attendre  ceux  qui 
étoient  demeurés  derrière.  Beaucoup  de  bêtes 
de  fomme  8c  quantité  de  chevaux  qu^on 
croyoit  perdus ,  arrivèrent  au  camp  en  fuivant 
la  pille. 

L'armée  affoiblie  par  tant  de  fatigues , 
tomboit  dans  le  dernier  découragement  à 
l'afpeél  des  nouveaux  dangers  que  lui  préfen- 
toiù  la  defcente  des  Alpes  couvertes  de  neige. 
Mais  Annibal  ralluma  le  courage  de  toutes 
fes  troupes  ,  &  leur  infpira  une  nouvelle  force 
en  leur  montrant  du  haut  de  ces  monts  l'Italie 
,.  Se  Rome  même  comme  le  prix  afluré  de  leurs 
travaux  ,  &  en  leur  faifant  valoir  les  intelli-^ 
gences  qu'il  difoit  avoir  avec  les  peuples  des 
environs  du  Pô ,  qui  las  de  la  domination 
Romaine  ,  n'attendoient  que  leur  préfence 
pour  fe  déclarer  en  leur  faveur. 

Dès  le  lendemain  il  commença  à  def* 
cendre  ,  &  il  n'eut  plus  fur  les  bras  que  des 
ennemis  qui  cherchoient  plutôt  à  voler  qu^à 
combattre.  Mais  il  perdit  autant  de  monde 
en  defcendant,  qu'il  en  avoit  perdu  en  mon- 
tant ;  car  comme  le  chemin  étoit  fort  étroit 
Bc  fort  penchant ,  le  foldat  ne  voyant  pas  oii 
il  marchoit  à  caufe  des  neiges  ,  tomboit  dans 
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les  précipices  pour  peu  qu^il  s*écartât  du  grand 
chemin. 

Les  troupes  fupporterent  ces  maux  avec 
quelque  forte  de  patience;  mais  on  ne  fauroit 
exprimer  leur  défeipoir,  quand  elles  fe  virent 
dans  un  lieu  oii  ni  hommes  ni  bêtes  ne 
pouvoient  pafler  ;  car  à  droite  Se  â  gauche  , 
on  n'avoit  que  des  rochers  infurmontables  , 
&  on  ne  voyoit  devant  foi  qu'un  précipice 
de  cent  quatre-vingt-dix  pas  de  profondeur  ; 
le  chemin  qui  le  bordoit  &  qui  étoit  natu- 
rellement très -étroit,  étoit  devenu  encore 
plus  étroit  par  la  chute  des  terres  que  les 
neiges  avoient  entraînées  ;  &  il  étoit  fi 
gliflant ,  qu'il  étoit  impoffible  de  s'y  foutenir. 

Dans  cette  extrémité  ,  Annibal  vouloit 
d*abord  faire  le  tour  de  ces  roches  ;  mais  les 
neiges  ne  lui  permettant  pas  de  prendre  ce 
parti  trop  dangereux  ,  il  fe  réfolut  à  s'ouvrir 
un  chemin  au  travers  de  ces  roches  mêmes. 
Les  hifloriens  dont  j'ai  déjà  parlé  ^fe  laiflant 
aller  au  penchant  qu'ils  avoient  pour  les  chofes 
extraordinaires  &  merveilleufes ,  ont  écrit  qu'il 
fit  entafler  fur  ces  roches  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  bois,  qu'il  y  mit  le  feu;  que  quand 
ces  roches  furent  bien  embrafées,  il  les  amollit 
&  les  fendit  par  le  vinaigre  qu'il  y  verfa  ; 
qu'enfuite  il  les  ouvrit  avec  le  fer ,  &  y  pra- 
tiqua un  chemin  :  car  c'eft  ainfi  que  l'écrit 
Tite-Live  ,  en  fuivant  la  tradition  de  ces 
hiftoriens;  &  c'eft  far  la  foi  de  ces  témoins, 
que  Pline  le  naturalise  n'a  pas  fait  difficulté 
d'afilirer  que  la  force  du  vinaigre  eft  telle, 
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qu'il  fend  les  rochers  que  la  force  du  feu  n'a 
pas  entièrement  féparés  8c  rompus. 

Mais  on  peut  raifonnablement  douter  de 
cette  prétendue  vertu  du  vinaigre  ,  8c  je  fuis 
perfuadé  que  les  bons  naturalises  n'en  con- 
viendront point.  D'ailleurs  ,  quelle  grande 
quantité  n'en  auroit-il  point  fallu  pourfendre 
Se  pour  calciner  des  roches  fi  grandes  8c  fi 
hautes  ,  8c  pour  y  pratiquer  un  chemin  pour 
des  chevaux  &  pour  des  éiéphans  ? 

J'ai  voulu  examiner  ce  qui  pouvoit  avoir 
donné  lieu  à  cette  fable  ,  &  j'ai  trouvé  que 
c'étoit  une  tradition  que  le  penchant  de  ces 
hiftoriens  pour  le  merveilleux,  avoit  fait  mal 
expliquer.  On  difoit  fimplement  qu'Annibal 
etoit  venu  à  bout ,   avec   du  vinaigre  ,  de 
s'ouvrir  un  chemin  dans  des  rochers  imprati- 
cables, &  fur  cela, fans  approfondir  davantage 
ie  fait  5  ces  hiftoriens  ont  imaginé  cette  pré- 
îendue  vertu  du  vinaigre ,  au  lieu  d'avoir 
recours  à  la  difcipline  même  des  Carthaginois 
qui  leur  en  auroit  fait  découvrir  le  véritable 
fens.    Nous    favons  par   le   témoignage  de 
Platon  &  d'Ariftote ,  que  les  Carthaginois 
avoient  une  loi  qui  défendoit  de  boire  du  vin 
a  l'armée.  Les  foldats  ne   buvoient  que  de 
i'eau  ;  mais  dans  les  occafions  extraordinaires, 
lorfqu'on  exigeoit  d'eux  des  travaux  pénibles 
on  leur  donnoit  un  peu  de  vinaigre  ;  car  U 
vinaigre  eft  rafraîchiflant  comme  Pline  l'< 
reconnu  ;  c'efl:  pourquoi  dans  la  fuite  le  vinaigre 
devint  une  des  provillons  ordinaires  pour  le; 
armées.  L'empereur  Julien  j  en  parlant  de  fgi 
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expédition  contre  les  Perfes,  écrit  dans  /on 
épître  XXVIII  à  Libanius  :  On  remplit  les 
vaiffeaux  de  froment  ^  ou  plutôt  de  hifcuit  &  de 
y  inaigre. 

Annibal  donc  pour  foutenir  Tes  foldats  dans 
ce  travail  fi  pénible  de  fondre  ces  roches, 
leur  donna  du  vinaigre  ;  ék:  c'ed  ainfi ,  à  mort 
avis  ,  que  devoit  être   expliquée  cette  tra- 
dition ,  &  nullement  comme  Font  expliquée 
ces  hii-toriens  plus  amoureux  de  la  fable  que 
de  la  vérité.  C^eft  comme  nous  difons  tous  les 
jours  5  qu'un  général  a  emporté  une  demi- 
lune  5  ou  un  autre  ouvrage  à  force  d'eau-de,- 
vie,  pour  faire  entendre  qu^il  Ta  emportée  erî 
faifant  boire  à  fes  troupes  de  Feau-de-vie 
pour  enflammer  leur  courage  ,  &  pour  leur 
faire  fermer  les  yeux  au  péril.  Auffi  Polybe  , 
hiftorien  fort  fage ,  n'a  eu  garde  de  corrompre 
fon  hiftoire  par  cette  fable  du  vinaigre.  Aif 
contraire  il  écrit  qu'Annibal  fit  pratiquer  ce 
chemin  dans  ces  roches  d  force  de  bras  ,  avec 
beaucoup  de  peine  &  de  travail;  ^  il  ajoute 
que  le  premier  jour  il  fit  un  fentier  pouc 
les  chevaux ,  Se  qu'enfuite  les  Numides  en 
fe  relevant  tour  à  tour  ,  travaillèrent  fi  bien  , 
qu'en  trois  jours  ils  ouvrirent  un  chemin  aux 
.éléphans. 

-  Annibal  forti  de  ce  inauvais  pas  ,  fut  trois 
jours  à  faire  pafler  fes  éléphans  demi-morts 
de  faim.  Il  continua  de  defcendre  encore 
pendant  trois  jours,  &  le  feptiém.e  il  arriva 
dans  la  plaine  aux  environs  du  Pô.  îl  employa 
cinq  mois  à  aller  de  Carthage  la  neuve  juf- 
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qu'aux  Alpes,  quinzejours  a  pafler  ces  monts. 
Se    arriva    en    Italie    après  le   coucher   des 
Pieïades,  c'eft-d-dire,  vers  la  mi-Novembre. 
Il  fit  d'abord  la  revue  de  fon  armée.  Les 
hilWriens  ne. conviennent  point  du  nombre 
des  troupes  qui  lui  reftoient.  Les  uns  difent 
qu'il  ^e  trouva  cent  mille  hommes  de  pied  8c 
vingt  mi. le  chevaux;  ce  qui  ne  peut  être, 
puifqu'Annibal   n'en  avoit  pas  un  fi  grand 
nombre  quand  il  partit  même  de  Carthage  la 
neuve,  &  qu'il  n'avoit  que  cinquante  mille 
hommes  de  pied  ,  Se  neuf  mille  chevaux  , 
quand  il  palla  les  Pyrénées.  Les  autres  ne  lui 
donnent  que  fix  mille  chevaux,  Se  vingt  mille 
hommes  de  pied.  Il  femble  qu'Annibal  devroit 
être  plutôt   cru  que  ces  hiftoriens  ;  car  en 
quittant  l'Italie  il  laifla  à  Lacinium  une  colonne 
où  il  avoit  marqué  qu'après  qu'il  eut  pafie  les 
Alpes ,  il  ne  lui  relia  que  huit  mille  Efpagnols, 
fix  mille  chevaux ,  &  douze  cens  Africains. 
Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Annibal 
par    un    rafinement    d'orgueil  ,  diminua    le 
nombre  de  Tes  troupes  pour  augmenter  fà 
réputation    &  pour    ravaler   la  gloire   des 
Romains.  La  tradition  la  plus  vraifemblable 
eft  celle  de  Polybe,  qui  rapporte  qu^Annibal, 
en  quittant  le  Rhône ,  avoit  trente-huit  mille 
hommes  de  pied  &  plus  de  huit  mille  che- 
vaux ,  &  qu'il  en  perdit  la  moitié  en  pafi^ant 
les  Alpes.  Mais  tous  ceux  qui  fè  fauverent 
étoient  fi  défigurés  par  les  grandes  fatigues 
qu'ils  avoient  foufPertes,  qu'ils  refl*embloient 
plutôt  à  des  fpeâ:res  qu'à  des  hommes.  Le 
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premier  foin  d'Annibal  fut  de  faire  rafraîchir 
Tes  troupes ,  &  de  rétablir  les   forces  Se  des 
hommes  &  des  chevaux.  Quand  Ton  armée  fut 
refaite,  ilpropofaauxTauriniensde  fe  joindre 
à  lui  ;  mais  ces  peuples  qui  le  méprifoient  dans 
le  miférable  état  où  ils  le  voyoient,  rejetterent 
fes  propofitions  ;  ce  qui  Tobligea  à  attaquer 
leur  capitale  ,  qu'il  prit  en  trois  jours.  Ce 
fuccès  intimida  fi  fort  les  Gaulois  d'autour  du 
Pô,  qu'ils  ne  cherchoient  qu'un  moment  favo- 
rable pour  abandonner  les  Romains  &  pourfe 
joindre  à  lui  ;  mais  l'arrivée  de  Scipion  qui 
marchoit  à  Plaifance ,  les  retint  dans  le  devoir. 
Scipion  fe  hâta  de  pafler  le  Pô,  &  s'avança 
fur  le  Téfin  ,  où  il  fit  jetter  un  pont.  Annibal 
s'avança  à  fa  rencontre.  Ces  deux  généraux 
étoient  prévenus  d'une  grande  admiration  l'un 
pour  l'autre.  Les  grandes  chofes  qu'Annibal 
avoit  faites  en  Efpagne  ,  la  prife  de  Sagonte 
&  les  Alpes  qu'il  venoit  de  pafler  avec  tant 
d'audace  ,  le  faifoient  regarder  par  Scipion 
comme  un  homme  extraordinaire  ;  &  Scipion 
avoit  excité  une  grande  eftime  pour  lui  dans 
i'efprit  d' Annibal ,  puifque  les  Romains  i'a- 
voient  choifi  pour  le   lui  oppofer  ,  Se  pour 
remettre  entre  Tes  mains  la  fortune  de  Rome. 
Avant  que  d'en  venir  au  combat,  Ils  haran- 
guèrent chacun  leurs  troupes.  Scipion  dit  aux 
îiennes:  Soldats,  fi  j'étois  â  la  tête  de  l'armée 
que  j'avois  en  arrivant    dans  la   Gaule  ,  je 
m'épargnerois  la  penie  de  lui  parler.  Car  à 
quoi  bon  exhorter  des  troupes  qui  fur  les 
bords  du  Rhône  ont  renverfe  la  cavalerie  des 
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ennemis ,  Se  qui ,  en  leur  ôtant  l'aflurance  Je 
m'attendre  &  d'en  venir  aux  mains  avec  moi, 
ont  rendu  leur  fuite  un  aveu  de  ma  victoire  ? 
Mais  comme  cette  armée  a  été  envoyée  à  mon 
frère  Scipion  en  Efpagne ,  où  elle  combat 
fous  mes  aufpices  ,  félon  les  ordres  qu'elle  a 
reçus,  je  fuis  venu  me  préfenter  à  ce  combat, 
afin  que  vous  ayez  à  votre  tête  un  conful  qui 
vous  mené  contre  les  Carthaginois.  Il  eft 
donc  néceflfaire  de  parler  en  peu  de  mots  à 
des  troupes  que  leur  général  ne  connoît 
point,  Se  qui  ne  connoilTent  pas  leur  général. 
Soldats  ,  les  ennemis  que  vous  allez  com- 
battre font  les  mêmes  que  vous  avez  vaincus 
fur  terre  Se  fur  mer  dans  la  précédente  guerre, 
qui  ont  été  vos  tributaires  pendant  vingt  ans, 
&  fur  lefquels  vous  avez  pris  la  Sardaigne  & 
la  Sicile.  Je  fuis  sûr  que  vous  aurez  ,  vos 
ennemis  Se  vous ,  les  fentimens  que  doivent 
avoir  les  vaincus  Se  les  vainqueurs.  Ce  n'eft 
pas  Taudace  qui  les  poude  contre  vous  ,  c'eft 
la  néceiïîté.  Car  pourriez-vous  penfer  que 
ceux  qui  ont  refufé  le  combat  avec  leurs 
forces  entières  ,  auront  repris  courage  8c 
conçu  de  meilleures  efpérances ,  après  avoir 
perdu  au  paOTage  des  Alpes  les  deux  tiers  de 
leurs  troiipes  parmi  des  rochers.  Dira-t-oa 
qu'ils  font  véritablement  en  petit  nombre  , 
mais  des  corps  vigoureux ,  pleins  de  courage. 
Se  dont  rien  ne  pourra  foutenir  les  efforts  ? 
Au  contraire  ce  font  des  fpedres  Se  des 
ombres  d'hommes.  Ils  font  prefque  confumés 
par  la  faim ,  par  le  froid  Se  par  toutes  les 
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tniferes  qu'ils  ont  foufFertes.  Leurs  membres 
font  gelés  ,  leurs  armes  prefque  en  pièces ,  Se 
leurs  chevaux  hors  d'état  de  fervir.  Ce  ne 
font  pas  les  ennemis,  mais  les  malheureux 
Teilres  des  ennemis.  Ma  feule  crainte ,  foldats  , 
c'ell  que  l'on  ne  dife  que  les  Alpes  les  avoient 
défaits  avant  que  vous  les  euffiez  combattus. 
Et  c'eil:  peut-être  un  effet  de  la  juftice  des 
«lieux.  Ils  ont  voulu  venger  leur  injure  parti- 
culière, en  détruifant  fans  vous  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  de  ce  général  Se  de  ce 
peuple  perfide  ;  Se  comme  après  eux  nous 
fommes  les  feuls  qu'attaque  leur  infidélité , 
ces  mêmes  dieux  ont  voulu  vous  laifTer  achever 
leur  défaite.  Eflayons  fi  la  terre  en  vingt  ans 
a  produit  de  nouveaux  Carthaginois,  ou  fi  ce 
ne  font  que  les  mêmes  que  nous  avons  déjà 
vaincus ,  qui  ont  été  nos  tributaires ,  Se  que 
lîous  avons  laiiTé  échapper  après  les  avoir  mis 
à  rançon  :  c'eft  pourquoi,  foldats,  je  ne  vous 
demande  point  que  vous  combattiez  contr'eux 
avec  ce  même  courage  que  vous  témoignez 
contre  vos  autres  ennemis  ,  je  veux  que  vous 
marchiez  contr'eux  avec  la  colère  Se  l'indigna- 
tion dont  vous  feriez  animés  fi  vous  voyiez 
vos  propres  efclaves  prendre  les  armes  contre 
vous.  Plût  aux  dieux  que  nous  enflions  à 
combattre  feulement  pour  la  gloire ,  Se  que 
ce  ne  fût  pas  pour  notre  propre  fahit  !  Il  ne 
s'agit  plus  de  conferver  la  Sardaigne  Se  la 
Sicile.  C'eft  pour  l'Italie  que  nous  com- 
battons. Si  nous  ne  remportons  la  victoire, 
■nous  n'avons  pas  derrière  nous  d'autre  armée 
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qui  puifle  s'oppofer  à  votre  ennemi ,  il  n'y  a 
point  d'autres  Alpes  dont  le  pafTage  retarde 
Annibal  Se  nous  donne  le  tems  d'affembler  de 
nouveaux  fecours.C'ell:  ici  qu'il  faut  s'oppofer 
à  fes  efforts  ,  comme  fi  nous  combattions 
devant  les  murailles  de  Rome.  C'ell  entre 
nos  mains  que  le  fenat  &  le  peuple  ont  remis 
tout  leur  falut.  Penfez  donc  que  telle  fera 
notre  valeur ,  telle  fera  la  fortune  de  Rome 
&  de  l'Empire.  Voilà  ce  que  Scipion  dit  aux 
Romains. 

Annibal  de  Ton  côté  harangua  aufll  les  Car- 
thaginois; mais  comme  il  étoit  perfuadé  que 
ce  que  l'on  voit  fait  plus  d'impreffion  que  ce 
que  l'on  ne  fait  qu'entendre ,  avant  que  de 
leur  parler  il  voulut  leur  remettre  devant  les 
yeux  une  image  fenfible  de  leur  fortune.  Il 
fit  donc  venir  quelques  prifonniers  chargés  de 
chaînes  Se  tous  défigurés  par  les  mauvais  trai- 
temens  qu'ils  avoient  reçus.  Il  ordonna  que 
l'on  mît  devant  elix  des  armées  Gauloifes  Se 
des  chevaux  de  bataille,  Se  leur  fit  demander 
par  un  truchement  s'il  y  en  avoit  parmi  eux 
qui  euffent  le  courage  de  combattre  d'homme 
à  homme ,  pour  gagner  la  liberté  avec  ces  prix 
qu'il  leur  offroit.  Ils  fe  préfenterent  tous ,  Se 
il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  briguât  avec  empref^ 
fement  l'honneur  d'être  choifi.  On  jetta  le 
fort ,  &  ceux  fîir  qui  il  tomba ,  s'armèrent 
avec  une  extrême  allégreffe.  II  y  eut  plufieurs 
couples  qui  combattirent,  comme  autant  de 
paires  de  gladiateurs  ;  Se  toute  l'armée  qui 
étoit  fpeélatrice  de  ces  combats ,  ne  loua  pas 
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moins  la  fortune  des  vaincus  que  celle  des 
vainqueurs  :  car  fi  ces  derniers  s'e'toient 
délivrés  de  leurs  miferes  par  leur  vidoire , 
les  autres  s'en  étoient  affranchis  par  leur 
mort.  Annibal  les  voyant  ainfi  animés  ,  leur 
parla  en  ces  termes  :  Si  vous  appliquez  à 
votre  fortune  préfente  l'exemple  que  vous 
venez  de  voir  ,  nous  avons  vaincu  ;  car  je  ne 
vous  ai  pas  donné  un  fimple  fpeélacle  ,  c'eft 
une  image  fenfible  de  votre  état  que  j'ai 
étalée  à  vos  yeux  ;  je  ne  fais  même  fi  les  liens 
&  la  néceffité  dont  la  fortune  vous  a  liés ,  ne 
font  pas  plus  forts  que  ceux  de  vos  pri- 
sonniers ;  à  droite  8z  à  gauche  vous  avez  la  mer 
fans  un  feul  vaifleau  qui  puiffe  aider  votre 
fuite.  Vous  êtes  environnés  du  Pô ,  plus 
violent  &  plus  rapide  que  le  Rhône.  Derrière 
vous  vous  avez  les  Alpes  ,  que  vous  avez  eu 
tant  de  peine  à  pafler  lorfque  vos  forces 
étoient  entières.  C'ell  ici ,  foldats  ,  qu'il  faut 
vaincre  ou  mourir.  La  même  fortune  qui  vous 
impofe  la  nécefllté  de  combattre  ,  vous  pré- 
fente les  prix  que  vous  devez  mériter  par 
votre  viftoire ,  prix  les  plus  grands  que  les 
hommes  puiflent  demander  même  aux  dieux. 
Quand  nous  ne  ferions  que  recouvrer  par 
notre  valeur  la  Sicile  &  la  Sardaigne  enlevées 
à  nos  pères,  ne  feroit-ce  pas  beaucoup  ?  Mais 
toutes  les  richefles  que  les  Romains  ont 
accumulées  par  tant  de  triomphes  ,  vont 
tomber  en  votre  pouvoir  avec  leurs  maîtres 
mêmes.  Courez  donc  à  cette  riche  proie  & 
prenez  les  armes ,  bien  sûrs  de  la  protedion 
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des  dieux.  Il  efl:  tems  que  vous  faffiez  des 
campagnes  qui  vous  enrichiiïent.  La  fortune 
a  marqué  ici  le  terme  de  vos  travaux ,  Se  elle 
va  vous  donner  la  récompenfe  de  vos  fervices. 
Vou^s  allez  combattre  contre  une  arme'e  qui  a 
déjà  été  vaincue  cet  été  5c  alîlégée  par  les 
Gaulois  5  auflî  inconnue  à  fon  capitaine  que 
fon  capitaine  lui  ell  inconnu  ;  car  je  fuis  sûr 
que  (i  Ton  préfentoit  à  Scipion  Farmée  des 
Romains   Se  celle  des  Carthaginois  fans  les 
diilinguer  par  leurs  enfeignes ,  il  ne  fauroit 
de  laquelle  ilferoit  le  chef.  Me  compareriez- 
vous  donc  à  un  général  de  quatre  jours  ;  Se 
après    les    grandes    chofes    que  vous   avez 
exécutées  ,   vous   compareriez -vous  à  des 
troupes  déjà  vaincues  ï  Vos  ennemis  peuvent 
mettre  leur  efpérance  dans  la  fuite ,  car  leur 
pays  leur  offre  par-tout  des  retraites  sûres. 
Mais  pour  vous,  c'eft  une  nécefîité  que  vous 
vous  montriez  gens  de  cœur  ,  &  que  le  défeC- 
poir  vous  pouiTe  à  la  vidoire  ou  à  la  mort,  il 
faut  vaincre ,  ou  fi  la  fortune  balance ,  mourir 
plutôt  dans  le  combat  que  dans  la  fuite.  Si 
vous  vous  mettez  cela  fortement  dans  i'efprit, 
je  vous  le  dis  encore  ,  foldats  ,  nous  ayons 
vaincu.  Je  ne  vous  ferai  pas  le  tort  de  croire 
que  vous  ayez  moins  de   courage  que  vos 
priibnniers.  ® 

En    mêlant-  dans  fon  difcours    beaucoup- 
d'autres  chofes  femblables,  il  leur  infpira  leS;  ; 
fêntimens  dont  il  vouloit  qu'ils  fuOTent  animés.  | 
Ils  témoignèrent  tous  leur  allégrefTe  parlpursi 
cris.  -  ,  •'    j 
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L'allégrefle  fut  moins  grande  dans  rafmée 
des  Romains  ,  troublés  par  des  prodiges  qui 
venoient  d'arriver.  Un  loup  étoit  entré  dans 
leur  camp ,  avoit  déchiré  tous  ceux  qu'il  avoit 
rencontrés  fur  Ton  palFage  ,  Se  s'étoit  retiré 
fans  danger  ;  &  un  eflaim  d'abeilles  s'étoit 
pofé  fur  un  arbre  qui  ombrageoit  le  prétoire. 
Scipion  après  avoir  expié  ces  prodiges , 
s'avança  &  rangea  Tes  troupes  en  bataille.  II 
mit  à  la  première  ligne  Tes  gens  de  trait  avec 
la  cavalerie  Gauloife  ,  &  fit  fa  féconde  ligne 
de  fes  Romains  Se  de  fes  alliés.  Annibal  mit 
à  fon  corps  de  bataille  fa  cavalerie  qui  avoit 
des  freins  ,  Se  plaça  les  Numides  fur  les 
ailes. 

Les  gens  de  trait  de  Scipion  n'eurent  pas 
plutôt  tiré  leurs  premiers  coups ,  qu'effrayés 
de  lafurie  avec  laquelle  la  cavalerie  d'Annibal 
fondoit  fur  eux,  ils  lâchèrent  le  pied.  Se  fe 
mirent  a  couvert  fous  leur  féconde  ligne.  Le 
combat  de  la  cavalerie  fut  opiniâtre  Se  long- 
tems  douteux.  Mais  enfin  le  défordre  fe  mit 
dans  celle  de  Scipion  ;  elle  fut  pouflee  ;  Se  les 
Numides  profitant  de  ce  moment  favorable , 
s'avancèrent  5  la  prirent  par  derrière,  ce  qui 
jetta  l'effroi  parmi  les  Romains.  Cet  effroi 
fut  augmenté  par  la  bleffure  de  Scipion,  qui 
auroit  été  tué,  fi  fon  fils|Scipion,  qui  remporta 
dans  la  fuite  le  glorieux  furnom  d'Africain  j, 
ne  fût  accouru  à  fon  fecours ,  Se  ne  lui  eût 
fauve  la  vie.  Sa  cavalerie  ranimée  par  la  honte, 
le  mit  au  milieu  ;  &  le  couvrant  de  fes  armes  5 
le  ramena  dans  le  camp  en  faifant  une  retraite 
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qui  ne  tenoit  point  de  la  fuite.  Ce  combat 
fit  connoître  à  Scipion  que  les  Carthaginois  ;li) 
étoient  plus  forts  en  cavalerie  ,  Se  que  par  t 
cette  raifon  les  plaines  qui  font  entre  le  Pô 
&  les  Alpes  ,  lui  étoient  deTavantageufes.  Il 
fè  hâta  de  décamper  ,  repafTa  le  Pô ,  &  fe 
retira  à  Plaifance  ,  colonie  Romaine.  Annibal 
l'y  fuivit  peu  de  jours  après  ,  mit  fes  troupes 
en  bataille  ,  &  lui  préfenta  le  combat.  Mais 
Scipion  obligé  de  fe  faire  panfer  de  fes  blef^ 
fiires  ,  ne  faifànt  aucun  mouvement,  il  campa 
à  fix  milles  de  Plaifance.  Une  nuit  les  Gaulois 
qui  étoient  dans  l'armée  de  Scipion  ,  prirent 
les  armes  ;  &  ayant  tué  les  gardes  qui  étoient 
aux  portes  du  camp  ,  allèrent  fe  rendre  aux 
Carthaginois  au  nombre  de  deux  mille  hommes 
c)e  pied  ,  Se  de  deux  cens  chevaux.  Annibal 
leur  fit  un  très-bon  accueil ,  les  anima  encore 
davantage  par  les  grandes  promefles  qu'il  leur 
fit ,  Se  les  renvoya  dans  leurs  villes ,  afin  qu'ils 
y  répandilfent  la  nouvelle  de  ce  qui  s'étoit 
paflTé  5  &  qu'ils  portaflent  leurs  citoyens  à. 
ïuivreleur  exemple.  Scipion  jugeant  bien  que 
tous  les  Gaulois  prendroient  le  parti  des 
Carthaginois  ,  décampa  la  nuit  fuivante  & 
alla  camper  fur  la  rivière  de  Trébie  dans  un 
pofte  sûr ,  &  où  il  feroit  appuyé  par  un  grand 
nombre  d'alliés  qui  étoient  aux  environs. 

Annibal  le  fuivit  fans  perdre  de  tems  ,  Se 
campa  à  cinq  milles  des  Romains  ;  &  comme 
il  ne  pouvoit  fe  maintenir  long-tems  dans  ce 
pofte  faute  de  vivres  ,  il  envoya  quelques 
troupes  à  Claftidium ,  où  les  Romains  avoient 
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un  magafin  de  bled,  Se  le  prit  par  intelligence, 
I  ayant  gagné  par  quatre  cens  pièces  d'orDafius 
;  qui  en  étoit  gouverneur. 

Cependant  Sempronius  qui  venoit  a  grandes 
i  journées  ,  étoit  arrivé  à  Rimini.  De-là  il  alla 
I  avec  Ton  armée  joindre  Scipion  qui  avoit  pafle 
la  Trébie.   Quand  les  deux  armées   furent 
enfemble ,  il  n^'y  eut  perfonne  qui  ne  vît  que 
*  û  l'empire  Romain  n'étoit  défendu  par  de  fî 
;  grandes  forces ,  il  n'y  avoit  plus  d'efpérance 
de  le  fauver.  Sempronius  ,  qui  avoit  plus  d'am- 
bition que  de  prudence,  fe  hâtoit  de  donner 
le  combat  avant  qXTé  Scipion  fût  remis  de  fa 
blefTure,  afin  de  remporter  feul  la  gloire  du 
fuccès  qu'il  fe  promettoit.  Scipion  n'oublioit 
rien  pour  le  détourner  de  cette  réfolution.  Il 
,  lui  repréfentoit  que  leurs  troupes  étoient  de 
I  nouvelles   levées  ,  &   par    conféquent   peu 
aguerries.  Qu'en  les  exerçant  pendant  l'hiver, 
on  les  mettroit  en  état  de  mieux  fervir  au 
printems  prochain;  que  pendant  ce  tems-là 
les  Gaulois,  naturellement  légers, pourroient 
abandonner  Annibal ,  &  que  lui-même  étant 
guéri  de  fa  bleflure ,  il  feroit  en  état  de  le 
féconder.   Mais   malgré  ces  remontrances  , 
Sempronius   perfilla  dans    fon   deiïein.  Un 
heureux  fuccès  qu'il  eut  peu  de  jours  après 
contre    deux    mille    chevaux    Numides    & 
Gaulois  qu'Annibal  avoit   envoyé  faire  le 
dégât  entre  le  Pô  Se  la  Trébie,  qu'il  battit 
&  pouffa  jufques  dans  leur  camp  ,  augmenta 
cette  ardeur  de  précipiter  la  bataille  ,  Se  le 
remplit  d'une  (i  grande  opinion  de  lui-mcme. 
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qu'il  regardfoit  déjà  Annibal  comme  vaincu* 
Annibalde  fon  côté  fe  hâtoit  d'en  venir  d  une 
bataille  par  les  mêmes  raifons  qui  portoient 
Scipion  à  la  différer  :  d'ailleurs  il  penfoit  que  1 
quand  un  général  entre  dans  le  pays  ennemi  |a 
avec  une  armée  ,  le  feul  moyen  de  s'y  main- 
tenir 5  c'eft  de  renouveller  inceflamment  par 
des  a<5tions  éclatantes  l'efpérance  de  Tes  alliés. 
La  plaine  qui  étoit  entre  les  deux  camps  9 
étoit  une  campagne  rafe  ,  mais  traverfée  pat?, 
un  ruifieau  dont  les  bords  étoient  élevés  & 
remplis  d'arbres  &  de  buiflbns.  Annibal  jugea 
ce  lieu  d'autant  plus  propre  à  une  ernbufcade  9 
que  les  Romains  ne  s'en  déiieroient  point  :  car 
ils  n'avoient  pour  fufpeéls  que  les  bois  Se  les 
lieux  couverts,  ne  faifant  pas  réflexion  que 
l'on  peut  quelquefois  fe  cacher  plus  aifément 
dans  les  plaines  que  dans  les  forêts  ;  parce 
qu'on  y  trouve  d'ordinaire  des  éminences  8c 
des  lieux  creux  où  Ton  peut  être  couvert ,  8c 
où  ceux  qui  y  font  cachés  peuvent  mieux 
découvrir  ce  qui  fe  palTe  autour  d'eux ,  Se 
faifir  le  moment  favorable  pour  exécuter  leur 
ordre. 

Annibal  ayant  tenu  un  confeil  avec  les  prin- 
cipaux officiers  de  fon  armée  ,  donna  à  font 
frère  Magon  mille  hommes  de  pied  Se  mille 
chevaux  ,  lui  indiqua  le  lieu  où  il  devoit  fe 
placer  pour  l'embufcade ,  Se  lui  marqua  le 
tems  oii  il  fe  leveroit  pour  faire  fon  attaque. 
Le  lendemain  dès  le  point  du  jour  il  ordonna 
à  fes  Numides  de  parfer  la  Trébie,  de  s'appro- 
cher du  camp  des  ennemis  ^  Se  quand  ils  les 
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f  erroient  fortir  de  leurs  retranchemens ,  de 
reculer  peu-à-peu  ,  Se  de  repafTer  la  rivière 
pour  les  attirer  après  eux.  Sempronius  voyant 
ces  Numides  aux  portes   de  Ton  camp ,  fit 
fortir  contr'eux  toute  fa  cavalerie ,  la  fit  fou- 
tenir  par  fix  mille  hommes  de  pied ,  &  fortit 
enfin  avec  toutes  Tes  troupes.  Les  Numides 
fontleur  retraite  comme  il  leur  étoit ordonné. 
Se  les  Romains  palTent  après  eux  la  rivière  , 
qui  étoit  fort  enflée  par  les  neiges  Se  par  la 
pluie  qui  étoit  tombée  toute  la  nuit.  Le  tems 
étoit  fi  froid  que  ce  paiTage  incommoda  extrê- 
mement les  Romains ,  qui   d'ailleurs    étant 
fortis  de  leurs  retranchemens  fans  avoir  repu, 
ne  purent  foutenir  les  travaux  de  cette  jour- 
née. Uly  fie  dit  fi^rt  bien  à  Achille  dans  (a)  Ho- 
mère :  Ne  menez  pas  vos  troupes  à  jeuit 
attaquer  l'ennemi ,  le  pain  Se  le  vin  font  la 
force  du  foldat.   Il   eft  impofiible   que  des 
troupes  qui  n'ont  pas  repu  combattent  toute 
une  journée;  car  fi  leur  courage  ne  les  aban- 
donne pas ,  leurs  forces  les  abandonnent  :  au 
lieu  que  celles  qui  ont  pris  de  la  nourriture  , 
combattent  tout  le  jour ,  Se  leurs  forces  ré- 
pondent à  leur  courage.  Annibal  avoit  obéi 
à  ce  précepte  :  car  il  avoit  eu  foin  de  faire 
repaître  Tes  troupes ,  Se  non-feulement  de  les 
faire  repaître,  mais  encore  de  les  faire  frotter 
d'huile,  afin  qu'elles  pufient  réfifter  au  froid, 
'   Il  envoya  d'abord   contre  les  Romains  fes 
Baléares  Se  le  refte  de  fon  armée  légère  ,  au 

(4}  Iliade,  liv.  XIX, 
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nombre  de  huit  mille  hommes  ,  pour  les 
foutenir.  Il  fit  une  ligne  de  vingt  mille  Ef- 
pagnols  ,  Gaulois  &  Africains  ;  il  mit  fur  les 
ailes  fa  cavalerie  qui  confiftoit  en  dix  mille 
hommes  ,  8c  plaça  fes  éléphans  à  la  tête  de  Tes 
deux  ailes. 

Sempronius  rangea  Ton  armée  félon  la  cou- 
tume Romaine.  Il  avoit  feize  mille  hommes 
de  pied  Romains ,  Se  vingt  mille  des  allie's  : 
il  mit  à  fes  ailes  fa  cavalerie  qui  confiftoit  en 
quatre  mille  chevaux  ,  Se  marcha  fièrement 
contre  l'ennemi.  Le  combat  commença  par 
l'armure  légère.  Les  gens  de  trait  de  Sempro- 
nius furent  poufles  d'abord ,  &  la  cavalerie 
ne  put  foutenir  le  choc  de  la  cavalerie  Car- 
thaginoife  ,  qui  avoit  bien  repu  avant  que  de 
fortir  de  fon  camp.  Ses  deux  ailes  étant  donc 
découvertes ,  les  piquiers  Carthaginois  Se  les 
Numides  les  attaquèrent  avec  tant  de  furie 
qu'ils  les  firent  plier,  &  les  pouffèrent  jufqu'à 
la  rivière.  Alors  Magon  s'étant  levé  de  fon 
embufcade ,  chargea  en  queue  le  corps  de 
bataille  des  Romains ,  qui ,  ranimé  par  la  né- 
ceffité  8c  par  la  honte  ,  fit  des  efixDrts  inouis  , 
battit  les  Gaulois  Se  une  grande  partie  des 
Africains,  Se  enfonça  le  bataillon  des  Cartha- 
ginois. Mais  enfin  voyant  la  défaite  de  fes 
deux  ailes ,  Se  prefTé  de  tous  côtés  avec  grand 
meurtre ,  il  s'abandonna  à  la  fuite.  Ils  fe  reti- 
rèrent à  Plaifance  au  nombre  de  dix  mille; ie 
refte  fut  paflé  au  fil  de  l'épée,  à  la  réferve  de 
quelques  cavaliers  qui ,  n'ayant  pu  repafler  la 
rivière ,  fe  retirèrent  auûi  à  Piaijfànce.  Les 
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Carthaginois  perdirent  peu  de  monde  ,  la 
plupart  des  morts  étoient  Gaulois  ;  mais  un 
grand  nombre  d'hommes  8c  de  chevaux  mou- 
rurent de  froid  ,  &  prefque  tous  leurs  élé- 
phans. 

Sempronius  ,  pour   de'guifer  cet    échec , 

écrivit  au  fénat  que  le  mauvais  tems  lui  avoit 

arraché  des  mains  la  viftoire.  Ce  déguifèment 

ne  trompa  pas  long-tems  les  Romains  ;  les 

fuites  leur  firent  bientôt  connoître  la  grandeur 

de  leur  perte  :  mais  leur  courage  ne  paroifToit 

jamais  fî  grand  ni  fi  invincible ,  que  dans  leurs 

I  malheurs.  Ils  firent  de  nouvelles  levées  ,  pen- 

I  ferent  à  s'afTurer  des  villes  voifines  de  Tennemi  ; 

\  &  le  tems  de  Téleétion  des  confuls  étant  arrivé, 

I  ils  nommèrent  confuls  Cn.  Servilius  &  C.  Fla- 

:  minius  qui  levèrent  des  troupes  chez  les  alliés , 

I  &  envoyèrent  des  vivres  à  Rimlni  &  dans  la 

I  Tofcane.  Servilius  alla  à  Rimini.  Flaminius 

I  traverfa  la  Tofcane  avec  fes  légions ,  &  alla 

!  camper  à  Arrétium. 

Cependant  Scipion,  la  nuit  même  qui  fuivit 
le  combat ,  pafia  la  Trébie  fur  des  radeaux 
avec  fes  troupes  pour  aller  joindre  Sempro- 
nius ,  fans  que  les  Carthaginois  s^apperçuiTent 
de  fon  partage,  foit  que  le  mauvais  tems  & 
une  pluie  violente  qui  tomboit  leur  en  eût 
dérobé  la  connoiifance ,  fbit  que  la  fatigue  & 
les  bleiTures  les  eufient  mis  hors  d'état  de  s'y 
oppofer.  Quand  il  fut  arrivé  à  Plaifance,  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  fouler  cette  feule  co- 
lonie par  les  quartiers  d'hiver  de  deux  armées, 
il pafla le  Pô,  &  mena  fon  armée  à  Crémone. 


3(5o  A  N  N  I  B  A  L. 

Annibal ,  qui  avoit  pris  fes  quartiers  dans 
îa  Gaule  Cifalpine ,  n'y  demeura  pas  oifif.  Il 
y  avoit  prèsdePlaifance  un  château  très-bi-«n 
fortifié  &  muni  d'une  bonne  garnifon  ,  il  ré- 
fblut  de  s'en  rendre  maître.  Il  part  avec  fà 
cavalerie  &  fon  armure  légère,  &  va  l'attaquer 
pendant  la  nuit. 

Les  gardes  qui  virent  Ton  approche  jetterent 
un  fi  grand  cri,  qu'il  fut  entendu  de  Plaifance. 
Le  conful  marcha  aufli-tôt  à  leurfecours  avec 
fa  cavalerie  ,  après  avoir  donné  ordre  aux 
légions  de  le  fuivre  en  bataille.  Il  y  eut-là  un 
grand  combat  de  cavalerie  où  Annibal  fut 
bleiïé  Se  obligé  de  fe  retirer.  Peu  de  jours 
après ,  fans  attendre  fa  guérifon ,  il  marcha 
contre  un  autre  château  que  les  Romains 
avoient  fortifié  pendant  la  guerre  des  Gaules, 
&  OLi  plufieurs  peuples  des  environs  s'étoient 
réfugiés.  Cette  multitude  ramaflee,  jaloufe  de 
la  gloire  que  la  garnifon  du  château  voifin 
avoit  acquife  par  fa  défenfe ,  fortit  au-devane 
d' Annibal  au  nombre  de  plus  de  trente  mille 
hommes;  mais  comme  cette  multitude  mar^ 
choit  fans  ordre  Se  fans  difcipline  ,  elle  fut 
facilement  mife  en  déroute  par  Annibal  qui 
ïa  fuivit ,  la  força  à  rendre  la  place  &  à  livrer 
leurs  armes.  Ce  qui  ne  fut  pas  plutôt  exécuté, 
qu' Annibal  l'abandonna  au  pillage.  Les  Car- 
thaginois y  commirent  les  plus  grands  excès  , 
&  les  cruautés  les  plus  grandes  qui  aient 
jamais  été  exercées  dans  une  ville  prife 
d'aifaut. 

Voilà  les  feules  expéditions  qu' Annibal  fit 

pendant 
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pendant  l'hiver,  dont  la  rigueur  étoit  extrême. 
Aux  premières  approches  du  printems  ,  il 
fortit  de  Tes  quartiers  pour  aller  dans  la 
Tofcane  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
l'Apennin,  c[u'il  efluya  un  tems  fi  afFreux  8c 
des  tempêtes  fi  violentes,  que  le  palfage  des 
Alpes  ne  l'avoit  pas  jette  dans  un  plus  grand 
danger.  Après  avoir  perdu  beaucoup  d'hommes 
Se  de  chevaux  ,  8c  fèpt  éléphans  qui  lui  ref- 
toient  du  combat  de  la  Trébie  ,  il  fut  obligé 
de  retourner  fur  fes  pas,  il  alla  campera  dix 
milles  de  Piaifance;&:  dès  lendemain  il  fortit 
à  la  tête  de  douze  mille  hommes  de  pied  Se 
cinq  mille  chevaux.  Sempronius  ne  chercha 
pas  à  éviter  le  combat.  Les  deux  armées  étant 
en  préfence,  à  trois  milles  l'une  de  l'autre ,  le 
combat  commença  avec  une  égale  animofité. 
Les  Romains  eurent  d'abord  l'avantage  ,  8c 
pouiTerent  les  Carthaginois  jufques  dans  leur 
camp ,  qu'ils  attaquèrent  avec  furie.  Annibal , 
après  avoir  reçu  les  fuyards  Se  diipofé  des 
troupes  aux  portes  8c  devant  fes  retranche- 
mens, leur  ordonna  d'être  attentives  aufignal 
qu'il  leur  donneroit  pour  une  fortie  à  la  neu- 
vième heure  du  jour.  Sempronius  voyant  que 
tous  {qs  efforts  étoient  inutiles ,  Se  qu'il  étoit 
impoITible  de  forcer  le  camp  ,  fit  fonner  la 
retraite.  Dans  ce  moment  Annibal  donne  le 
iignal ,  lâche  fa  cavalerie  à  droite  &  a  gauche, 
.&  fort  à  la  tête  de  fon  infanterie.  Le  combat 
•recommença  avec  une  nouvelle  fureur  :  il  n'y 
:en  auroit  pas  eu  de  plus  meurtrier  ,  fi  le  tems 
jeût  permis  de  le  continuer  j  mais  la  nuit  vint 
Tome  X^  Q 
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fëparer  les  combattans.  La  perte  fut  égale  des 
deux  côtés ,  &  la  plus  grande  pourtant  du 
côté  des  Romains  ;  parce  qu'ils  y  perdirent 
plufieurs  chevaliers,  cinq  tribuns  de  foidats  & 
trois  généraux  des  alliés. 

Sempronius  fe  retira  à  Luques,  Se  Annibal 
paGa  dans  la  Ligurie.  Comme  c'étoit  le  plus 
rufé  de  tous  les  généraux ,  il  étoit  auffi  le  plus 
défiant;  car  la  défiance  eft  la  compagne  ordi- 
naire de  la  rufe.  La  légèreté  naturelle  des 
<jaulois  lui  rendoit  leur  fidélité  fufpecle.  Pour 
fe  garantir  donc  des  attentats  qu'ils  pourroient 
faire  fur  fa  perfonne  ,  voici  la  rufe  Africaine 
qu'il  imagina ,  rufe  très-comique  Se  pourtant 
férieufe ,  Se  dont  on  n'avoit  jamais  vu  d'exem- 
ple. Il  fit  faire  différentes  perruques  Se  diffé- 
rens  habits  ,  dont  il  changeoit  continuelle- 
ment ;  de  manière  que  ceux  qui  venoient  de 
le  voir  ,  ne  pouvoient  le  reconnoître  un  mo- 
ment après  ainfi  déguifé.  On  ne  fait  fî  ce  fut 
cette  précation  qui  le  fauva. 

Après  un  court  {ejour  dans  la  Ligurie,  il 
reprit  fon  premier  deiïein  de  paiïer  dans  la 
Tofcane  pour  attaquer  Flaminius  qui  étoit  à 
Arrétium.  Pour  y  arriver ,  il  y  avoit  deux 
chemins  ;  l'un  facile  &  fort  long;  l'autre  fort 
court  ;  mais  très-dangereux  Se  trés-difficile  : 
car  il  falloit  traverfer  de  grands  marais  très- 
profonds  ,  Se  que  l'inondation  de  la  rivière 
d'Arne ,  rendoit  encore  plus  impraticables  ; 
mais  les  difficultés  ne  faifoient  qu'enflammer 
davantage  le  courage  d'Annibal,  &  irriter  fon 
impatience.  11  fit  donc  {qs  difpofitions  pour 
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paiïer  ces  marais.  11  mit  à  la  tête  les  Efpagnols 
Bc  les  Africains,  avec  Tes  bagages ,  les  fit  fuivre 
par  les  Gaulois  ;  après  les  Gaulois  il  fit 
marcher  fa  cavalerie  ;  il  mit  à  la  queue  Ton 
frère  Magon  ,  avec  fes  Numides  les  plus 
difpos,  afin  que  fi  les  Gaulois  ,  rébutés  par  les 
difficultés  ,  vouloient  reculer  ,  ils  en  fuflent 
empêchés  par  la  cavalerie  &  par  ces  Numides 
qui  les  forceroient  de  marcher.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  d'une  fi  longue  marche  au  travers 
des  marais.  L'armée  fut  quatre  jours  Se  trois 
nuits  dans  l'eau.  Il  y  périt  beaucoup  de 
monde  :  les  uns  étoient  engloutis  dans  des 
fondrières  ,  d'où  ils  ne  pouvoient  fe  relever: 
les  autres  mouroient  de  fatigue  Se  de  défail- 
lance. 11  y  mourut  aufîî  beaucoup  de  chevaux 
Se  de  bêtes  de  fomme.  Encore  tiroit-on  de 
cette  perte  une  grande  commodité  ;  c'efl:  que 
ces  chevaux  &  ces  bêtes  de  fomme  paroif- 
foient  au-defius  de  l'eau  ,  Se  que  ceux  qui 
pouvoient  s'en  faifir ,  s'en  fervoient  comme 
de  lit  pour  s'y  repofer  Se  pour  y  dormir 
quelques  momens.  Annibal  paroiflbit  au  milieu  i 
monté  fur  un  éléphant,  qui  étoit  le  feul  qui  lui 
redoit  ;  par  fon  courage  toujours  invincible, 
il  foutenoit  feul  fes  troupes  qui  voyant  fà 
/:onfi:ance  ,  avoient  honte  de  fe  décourager. 
Il  étoit  travaillé  d'un  mal  d'yeux  ,  que  les 
fatigues  &  l'humidité  du  maraisaugmenterent 
fi  confidérablement,  qu'il  perdit  un  œil.  Dès 
qu'il  eut  traverfé  ces  marais  ,  Se  qu'il  eut 
gagné  un  lieu  fec  ,  il  y  fit  repofer  fbn  armée  ; 
après  quoi  il  continua  fa  marche  entre  la  ville 
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de  Cortone  à  fa  gauche ,  Se  le  lac  de  Thrafl- 
mené  à  fa  droite.  Un  des  principaux  devoirs 
d'un  général  d'armée ,  c'eft  de  connoître  l'efp  rit 
&  le  caraélere  du  général  qui  lui  eft  oppofé, 
C'eil  à  la  connoifTance  cju'Annibal  avoit  du 
génie  de  Flaminius ,  qu'il  dut  le  fuccès  qu'il 
eut  contre  lui.  Il  favoit  que  c'étoit  un  homme 
très-éloquent ,  mais  très-incapable  de  con- 
duire une  guerre  ;  d'ailleurs  fi  plein  d'ambition 
Se  de  témérité,  &  fi  enflé  de  quelques  fuccès, 
qu'il  avoit  eus  dans  fon  premier  confulat,  qu'il 
fe  douta  bien  que  jamais  il  ne  fouffriroit 
patiemment  les  dégâts  qu'il  feroit  fur  fou 
paflage  ,  Se  qu'il  fe  hâteroit  de  venir  feul 
contre  lui  fans  attendre  fon  collègue,  pour 
avoir  feul  la  gloire  de  l'avantage  qu'il  fe 
flatteroit  de  remporter.  Il  ne  fe  trompa  pas 
dans  fa  conjecture.  Flaminius  n'écouta  point 
les  remontrances  qu'on  lui  faifoit,  qu'il  devoit 
attendre  Servilius,  &  ne  rien  bazarder  contre 
un  ennemi  très-aguerri ,  fupérieur  en  cavalerie. 
Se  dont  les  victoires  qu'il  venoit  de  remporter, 
avoient  extrêmement  élevé  le  courage.  Il  ne 
fut  pas  même  ému  des  fignes  qui  arrivèrent 
dans  ce  tems-ld  ,  Se  qu'il  regardoit  comme 
ées  chofes  frivoles ,  parce  qu'il  n' avoit  pas  la 
crainte  des  dieux  ;  car  fon  malheur  fut  pré- 
cédé Se  annoncé  par  des  prodiges  épouvan- 
tables. En  Sicile  les  dards  des  foldats,  Se  en 
Sardaigne  le  bâton  d'un  cavalier  ,  furent  vus 
en  feu ,  tout  le  rivage  de  la  mer  parut  éclairé 
par  des  flammes.  On  vit  des  boucliers  tout 
couverts  de  fang.  Quelques  foldats  furent: 
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frappés  de  la  foudre  :  le  globe  du  foleil  parut 
diminué  à  Preneile  :  il  tomba  du  ciel  des 
pierres  embrafées.  A  Arpi ,  on  vit  quantité 
de  boucliers  couvrir  le  ciel ,  Se  la  lune  com- 
battre contre  le  foleil.  A  Capoue  ,  on  vit 
en  plein  jour  deux  lunes.  A  Cere ,  les  eaux 
parurent  mêlées  de  fang.  On  moiffonna  des 
épis  fanglans  dans  les  champs  d'Antium.  Au- 
defllis  de  la  ville  de  Phalere ,  on  vit  le  ciel  fe 
fendre  Se  s'entr'ouvrir,  &  une  grande  lumière 
remplir  ce  grand  vuide.  A  Prenefte  les  forts 
s'appetiflerent ,  Se  il  en  tomba  un  oti  on  lut  ce 
mot  :  Mars  prépare  Jes  armes. 

Ces  prodiges  ,  qui  remplirent  d'effroi  la 
plupart  des  efprits^  n'étonnèrent  pas  Flami- 
nius.  Il  dit  quil  ne  Jbuffriroit  point  que  la 
guerre  s'avançât  juf ou' aux  portes  de  Rome  , 
6*  quil  nattendroit  point  à  combattre  pour 
elle  au-dedans  de  fes  murailles  ,  comme  avoit 
fait  autrefois  Camillus.  AuiTi-tôt  il  ordonna 
à  fes  troupes  de  fe  mettre  en  marche  :  comme 
il  montoit  à  cheval,  il  arriva  que ,  fans  aucune 
caufe  apparente ,  fon  cheval  s'effaroucha  Se  le 
jetta  par  terre,  la  tête  la  première.  Cet  acci- 
dent ne  le  fit  point  changer  de  deifein  ;  il 
pourfuivitAnnibal  qui  avoit  déjà paile  au-delà 
de  fon  camp  ,  &  rangea  fon  armée  en  bataille 
près  du  lac  de  Thrafymene. 

Le  chemin  que  tenoit  Annibal  entre  ce  lac 
&  la  ville  de  Cortone  ,  eft  fort  étroit  ;  il 
aboutit  à  une  aiïez  grande  plaine  ,  bordée 
d'un  côté  par  des  montagnes  ,  de  l'autre  par 
le  lac ,  6c  terminée  par  une  colline.  Annibal , 
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que  la  rufe  n'abandonnoit  jamais  ,  profita 
habilement  de  cette  fîtuation.  11  mit  en  bataille 
dans  la  plaine  Tes  Africains  &  Tes  Efpagnols  , 
envoya  Tes  Baléares  Se  Ton  armure  légère 
derrière  les  montagnes  ,  &  plaça  fa  cavalerie 
à  couvert  fous  le  coteau.  Flaminius  entre 
inconfîdérément  dans  la  plaine  fans  Tavoir 
fait  reconnoître  ,  va  attaquer  les  troupes  qu'il 
voit  en  bataille  ,  fans  fe  défier  de  celles  qu'il 
ne  voyoit  point.  On  combattit  de  part  & 
d'autre  avec  tant  d'animofîté  Se  d'acharne- 
ment 5  qu'aucun  des  combattans  ne  fentit  la 
violence  d'un  tremblement  de  terre  qui  fe  fit 
pendant  le  combat ,  &  qui  fut  fi  terrible  ,  que 
des  villes  entières  furent  renveriees  ,  que  les 
rivières  changèrent  leurs  cours  ,  Se  que  les 
montagnes  furent  entr'ouvertes  &  leurs  fon- 
demens  découverts.  Annibal  ayant  donné  le 
fignal ,  l'embufcacie  fe  leva  Se  enveloppa  les 
Romains  qui ,  attaqués  de  front ,  en  queue  8c 
par  les  flancs  ,  fe  virent  livrés  à  une  cruelle 
boucherie.  Flaminius  ,  après  avoir  fait  des 
aérions  d'une  force  prodigieufe  Se  d'une 
audace  encore  plus  étonnante ,  fut  tué  avec 
les  plus  braves  de  l'armée.  Piufieurs  périrent* 
dans  le  lac  où  ils  avoient  cherché  leur  falut. 
Il  y  eut  plus  de  quhize  mille  morts  fur  la 
place.  Se  quinze  mille  prifonniers.  Annibal  ne 
perdit  que  quinze  cens  hommes ,  Se  la  plupart 
Gaulois.  Son  premier  foin  fut  de  faire  cher- 
cher parmi  l^s  morts  le  corps  de  Flaminius, 
pour  l'enterrer  avec  tous  les  honneurs  dûs  a 
fon    courage  3  mais  il  fut  impoflîble  de  le 
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trouver ,  Se  Fon  ne  fut  point  ce  qu'il  étoit 
devenu.  La  nouvelle  de  cette  défaite  jetta  la 
confternation  dans  Rome.  Cette  confternation 
fut  même  extrêmement  augmente'e  trois  jours 
après  par  la  nouvelle  qu'un  corps  de  quatre 
mille  chevaux,  que  Servilius  avoit  envoyé  au 
fecours  de  fon  collègue  fous  la  conduite  de 
Centronius  ,  avoit  été  défait  &  pris  par 
Maharbal.  Alors  le  trouble  Se  Feftroi  furent 
fi  grands ,  que  perfonne  ne  pouvoit  ni  donner 
ni  prendre  confeil.  Mais  ils  convinrent  tous 
que  leur  unique  reflburce  étoit  la  didature  ; 
qu'il  falloit  choifir  un  homme  capable  de 
l'exercer  avec  autant  de  courage  que  d'auto- 
rité ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  le  feul  Fabius 
Maximus  en  qui  la  grandeur  d'ame  &  la 
gravité  de  mœurs  répondiifent  à  la  dignité  Se 
à  la  majeiléde  cette  charge.  Il  fut  donc  nommé 
dictateur.  Se  il  choifit  pour  général  de  la 
cavalerie  L.  Minucius. 

D'abord  il  travailla  à  fe  rendre  les  dieux 
favorables  par  des  vœux  Se  par  des  facri- 
fices.  Après  avoir  repréfenté  au  peuple  que  la 
défaite  de  Thrafimene  ne  venoit  point  de  la 
lâcheté  des  foldats.,  mais  de  la  négligence  de 
leur  général  ,  Se  du  mépris  qu'il  avoit  eu 
pour  les  aufpices  ,  il  les  exhorta  à  ne  pas 
craindre  leurs  ennemis  ,  à  honorer  les  dieux  , 
Se  à  défarmer  leur  colère  ,  en  quoi  faifant  il 
ne  cherchoit  pas  à  remplir  leur  eiprit  de 
fuperilitions ,  mais  à  raflurer  par  la  piété  leur 
courage,  &  à  diflîper  leurs  craintes  par  une 
ferme  confiance  dans  la  protection  du  ciel. 

Qiv 


3ô'8  A  N  N  I  B  A  L. 

Alors  les  décemvîrs  eurent  ordre  de  con- 
fulter  les  livres  faints  ,  qu^ils  appellent  les 
livres  de  Sibylles,  îls  rapportèrent  que  le  vœu 
tju'on  avait  jait  à  Mars ,  n  avait  pas  été  fait 
félon  les  cérémonies  requifes  ;  quii  Jalloit  la 
renouvtller  &  l' augmenter  ;  quon  devait  vouer 
à  Jupiter  Us  grands  jeux  ^  ù  confacrer  un 
temple  à  Vénus  Erjcine  ,  &  un  autre  à  la 
déejfe  qui  prefide  au  bon  efprit  (a).  QiiiL 
fallait  jaire  des  prières  publiques  ,  &  étaler 
dans  les  temples  des  lits  avec  les  fiâmes  des 
dieux  ;  qu  enfin  on  devait  vouer  le  printems 
f acre ,  fi  leurs  armes  étaient  heureiifes  _,  &  que 
la  république  fût  rétablis  dans  Vétat  oii  elle 
était  avant  la  guerre.  Le  fénat  fut  confuité  fur 
îe  premier  article  ,  le  peuple  le  ratifia ,  3c 
tout  fut  exécuté. 

Annibal ,  après  le  combat  de  Thrafymene, 
jfè  mit  en  marche.  Il  arriva  le  dixième  jour  à 
ia  ville  d^Adrie ,  où  il  fit  rafraîchir  fon  armée.' 
Comme  {^s  chevaux  avoient  pafTé  l'hiver  à 
découvert ,  &  qu'ils  avoient  beaucoup  fouffert 
par  de  longues  marches  &  dans  le  pafTage 
des  marais,  ils  avoient  contra6lé  une  efpece 
de  galle  &  de  farcin  qui  les  avoient  mis  hors 
d'état  de  fervir;  il  les  guérit,  en  les  faifant 
laver  plufieurs  fois  le  jour  avec  du  vin  vieux 
qu'il  avoit  en  abondance.  Cette  particularité 
ne  m'a  pas  paru  indigne  d'être  rapportée  dans 
une  vie  ,  puifque  Polybe  l'a  jugée  digne  de 
rhiftoire.  {b)  Homère  même  a  cru  orner  fa 
poéfie  5    en  décrivant  légèrement  les  foins 

{a)  A  la  déeffe  Mens.        {b)  Iliade,  liv.  viil, 
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qu'Andromaque  avoit  des  chevaux  d'Heflor.- 
Annibal  approcha  de  Spolette,  qu'il  efpéroit 
de  prendre  facilement  :  mais  elle  fit  une  réiiC" 
tance  fi  opiniâtre,  qu'il  fut  obligé  de  fe  retirer 
avec  une  grande  perte.  Cela  lui  fit  concevoir 
quelle  devoit  être  la  force  des  Romains  , 
puifqu'une  de  leurs  moindres  colonies  avoit 
eu  l'audace  de  s'oppofer  à  Tes  armes  vi6lo- 
rieufes.  Une  chofe  encore  qui  l' étonna  Se  qui 
le  remplit  d'admiration  ,  ce  fut  de  voir  que 
bien  qu'il  eut  remporté  trois  grandes  vic- 
toires ,  aucune  des  villes  de  leurs  alliés  ne  lui 
ouvrit  fes  portes  &  n'embrafla  Ton  parti. 

Il  entra  dans  les  terres  de  Picénum ,  pays 
abondant  en  toutes  fortes  de  fruits  ,  Se  rempli 
de  richeiïes.  Après  qu'il  eut  fait  rafraîchir  fes 
troupes,  il  alla  faire  le  dégât  dans  le  pays  des 
Marfes  ,  des  Marrucins  ,  des  Pelignes  ,  Se 
autour  d'Arpi  &  de  Lucérie  ,  frontière  de  la 
Fouille.  De-là  il  pafTa  dans  les  terres  des 
Samnites  ,  fourragea  tout  le  territoire  de 
Benevent ,  prit  la  ville  de  Téléfie  ;  enfin  il 
n'oublia  rien  pour  tâcher  d'irriter  le  di6lateur. 
Se  de  l'obliger  à  en  venir  à  un  combat  par  la 
honte  de  fouffrir  tant  d'indignités  ,  Se  le 
pillage  de  tant  de  villes  fes  alliées.  Mais  rieiî 
ne  fut  capable  d'ébranler  Fabius ,  Se  de  lui 
faire  abandonner  la  réfolution  qu'il  avoit  prife 
de  ne  point  combattre  ,  Se  de  miner  la  vigueur 
de  l'armée  d' Annibal  par  la  longueur  du  tems  , 
de  la  réduire  à  la  dernière  difette  par  fou 
abondance ,  Se  de  confumer  le  petit  nombre 
de  fes  troupes  par  fes  ngmbreufes  légions, 

Qv 
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Dans  cette  vue  il  campoit  toujours  fur  les 
hauteurs,  dans  les  lieux  les  plus  inacceffibles. 
Il  ne  boLigeoit  quand  Annibal  fe  tenoit  en 
repos  ;  Se  quand  Annibal  marchoit ,  il  le  fuivoit 
&  le  côtoyoit ,  paroiflant  toujours  aux  envi- 
rons fur  le  haut  des  montagnes  dans  une  dif^ 
tance  aflez  grande  pour  ne  pouvoir  être  forcé 
à  combattre  malgré  lui ,  Se  aufli  afifez  com- 
mode pour  faire  craindre  aux  ennemis  qu'il 
n'attendoit  que  le  moment  favorable  pour  les 
attaquer  Se  les  prendre  à  fon  avantage. 

Cette  conduite  le  décria  dans  fon  camp, 
&  dans  Rome  même.  On  l'appelloit  commu- 
nément le  pédagogue  d'Annibal  ;  Se  Minucius 
fe  moquant  ouvertement  de  fes  campemens, 
alloit  difant ,  que  leur  dictateur  leur  choifijjoit 
au  moins  de  beaux  théâtres ,  pour  leur  faire  voir 
commodément  les  ravages  &  les  incendies  de 
de  r Italie.  Et  il  demandoit  aux  amis  de  Fabius , 
^Je  défiant  de  la  terre  ,  comme  d'un  pojîe  peu 
sûr  3  il  n^iroit  pas  camper  dans  le  ciel  avec  fon 
armée,  ou  Ji  cétoit  pour  fe  dérober  aux  ennemis 
qu'il  alloit  fe  cachant  dans  les  brouillards  & 
dans  les  nues. 

Ces  railleries  rapportées  à  Fabius  ,  ne 
l'émurent  point  :  il  dit ,  que  quand  on  ne 
craignait  que  pour  fa  patrie  ,  on  craignoit  fans 
honte  ;  que  s^il  s' étonnait  pour  î^ opinion  des 
hommes ,  &  quH  fi  laifsât  abattre  par  leurs 
calomnies  ,  ce  ferait  alors  qu*il  fi  montrerait 
indigne  de  ce  commandement  fans  bornes  qiûon 
lui  avait  confié  y  &  Vefclave  de  aux  dont  il 
devait  être  le  maître. 
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Annibal  fut  le  feulqui  jugea  bien  de  l'habi- 
leté de  Fabius ,  Se  qui  comprit  qu'il  attaquoit 
Annibal  avec  les  rufes  &  les  artifices  d' Annibal. 
11  pafla  dans  la  Campanie  ,  efpérant  de  fe 
rendre  maître  de  Capoue.  Là  il  tomba  dans 
une  grande  méprife.  il  ordonna  à  un  guide  de 
le  mener  à  Calinum  ;  parce  qu'en  occupant  ce 
pofte,  il  fermeroit  le  chemin  aux  Romains; 
Se  les  empêcheroit  de  fecourir  leurs  alliés. 
Mais  comme  les  Carthaginois  prononçoient 
mal  les  mots  latins  ,  Annibal  prononça  la 
féconde  fyllabe  de  Ca/inum  en  traînant  ;  ce 
qui  fit  que  le  guide  entendit  Cafilinum  ^  Se 
qu'il  le  mena  au  travers  du  pays  d'Allipha  , 
de  Calalia ,  Se  de  Calénum  dans  le  territoire 
de  Stellate.  Annibal  fe  voyant  enfermé  entre 
Ses  montagnes  Se  des  rivières  ,  appella  le 
guide  5  Se  lui  demanda  où  il  l'avoit  mené.  Le 
guide  lui  répondit  qu'il  l'avoit  m.ené  à  Cafi- 
linum. Alors  Annibal  connoiiTant  l'erreur  du 
guide  ,  le  fit  mettre  en  croix  ,  Se  le  punit  de 
la  faute  qu'il  avoit  faite  lui-même.  Cependant 
il  fortifia  fon  camp  ,  Se  envoya  dans  les 
terres  de  Falerne  Maharbal  avec  fà  cavalerie. 
Maharbal  fit  le  dégât  jufqu'à  SinuefTe.  Anni- 
bal alla  camper  fur  le  fleuve  du  Vulturne  , 
Se  mit  en  feu  le  plus  beau  pays  de  l'Italie. 
Fabius  le  fuivoit  toujours  ,  campé  fur  les 
fommets  du  mont  Maffique  ;  Se  pour  fermer 
le  retour  à  Annibal ,  il  fit  occuper  par  des 
troupes  le  mont  Callicula,  mit  une  bonne 
garnifon  dans  Cafilinum  ,&  envoya  Hoftilius 
Mancinus  ,  avec  quatre  cens  chevaux ,  recon- 
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noître  l'ennemi.  Mancinus  tomba  d'abord  fur 
quelques  Numides  répandus  dans  la  campagne , 
en  tua  une  partie  ;  mais  s'étant  engagé  trop 
avant  contre  les  ordres  de  Ton  général ,  il 
eft  pouiTé  3c  tué  ,  avec  la  plupart  de  Tes 
cavaliers  ,  par  Cartalon ,  général  de  la  cava- 
lerie Carthaginoife.  Ceux  qui  échappèrent , 
arrivèrent  à  Gates,  Se  par  des  chemins  impra- 
ticables ils  Te  rendirent  auprès  de  Fabius , 
qui  5  ce  jour-là  même ,  fut  joint  par  Minucius, 
envoyé  pour  occuper  le  poile  de  Terracine, 
ce  pour  empêcher  Annibal  de  pafler  dans  le 
territoire  de  Rome  ,  comme  il  auroit  fait , 
s'il  avoit  trouvé  la  voie  Appienne  fans 
défenfe. 

Le  di'51aîeur  Se  le  général  de  la  cavalerie 
ayant  joint  leurs  armées  ,  vont  camper  fur  le 
chemin  par  où  Annibal  devoit  pafler.  Ce 
général  étoit  campé  à  deux  milles  des  Ro- 
mains, qu'il  harcela  avec  fa  cavalerie  légère, 
ïl  y  eut-ià  un  combat  où  il  perdit  huit  cens 
hommes,  Se  les  Romains  n'en  perdirent  que 
deux  cens.  Uhiver  approchoit  :  Annibal  qui 
voyoit  que  la  retraite  par  Cafilinum  lui  étoit 
fermée ,  Se  qu'il  feroit  réduit  à  hiverner  entre 
les  rochers  de  Formies,  les  fables  de  Lixter- 
num  &  d'affireux  étangs  ,  où  il  ne  pourroit 
fubfiiler  ,  imagina  ce  ilratagême.  Il  ordonna 
que  l'on  prît  deux  mille  bœufs  de  ceux  qu'on 
avoit  enlevés,  qu'on  leur  attachât  à  chaque 
corne  une  torche  faite  de  farment  Se  de  brof^ 
failles  feches ,  &  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  fur 
un  fignal  qu'il  feroit  donner ,  on  allumât  ces 
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torches ,  Sz  qu'on  chafsât  ces  bœufs  vers  les 
fominets  dos  montagnes. 

Pendant  qu'on  prépare    tout   ce   qui  eft 

nécelTaire  pour  l'exécution  de  cet  ordre ,  il 

met  ion  armée  en  bataille  fur  la  brune  ,  8c  la 

fait  avancer  à  petits  pas.  Ces  bœufs  ,  tandis 

que  le  feu  qu^ils  portoient  à  leurs  cornes  fut 

petit,  &  ne  brûla  que  les  torches, marchoient 

lentement  vers  les  montagnes.  Les  payeurs 

Se  les  bouviers  qui  gardoient  les  troupeaux 

fur  les  collines,  étoient  émerveillés  de  voir 

ces  feux  qui  éclairoient  tous  les  environs  ,  8c 

ils  penfoient  que  c'étoit  une  armée  qui  raar- 

choit  en  bel  ordre  à  la  clarté  des  flambeaux. 

Mais  fi-tôt  que  les  cornes  brûlées  dans  la 

racine  portèrent  le  feu  jufqu'au  vif.  Se  que 

les  bœufs ,  agités  par  la  douleur  Se  fecouant 

leurs  têtes ,  fè  furent  tout  couverts  de  flammes 

les  uns  les  autres,  alors  ils  ne  gardèrent  plus 

de  rang    ni  de  route    certaine  ;  effarouchés 

Se  pleins    de   rage  ,  ils  fe  mirent  à  courir  , 

comme  furieux  ,  à  travers  ces  montagnes  ,  la 

tête  Se  la  queue  enflammées  ,  Se  mettant  tout 

en  feu  fur  leur  chemin.  Ce  fut  un  terrible 

ipeftacle  pour  ceux  qui  gardoient  les  détroits  ; 

car  ces  torches  lem*  paroiflbientdes  flambeaux 

portés  par  des  hommes.  Ils  s'eflrayent  Se  le 

troublent,  penfant  que  les  ennemis  viennent 

les  afTaiilir  Se  les  enfermer  de  tous  côtés.  Pas 

un  n'a  le  courage  de  garder  fon  pofte  ;  ils 

s'enfuient  tous  vers  leur  camp ,  Se  abandonnent 

les  paflTages.  L'infanterie  légère  d'Annibal  s'ea 

faific  en  même  tems,  3c  donne  le  loifir  au  refte 
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de  l'armée  de  défiler  fans  crainte  &  fans 
danger,  avec  tout  le  gros  butin  (Qu'elle  traînoit 
avec  elle. 

Fabius  fentit  dès  la  nuit  même  que  c'e'toit 
une  rufe  d'Annibal  :  car  quelques-uns  de  ces 
bœufs  s'étant  écartés ,  étoient  tombés  entre 
ies  mains  ;  mais  parce  qu^il  craignoit  quelque 
embufcade ,  il  fe  contenta  de  tenir  toute  la 
nuit  Tes  troupes  fous  les  armes  ;  5c  à  la  pointe 
du  jour  il  tomba  fur  les  derniers  bataillons  de 
cette  infanterie  légère  qui  avoit  été  envoyée 
pour  occuper  les  hauteurs.  Ces  bataillons  font 
mis  en  défordre.  Annibal  s'en  étant  apperçu  , 
fit  paffer  du  front  à  la  queue  quelques  troupes 
d'E/pagnols  accoutumés  à  gravir  fur  les  rochers 
Se  fur  les  montagnes.  Ces  Espagnols  chargèrent 
û  à  propos  les  Romains  pefamment  armés  9 
qu'ils  en  tuèrent  un  fort  grand  nombre  ,  Se 
obligèrent  Fabius  à  fe  retirer. 

Cette  nouvelle  portée  à  Rome,  donna  plus 
de  prife  à  la  cabale  qui  s'étoit  formée  contre 
lui ,  Se  plus  de  force  à  la  calomnie.  On  tira 
encore  un  nouveau  prétexte  de  le  décrier  fur 
ce  qu' Annibal  mettant  tout  en  feu  aux  envi- 
rons ,  avoit  ordonné  qu'on  épargnât  les  terres 
de  Fabius,  Se  y  avoit  mis  lui-même  des 
gardes  ,  afin  que  ce  ménagement  parût  la 
récompenfe  d'un  traité  fait  avec  lui  contre 
les  intérêts  de  Rome.  Cependant  Fabius,  rap- 
pelle à  Rome  pour  les  facrifices ,  laiiTa  fou 
armée  à  M*nucius ,  &  ne  fe  contenta  pas  de 
lui  ordonner  comme  fon  dictateur  ,  de  ne 
combattre  en  aucune  manière;  il  prit  encore 
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la  voie  du  confeil  comme  fon  ami  ,  &  eut 
même  recours  aux  prières.  Minucius  ,  lui 
^it-il ,  ne  vous  jie\  pas  tant  à  la  fortune 
quau  confeil  :  imitei  plutôt  ma  conduite  que 
celle  de  Sempronius  ^  celle  de  Flaminius  ;  & 
ne  penft\  pas  que  nous  n  ayons  rien  fait , 
puijque  nous  avons  amufê  l'ennemi  pendant 
tout  l'été.  Les  médecins  avancent  Jouvent  plus 
par  le  repos  ,  que  par  le  travail  &  par  les 
remèdes.  Ce  nefl  pas  un  petit  avantage  que 
d'avoir  ceffé  d'être  vaincu  par  un  ennemi  tou" 
jours  vainqueur ,  &  que  d'avoir  refpirè  après 
tant  de  pertes. 

Cependant  Annibal  étoit  campé  devant  la 
ville  de  Gérulum  qu'il  avoit  prife  ,  &  où  il 
avoit  fait  fon  magafin.  Minucius ,  qui  avoit 
marché  par  le  haut  des  montagnes  où  il  étoit 
en  sûreté  ,  defcendit  dans  la  plaine ,  &  campa 
dans  les  terres  de  Larinum  fur  une  colline 
appellée  Célete,  épiant  l'occafion  de  tomber 
fur  les  fourrageurs  d'Annibal ,  ou  d'attaquer 
fon  camp  affoibli  par  leur  abfence.  En  effet , 
quelques  jours  après  ,  Annibal  ayant  envoyé 
au  fourrage  la  troifiéme  partie  de  fon  armée, 
Minucius ,  avec  fa  cavalerie  8c  fon  armure 
légère  ,  tombe  fur  les  fourrageurs  ,  en  fait  un 
grand  carnage  ,  &  les  poufîe  jufques  dans  leur 
camp.  Annibal  forti  de  fes  retranchemens,le 
repouffe  ,  &  l'auroit  entièrement  défait,  fans 
l'arrivée  de  Numérius  Décimus,  un  àts  prin- 
cipaux des  Samnites,  qui  menoit  aux  Romains 
huit  mille  hommes  de  pied  &  cinq  cens  che- 
vaux. Annibal  voyant  paroître  à  fon  dos  cette 
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troupe ,  crut  que  c'étoit  Fabius  lui-même  qui 
revenoit  de  Rome  avec  un  nouveau  renfort  ; 
&  craignant  quelqu'embûche  ,  il  fe  retira. 
Minucius  le  fuivit  ,  Se  avec  le  fecours  de 
Numérius,  il  prit  deux  châteaux  à  fa  vue.  Il  y 
eut  en  cette  occafion  Ox  mille  Carthaginois 
tuésj  &  près  de  cinq  mille  Romains. 

Aufli-tôt  on  envoya  à  Rome  la  nouvelle  de 
cet  avantage ,  qu'on  exageroit  en  des  termes 
fort  pompeux  dans  des  lettres  plus  remplies  de 
vanité  que  de  vérité.  Rome  nageoit  dans  la 
joie ,  &  on  ne  parloit  par-tout  que  de  cet 
exploit  de  Minucius.  Fabius  feul  difoit,  qu'il 
ne  jallo'u  pas  croire  /i  facilement  ces  premiers 
bruns  ;  qu^oii  devait  Je  défier  de  ces  lettres  ;  6* 
que  quand  mêrae  tout  ce  quelles  annonçoient 

ferait  vrai  ,  il  ne  craignait  rien  tant  que  La 
bonne  fortune  de  Minucius.  Métilius  ,  tribun 
du  peuple  &  proche  parent  de  Minucius  , 
crioit  au  contraire  ,  que  cétoit  une  chofe 
infuppor table  que  le  dictateur  rCeùt  pas  feule^ 
ment  empêché  les  troupes  de  profiter  des  occa^ 

fions  de  renire  quelque  grand  fervice  pendant 
qiiil  était  à  l^ armée  y  mais  quabfent  même  il 

fît  tous  f es  efforts  pour  contredire  ^  décréditer 
une  aciion  glorieufement  exécutée.  Quil  ne 
traînait  la  guerre  en  longueur  que  pour  fatisfaire 

fan  ambition  _,  £/  pour  avoir  feul  plus  long-tems 
un  empire  abfolu  &  à  Roms  &  à  V  armée.  Quil 
avoit  retenu  comme  en  prifan  le  général  de  la, 
cavalerie  ,  pour  Vempècher  de  voir  l'ennemi  & 
de  faire  quelque  action  d'éclat  ;  qu'il  n'avait 
pas  plutôt  quitté  le  camp  ,  que  fes  troupes  , 
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délivrées  de  cette  dure  captivité ^étoïent  for ties 
de  leurs  retrancheniens  ,  ù  avaient  mis  V ennemi 
en  fuite.  Que  fi  le  peuple  Romain  avoit  encore 
fon  ancien  courage  ,  il  luipropoferoit  hardiment 
de  dépouiller  Fabius  de  la  diclature  ;  mais  qu'il 
fe  contentoit  de  faire  une  propojîttion  plus 
douce  ,  &  de  demander  qu'ion  lui  égalât  le 
général  de  la  cavalerie  en  le  nommant  fécond 
dictateur, 

Tite-Live  afTure  que  Fabius  n'afllfta  point 
à  ces  aiïemblées  ;  parce  qu'il  ne  fe  trouvoit 
pas  aflez  patient ,  ni  aifez  populaire  pour 
répondre  avec  douceur.  Il  fe  contenta  de  dire 
en  plein  fenat ,  quil  allait  partir  pour  châtier 
\la  témérité  de  Minucius  qui  avoit  combattu 
contre  fes  ordres  ^  &  qu'en  peu  de  jours  il 
ferait  voir  que  ce  neji  pas  la  Jortune  quil 
faut  confidérer  dans  un  général ,  mais  le  bon 
feus  ^la  bonne  conduite  ;  que  pour  lui  il  tenait 
à  plus  grande  gloire  £  avoir  conjervé fan  armée 
(ans  aucun  échec  dans  des  tems  Jî  terribles  , 
que  d'avoir  tué  en  bataille  phifieurs  milliers 
d'ennemis. 

Il  partit  la  nuit  fuivante ,  &  en  chemin  il 
reçut  des  lettres  qui  lui  apprirent  que  Minucius 
avoit  été  créé  fécond  diétateur.  Il  reçut  cette 
nouvelle  avec  cette  fermeté  d'ame  qui  lui 
avoit  fait  foutenir  avec  tant  de  magnanimité 
toutes  les  calomnies  que  l'on  avoit  femées 
contre  lui  ;  bien  sûr  que  les  Romains ,  en  lui  ' 
égalant  Minucius  en  autorité,  n'avoient  pu  le 
lui  égaler  en  capacité  &  en  habileté  pour 
commander  des  armées. 
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Etant  arrivé  au  camp  ,  il  trouva  Minucius  j  •^^'• 
plein  de  fierté  &  d'arrogance.  Ils  s'abouchèrent!  ■^'''• 
tous  deux.  Minucius  lui  propofa  de  com- 
mander chacun  leur  jour ,  ou  ,  s'il  Faimoit 
mieux  5  de  partager  le  commandement  pour  i^^ 
un  plus  long  terme.  Fabius  ,  qui  vit  fagement 
que  par  ce  partage  toute  la  fortune  de  Rome 
feroit  au  pouvoir  de  la  témérité  de  Ton  col- 
lègue, dit  qu'il  ne  partageroit  point  avec  lui 
le  tems  du  commandement,  mais  qu'il  parta- 
geroit l'armée  ;  afin  que  ne  pouvant  conferver 
le  tout ,  il  confervât  au  moins  ce  qui  feroit 
fous  fes  ordres. 

Annibal  informé  de  tout  par  Tes  efpions 
&  par  des  rendus  ,  fentit  une  double  joie  : 
car  d'un  côté  il  voyoit  l'un  des  dictateurs  affoi- 
bli  de  moitié;  l'autre  il  le  voyoit  libre  Se  en 
état  de  s'abandonner  à  fa  folle  témérité  ,  qui 
lui  offriroit  quelqu'occafion  favorable  dont  il 
profiteroit  fans  beaucoup  de  peine.  Cela  arriva 
plutôt  qu'il  n'avoit  efpéré.  k 

Minucius  alla  camper  dans  un  lieu  féparéjff 
à  quinze  cens  pas  de  Fabius.  Entre  Ton  armée 
&  celle  d' Annibal  il  y  avoit  une  petite  colline 
dont  il  n'étoit  pas  bien  difficile  de  fe  rendre 
maître  ,  &  qui  étant  occupée  pouvoit  fournir 
à  une  armée  un  camp  très-commode  Se  très- 
sûr.  La  plaine  d'alentour,  à  la  voir  de  loin  , 
paroiiïbit  toute  unie  ,  parce  qu'elle  étoit  nue 
Se  entièrement  découverte  ;  mais  elle  avoit 
pourtant  en  divers  endroits  des  ravins,  des 
cavernes  5c  autres  creux  afiez  profonds.  Voilà 
pourquoi  Annibal  ne  voulut  pas  fe  faifir  de 
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:ette  hauteur  à  la  dérobée  ;  mais  il  la  laiiTa 
;omme  une  amorce  pour  attirer  Tennemi  au 
combat. 

Dès  qu'il  eut  vu  que  Minucius  s'étoit  Réparé 
de  Fabius  ,  il  jetta  la  nuit  dans  ces  creux  8c 
dans  ces  ravins ,  cinq  cens  chevaux  &  cinq 
niile  hommes  d'infanterie.  Le  lendemain ,  dès 
^ue  le  jour  fut  affez  grand ,  il  envoya ,  à  la  vue 
de  l'armée  ennemie  ,  un  petit  détachement 
s'emparer  de  ce  pofte  pour  engager  l'ennemi  à 
le  difputer. 

Cela  réuflit  comime  il  l'avoit  prévu.  Minu- 
:ius  détacha  d'abord  fon  infanterie  légère  ;  il 
a  fit  foutenirpar  fa  cavalerie  ,  3c  enfin  voyant 
qu'Annibalmarchoit  lui-même  au  fecours  de 
eux  qui  étoient  fur  le  coteau,  il  s'avança 
contre  lui  avec  toutes  Tes  forces.  Se  attaqua 
^igoureufement  ceux  qui  combattoient  fur  la 
iiauteur.  Le  combat  fut  fort  opiniâtre  ,  &  la 
néloire  long-tems  douteufe ,  jufqu'à  ce  qu' An- 
libal  voyant  que  Minucius  avoit  donné  dans 
e  piège,  &  qu'il  prctoit  le  dos  aux  troupes 
^u'il  avoit mifes en  embufcade,quipouvoient 
le  prendre  en  queue,  il  leur  donna  le  fignal. 
Elles  fe  lèvent  brufq^uement ,  Se  jettant  de 
grands  cris ,  elles  fondent  de  tous  côtés  fur 
es  Romains,  avec  tant  de  furie ,  qu'elles  ren- 
/erfent  Se  taillent  en  pièces  les  derniers  rangs, 
h  jettent  dans  les  autres  un  défordre  Se  un 
îffroi  qu'on  ne  fauroit  décrire.  Pas  un  n'ofa 
'aire  ferme  ni  foutenir  la  vue  de  l'ennemi , 
:out  prit  la  fuite. 

Fabius,  qui  avoit  prévu  ce  qui  arriveroit, 
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îenoit  Tes  légions  fous  les  armes  en  attendant 
le  fuccès  du  combat,  qu'il  regardoit  lui-même 
de  deffus  une  hauteur  qui  étoit  près  de  Ton 
camp.  Voyant  donc  l'extrémité  où  les  Romains 
étoient  réduits  ,  il  marcha  à  leur  fecours , 
arracha  la  vicloire  aux  ennemis ,  Se  les  mit  en 
fuite.  Annibal  voyant  la  fortune  changée,  fit 
ceffer  le  combat ,  commanda  aux  trompettes 
de  fonner  la  retraite  ,  Se  ramena  Tes  troupes 
dans  Ton  camp  ,  difant  à  fes  amis  qui  étoient 
autour  de  lui  :  Ne  vous  tavois-je  pas  bien  dit 
trss-fouvent^  que  le  gros  nuage  qui  étoit  fur  ces 
montagnes  creveroit  enfin  ,  6*  verferoitfur  nous 
quelque  grand  orage? 

Après  le  combat ,  MInucius  aflembla  fon 

armée;  &  après  lui  avoir  fait  un  beau  difcours 

&  commandé  qu'on  lev^  les  aigles,  il  marcha 

vers  le  camp  de  Fabius  ,  fit  planter  devant  lui 

les  enfeignes,  Tappella  fon  père  ,  Se  lui  dit: 

I^îon  diclateur  ^  je  vous  ai  appelle  à  bon  droit 

mon  père  y  parce  qu'il  ny  a  point  de  nom  plus 

yènérabli  que  je  puiffe  vous  donner  y  quoiqut 

l'obligation  que  je  vous  ai  foit  beaucoup  plus 

grande  que  celle  que  j'ai  a  celui  qui  ma  donm 

le  jour 'y  car  je  ne  lui  dois  que  la  vie  moi  feul  ^ 

au  lieu  qi^avec  la  vie  je  vous  dois  auffl  le  falui 

de  tous  ces  vaillans  hommes.  Je  cajje  donc  Ê 

j' abroge  des  ce  moment  le  décret  du  peuple ,  dont 

j^ai  été  plutôt  fur  chargé  qu  honoré ,  &  je  mi 

remets  fous   vos  ordres.  Je  vous    rends  vos 

enfiignes  &  vos  légions,  Je  vous  fupplie  feule^ 

ment  quappaifé  envers  moi^  vous  me  confervie^ 

h  titre  6*  U  rang  de  général  de  votre  cavuUrit^ 
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&  que  vous  conJeTvie^  k  tous  ces  offciers  le 
gj-iide  qiiils  ont  eujujqiiici.  Tout  le  camp  fut 
rempli  d'allégrefle ,  &  on  ne  voyoit  par-tout 
que  des  larmes  que  la  joie  &  la  tendrelfe 
faifoient  verfer. , 

L^a6lion  de  Fabius  eft  grande  ;  mais  celle 
de  Minucius  ne  l'eft  pas  moins.  Je  ne  fais 
même  fi  les  fages  ne  la  trouveront  pas  plus 
grande  encore.  On  a  vu  aflfez  fouvent  des 
généraux  fauver  une  arme'e  deTaite  ,  &  re« 
donner  la  vidoire  aux  vaincus;  mais  il  eft 
rare  de  voir  un  général  orgueilleux  &  fuperbe , 
dépouiller  fon  amour-propre,  renoncer  â  un 
grand  commandement,  avouer  hautement  qu'il 
eft  incapable  décommander,  &  qu'il  doit  obéit 
à  celui  à  qui  il  a  voulu  s'égaler ,  &  même  fè 
préférer.  Fabius  partage  fa  gloire  avec  fes 
troupes,  &  Minucius  ne  doit  la  fienne  qu'à  lui 
feul.  Fabius  a  vaincu  dans  un  combat  ordi- 
naire ,  &  oii  il  n'y  a  rien  de  furnaturel  ;  & 
Minucius  eft  forti  vainqueur  d'un  combat  qui 
paroît  au-deffus  des  forces  humaines. 

Avant  que  de  pafler  plus  avant ,  il  eft  jufte 
de  faire  honneur  d  la  magnanimité  des  Ro- 
mains. Les  Napolitains  leur  envoyent  des 
ambafiadeurs  pourpréfenterau  fénat  quarante 
coupes  d'or ,  &  pour  lui  offrir  tous  leurs 
biens  ,  qu'ils  étoient  prêts  de  facriiier  pour 
leur  fervice.  Le  fénat  les  refufe ,  &  ne  prend 
qu'une  feule  coupe  ,  &  encore  choifit-il  celle 
qui  étoit  de  m.oindre  poids.  Feu  de  jours 
après  ,  il  témoigna  la  même  générofité  aux 
lambalïadeurs    de    Paftum    qui   lui   préfen- 
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toient  aufli  grand  nombre  de  coupes   d'or.j 

On  créa  à  Rome  de  nouveaux  confuls.  On 
nomma  Paul  Emile  &  Varron.  On  leva  quatre 
nouvelles  légions,  Se  on  aifembla  une  armée 
de  quatre-vingt-huit  mille  combattans.  Cette 
exceflTive  levée  jetta  les  gens  fages  dans  une 
très-grande  crainte  ,  parce  qu'ils  ne  voyoient 
aucune  reifource  pour  Rome ,  fi  elle  perdoit 
une  fi  iiombreufe  jeuneiTe,  qui  étoit  la  fleur 
Se  l'élite  des  Romains. 

Cependant  de  nouveaux  prodiges  avoient 
plongé  Rome  dans  d'extrêmes  allarmes.  A 
Rome  Se  à  Aricia  il  étoit  tombé  une  pluie  de 
pierres.  Dans  le  pays  des  Sabins  ,  des  ftatues 
avoient  paru  toutes  dégoûtantes  de  fang.  A 
Cere  ,  une  fontaine  avoit  rendu  des  eaux 
chaudes  ;  8c  près  du  champ  de  Mars ,  il  y  eut 
plufieurs  hommes  tués  de  la  foudre.  Les  livres 
des  Sibylles  furent  confultés  ;  on  expia  ces 
prodiges  félon  les  règles  prefcrites ,  &  on  fè 
prépara  au  départ.  Varron  tint  des  propos 
pleins  de  férocité  Se  d'infolence.  Il  dit ,  que 
la  guerre  que  les  nobles  avoient  attirée  en 
Italie  ,  rCen  fortiroit  jamais  ,  quand  mêmt 
on  aurait  plufieurs  généraux  comme  Fabius  , 
que  pour  lui  ,  il  la  terminerait  le  jour  mêmt 
qu'il  verrait  V ennemi.  Son  collègue  Pau' 
Emile  parla  plus  fagement,  mais  moins  agréa- 
blement pour  le  peuple.  Il  dit ,  qii lI  s' étonnai, 
comment  un  général,  avant  que  d'avoir  vu  for 
armée  &  celle  des  ennemis  ,  &  que  d'avaii 
examiné  la  fi  tuât  ion  &  la  nature  des  lieux 
étant  encore    au  milieu  de   Rome ,  pouvoi 


A  N  N  I  B  A  L.  383 

avoir  ce  quiL  aurait  à  frire  quand  il  auroit 
es  armes  à  la  main  ^  &  annoncer  le  Jour  oii 
l  combattrait  en  bataille  rangée.  Pour  moi  , 
[]OUZa.-t-'il ,  Je  fuis  perjuadé  que  les  hommes 
prennent  conjeil  des  cho/es ,  &  non  pas  les 
:hofes  des  hommes.  Je  Jbuhaite  de  tout  mon 
:ceur  que  ce  que  Von  entreprendra  avec  pré- 
zaution  ^  avec  prudence  ait  un  heureux  fucces. 
ha  témérité  ejî  toujours  infenfée  ,  6*  elle  a  été 
malheureufe  jujqii  à  ce  Jour. 

Par  ces  paroles  Emilius  fit  aflez  connoître 
qu^il  préféreroit  des  confeils  sûrs  aux  confeils 
précipités;  &  Fabius  ,  pour  le  confirmer  dans 
cette  réfolution  ,  lui  parla  en  ces  termes  : 
Paul  Emile  ,  Ji  vous  avie:^  un  collègue  Jem- 
hlable  à  vous  ,  ou  /i  vous  étie\  Jemhlable  a 
votre  collègue  ,  Je  m'épargnerais  la  peine  dt 
vous  parler  \  car  deux  bons  confuls  n^ auraient 
pas  be/oin  de  mes  avis  ,  &  deux  mauvais  ne 
daigneraient  pas  les  entendre:  mais  connoijfaru 
le  caraclere  de  votre  collègue  6"  le  vôtre  ,  Je 
parle  à  vous  feul.  Vous  vous  trompe\  infini- 
ment ,  Paul  Emile  ijivous  croye\  avoir  moins 
a  combattre  contre  Varron  ,  que  contre  Anni- 
haï.  Je  ne  fais  même  Ji  Varron  nefi  pas  pour 
Wous  un  ennemi  plus  redoutable»  Vous  iiaure^ 
\affaire  à  Annibal  que  dans  le  combat;  au  lieu 
\ciue  vous  aure\  affaire  à  Varron  en  tout  tems 
16*  en  tous  lieux.  Vous  combattre^  Annibal 
\avtc  vos  légions  ,  6*  c\fl  avec  vos  légions  que 
'  Varron  vous  combattra.  S'il  va  livrer  bataille 
en  arrivant  y  comme  il  nous  en  menace  ,  ou  Je 
fuis  très- mal  habile  dans  l'art  militaire  ^  ou 
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P ignore  ahjolument  la  nature  de  la  guerre  que 

nous  avons  Jur  Les  bras  ,  &  le  caractère  de  cet 

ennemi  ,  ou  il  y  aura  bientôt  un  lieu  que  notre 

défaite  rendra  encore  plus  célèbre  que  le  lac 

de  Fhrajymene.  Croye\-moi ,  la  feule  manière 

Dour  combattre  Annibal  avec  fuc ces ,  cejî  celle 

quefaifutvie.  Les  mêmes  raifons  qui  m'ont 

déterminé  ,  Juhjijhnt    encore  ,  &  Jubffteroni 

toujours  pendant   que    les  chofes  Jeront   au 

même  état.  Nous  faifons  la  guerre  en  Italie^ 

^    nous  fommes    environnés  de    citoyens  6 

d'alliés  fidèles  qui  nous  fourniffent  &  nous 

fourniront  toujours  des  hommes  ^  des  chevaux 

^  des  convois,  yinnihal  au  contraire  combat 

dans  un  pays  ennemi  ;  il  efl  éloigné  de  fi 

patrie  ,  il  n'a  la  paix  ni  fur  la  terre  ni  fur  U 

mer.  Aucune  de  nos  villes  ne  Va  reçu ,  &  ii 

ne  voit  rien  qu^il  puiffe  dire  à  lui.  Il  ne  vit  qui 

de  rapines  au  jour  la  journée.  Il  ne  lui  refit 

pas  la   troifiéme  partie    des  troupes   qiiil  c 

amenées  d  Efpagne.   Doutere^-vous  donc  qw 

nous  ne  venions  facilement  à  bout  d'un  hommi 

qui  dépérit  ,  qui  je  confume  tous  les  jours  ,  fi 

qui  n'a  ni  argent  ^  ni  convois  ,  ni  recrues  i 

l/^arron  &  Annibal  auront  les  mêmes  vues 

Ils  demanderont  le  combat  avec  le  même  em- 

preffement.  Varron  ^  parce  qu'il  ne  conncît  pa^ 

afie\fes  forces  y  ^  Annibal  parce  qu  il  connoi 

trop  fa  foibleffe.  Il  faut  que  vous  refifiie\  i 

ces  deux  ennemis  ,  &  vous  leur  refiftere\  ,J> 

vous  demeure^  toujours  ferme  contre  Us  rumeurs 

£*  contre  les  bruits  de  la  renow.mée  ,  ùfivom 

n'êtes  ému   ni  de  la  vaine  gloire  de    votn 

colle  gîte  . 
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Collègue  f  ni  de  la  faiijfe  infamie  dont  on  voudra, 
vous  couvrir.  On  voit  aJ]e\fouvent  la  vérité 
fouffrir  quelqu'éclipfe  ;  mais  elle  nejî  jamais 
entièrement  éteinte ,  &  elle  perce  enfin  Us 
nuages  qui  la  cachoient.  Celui  qui  méprije  la, 
gloire  ,  en  trouve  enfin  une  véritable  &  folidc. 
Souffre-^  qu^on  vous  appelle  timide  ,  lent  , 
parejjtux  ^  méchant  capitaine.  J' aime  mieux 
que  vous  foye\  craint  par  un  ennemi  f âge ,  que 
loué  par  des  amis  infenfés.  Quand  vous  oferti^ 
tout  ,  ^nnibal  vous  méprijera  ,  &  il  vous 
craindra  quand  vous  n'entreprendre^  rien 
qii  avec  fagejfe  6*  avec  prudence.  Ce  nefi  pas 
que  je  veuille  que  vous  demeurie\  Us  bras 
croijés  fans  rien  faire  ;  je  veux  que  ce  foit 
la  raifon  ,  non  la  fortune  ,  qui  guide  toutes 
vos  actions  ^  tous  vos  dejfeins.  Soye\  toujours 
maître  de  toutes  vos  démarches  ^  toujours  armé , 
6*  toujours  attentif  à  ce  qui  fe  pafjera  ,  ajîn' 
que  vous  puijfie'^  profiter  de  toutes  les  occafions 
favorables  ,  fans  en  donner  aucune  a  votre 
ennemi.  Quand  vous  ne  précipitere\  rien  ,  vous 
Verre\  clair  par- tout  ,  t/  vous  fere^  en  sûreté. 
La  précipitation  efl  toujours  imprudtnte.  Paul 
Emile  répondit:  Fabius  ^  je  ne  vois  pas  quelles 
forces  &  quelle  autorité  je  pourrai  avoir  contre 
un  collègue  féditieux  &  téméraire.  Mais  je 
fuivrai  vos  avis  ,  &  je  n  oublierai  rien  pour 
vous  paroître  fage  capitaine  ,  plutôt  ci  vous 
feid  ,  que  de  le  paroître  à  tous  Us  autres  qui 
voudroient  me  forcer  à  prendre  un  autre  parti. 

Les  confuls  étant  arrivés  a  l'armée ,  Annibal 
en  fut  ravi  ;  car  U  étçit  re'dwit  à  rextrémitéj 

Tome  X^  R 


3^6  A  N  N  I  B  A  L. 

n'ayant  plus  de  vivres  que  pour  dix  jours.  Ses 
Eipagnols  penfoient  déjà  à  aller  fe  rendre  aux 
Romains ,  Se  lui-même  il  avoit  déjà  réiolu 
d'abandonner  fes  gens  de  pied,  8c  de  s'enfuir 
en  Gaule  avec  fà  cavalerie.  La  feule  folie  de 
Varron  le  tira  de  ce  mauvais  pas;  la  fortune 
ayant  fervi  fa  témérité  dès  le  lendemain  de 
fon  arrivée.  C'eft  la  coutume  des  Romains  , 
que  les  confuls  commandent  l'armée  chacun 
leur  jour.  Varron  n'eut  pas  plutôt  le  comman- 
dement, qu'il  décampa  malgré  fon  collègue 
&  s'approcha  des  ennemis.  Annibal  alla  à  fa 
rencontre  avec  fa  cavalerie  Se  fon  armure 
légère  ,  Se  l'attaqua  vivement.  Il  y  eut-lâ  un 
grand  combat  qui  dura  jufqu'â  la  nuit.  Annibal 
eut  du  défavantage ,  parce  que  le  corps  de 
bataille  n'avoit  rien  qui  le  foutint ,  Se  que  les 
Romains  avoient  mêlé  dans  le  leur  des  cohortes 
de  leur  armure  légère,  qui  fervirent  fort  uti- 
lement. Annibal  perdit  dix-fept  cens  hommes, 
8e  les  Romains  n'en  perdirent  pas  plus  de 
cent. 

Ce  fuccès  acheva  de  perdre  Varron ,  en  lui 
remplilTant  la  tête  d'une  telle  opinion  de 
lui-même ,  qu'il  regardoit  déjà  Annibal  comme 
vaincu.  Il  alla  camper  fur  la  rivière  d'Aufide, 
près  du  bourg  de  Cannes;  Se  le  lendemain, 
dès  la  pointe  du  jour ,  il  fit  expofer  le  fignal 
de  la  bataille.  D'abord  les  Carthaginois  furent 
épouvantés  de  voir  l'audace  de  ce  nouveau 
capitaine,  Se  le  grand  nombre  de  fes  troupes 
qui  furpaflbient  les  leurs  de  plus  de  la  moitié. 
Mais  Annibal  leur  commanda  de  prendre 
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leurs  armes ,  Se  alla  à  cheval  avec  une  petite 
fuite  ,  fur  une  éminence ,  d'où  il  voyoit  les 
ennemis  déjà  en  bataille.  Là ,  un  de  ceux  qui 
le  liiivoient ,  nommé  Gifcon  ,  homme  d'auflGi 
grande  confidération  que  lui,  s'étant  approché, 
lui  dit  d^un  air  effrayé  ,  que  le  nombre  des 
ennemis  lui  paroijjoit  Jort  étonnant.  Annibal , 
fronçant  le  fourcil ,  lui  répondit  :  Mais  il  y 
a  une  choje  jort  étonnante  encore  ,  Gifcon  ,  & 
a  laquelle  tu  ne  prends  pas  garde.  Gifcon  lui 
demanda  ce  que  c'étoit.  Cejl ,  dit  Annibal, 
que  dans  ce  prodigieux  nombre  d'hommes  ,  // 
n'y  en  a  pas  unfeul  qui  s'appelle  Gijcon  comme, 
toi.  Tout  le  monde  fe  prit  à  rire  ,  &  cette 
plaifàtîterie  fit  plus  que  n'auroit  fait  la  ha- 
rangue la  plus  pathétique  ;  elle  redonna  le 
courage  &  la  confiance  aux  Carthaginois ,  qui 
fe  perfuaderent  que  leur  général  n'auroit  pas 
plaifanté  à  la  vue  d'un  fi  grand  péril ,  s'il 
n^avoit  bien  vu  qu'il  pouvoit  sûrement  mépri- 
fer  fes  ennemis. 

Varron  avoit  quatre-vingt  mille  hommes 
de  pied ,  &  fix  mille  chevaux.  Il  mit  fou 
armée  en  bataille ,  prit  pour  lui  l'aile  gauche , 
donna  la  droite  à  Paul  Emile  ,  &  fit  com- 
mander le  corps  de  bataille  par  M.  Servilius 
&  Cn.  Attilius,  qui  avoient  été confuls  Tannée 
précédente. 

Annibal  ayant  paffé  l'Aufide  ,  fe  mit  aufïï 
en  bataille.  Il  avoit  quarante  mille  hommes 
de  pied  &  dix  mille  chevaux.  Afdrubal 
commandoit  l'aile  droite,  Hannon  la  gauche, 
3ç  lui  il  fe  plaça  au  corps  de  bataille  avec  fon 
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frère  Magon.  L'armée  Romaine  étoit  tournée 
vers  le  midi ,  Se  les  Carthaginois  vers  le 
feptentrion. 

Annibal  dut  le  fuccès  de  cette  grande 
journée  a  deux  rufes  qu'il  employa.  La  pre- 
mière ,  pour  gagner  l'avantage  du  pofte  ;  car 
il  trouva  moyen  de  faire  que  fon  arm.ée  tour- 
nât le  dos  à  un  vent  impétueux  Se  brûlant  qui 
fouffloit  alors  ,  Se  qui  élevant  de  cette  cam- 
pagne rafe  &  fablonneufe  une  pouffiere  em- 
braféejla  portoit  par-deiTusles  bataillons  des 
Carthaginois  dans  les  yeux  des  Romains ,  qui 
ne  pouvant  la  foutenir  ,  étoient  obligés  de 
tourner  la  tête  Se  de  rompre  leurs  rangs. 

La  féconde  fut  dans  l'ordonnance  ie  fes 
troupes  3  car  ayant  mis  dans  les  ailes  ce  qu'il 
avoit  de  meilleur,  il  fe  plaça  avec  tout  ce  qu'il 
avojt  de  moins  bon  dans  le  milieu  ,  Se  le 
difpofa  de  manière  que  le  corps  de  bataille 
s'avançoit  en  pointe  ,  Se  débordoit  extrême- 
ment les  deux  ailes.  En  même  tems  il  ordonna 
aux  ailes  5  que  lorfque  les  Romains  auroient 
enfoncé  ce  front  ,  Se  que  le  poulTant  vive- 
ment ,  ils  l'auroient  renverfé  au-delà  de  leur 
ligne  jufqu'au  centre,  elles  enfoncaiTent  brus- 
quement des  deux  côtés  ,  Se  enveloppaient 
ainfl  l'ennemi ,  en  le  prenant  par  les  flancs  Se 
par  derrière.  Ce  fut  ce  qui  contribua  davan- 
tage au  grand  carnage  qu'on  fit  des  Romains; 
car  le  front  n'eut  pas  plutôt  plié  ,  Se  les 
Romains  n'eurent  pas  plutôt  enfoncé  ce  corps 
de  bataille ,  de  manière  qu'au  lieu  d'une  pointe 
il  préfentoit  ui;  çrQiffent  ^  q,ue  les  officiers  de| 
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tfoupes  choifies  firent  fermer  Touvertiire  du 
croilTant  par  les  deux  ailes,  ce  qui  expofa  à  la 
boucherie  tous  ceux  qui  ne  purent  prendre  la 
fuite  avant  que  d'être  enveloppés. 

Il  arriva  à  la  cavalerie  des  Romains  un  autre 
accident  impre'vu  Se  très-funefte.  Paul  Emile 
fut  jette  d  terre  par  fbn  cheval ,  qui  vrai- 
fèmblablement  avoit  été  bleiTé.  Les  cavaliers 
qui  étoient  autour  de  lui,  mirent  d'abord  pied 
à  terre  pour  aller  à  Ton  fecours.  Toute  la 
cavalerie  s'étant  appercue  de  ce  mouvement, 
crut  que  c'étoit  un  ordre  ;  c'ell:  pourquoi  ils 
quittèrent  leurs  chevaux ,  &  combattirent  à 
pied.  Ce  que  voyant  Annibal ,  il  s'écria  :  Je 
les  aime  mieux  de  cette  manière  ,  que  Ji 
on  me  les  livroit  pieds  ^  poings  liés, 
■  Une  troifléme  rufe  d'Annibal  acheva  la 
perte  des  Romains.  Pendant  le  combat ,  ii 
envoya  cinq  cens  Numides  fe  rendre  aux 
Romains.  Les  confuls  les  reçurent ,  &  les 
firent  pafler  à  la  queue  des  troupes.  Mais  ces 
Numides  voyant  les  Romains  prefles  de  tous 
côtés ,  prirent  dans  le  champ  de  bataille  des 
boucliers  &  des  armes,  fe  jettent  fur  eux  en 
les  prenant  par  les  derrières,  &  qïi  font  un 
carnage  horrible. 

Varron  fe  fauva  a  cheval  dans  Venufe  avec 
peu  de  gens  ;  Se  Paul  Emile ,  entraîné  par 
l'impétueux  torrent  de  cette  déroute ,  tout 
couvert  de  blefTures  ,  &  l'ame  encore  plus 
pénétrée  de  douleur,  s'aflît  fur  une  pierre.  La 
quantité  de  fang  qui  lui  enfanglantoit  tout  le 
vifage, l'ayok  {^i  fort  défiguré,  qu'il  n'étoit  pas 
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reconnoiflable  ,  Se  que  fes  amis  Se  fes  domef^ 
tiques  paflbient  près  de  lui  fans  s'arrêter.  11  n'y 
eut  que  Cornélius  Lentulus  ,  jeune  homme 
de  maifon  patricienne  ,  qui  l'ayant  reconnu  , 
s'approcha ,  mit  pied  à  terre  ,  lui  offrit  fon 
cheval ,  le  preflant  de  s'en  fervir  ,  8c  de  ih 
conferver  pour  fes  citoyens,  qui  avoient  alors 
plus  befoin  que  jamais  d'un  bon  conful. 

Paul  Emile  rejetta  fes  prières  ,  le  força  de 
remonter  à  cheval  malgré  les  larmes  qu'il 
verfoit  en  abondance  ;  Se  quand  il  le  vit 
remonté  ,  il  mit  fa  main  dans  la  fienne  ,  Se  en 
fe  foulevant  un  peu,  il  lui  dit  :  Lentulus ,  tu 
rapporteras  à  Fabius  ,  &  tu  lui  feras  témoin 
que  Faul  Emile  a  fuivi  fes  confeils  jufqu^à 
la  fin  y  (S*  ({uil  n'a  nullement  violé  la  parole 
qu'il  lui  a  donnée  ;  mais  qu^il  avoit  été  vaincu 
premièrement  par  fon  collègue  y  &  enfuite  par 
Annibal.  Ces  paroles  finies  ,  il  le  congédia  , 
fe  jetta  parmi  la  foule  qu'on  ma(facroit,3c  fut 
tué  avec  les  autres. 

Voilà  quel  fut  le  {ucch^  de  la  journée  de 
Cannes.  Les  amis  d'Annibal  lui  confeilloient 
de  donner  le  refte  du  jour  Se  la  nuitfuivante, 
pour  faire  repofer  £&^  troupes  ;  mais  Maharbal  ^ 
général  de  la  cavalerie,  s'y  oppofoit.  Il  dit  à 
Annibal  ;  //  ne  faut  pas  perdre  un  moment. 
Et  afin  que  vous  connoijjie^  toute  la  confié- 
quence  du  combat  que  vous  vene^  de  gagner  ^ 
en  cinq  jours  vous  fioupere\  au  capiiole  ; 
jULVe\-moL  fieulement  y  je  vais  m  avancer  avec 
la  cavalerie ,  afin  que  les  Romains  vous  voyent 
àleurs portes  avant  que  d'avoir  mêmefoupconné 
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que  vous  ave\  dejjein  d'y  marcher.  Annibal  lui 
répondit  ,  qiiLl  falloit  du  tems  pour  délibérer 
fur  une  entreprije  Jî  importante.  Alors  Mahar- 
bal  lui  dit  ce  mot,  qui  a  étéfi  célèbre  :  Ajini- 
bal  ,  les  dieux  n^ accordent  pas  toutes  leurs 
faveurs  à  un  même  homme  ;  vous/ave^  vaincre  , 
mais  vous  Tie/avei  pas  profiter  de  la  victoire. 

Le  lendemain  Annibal  alla  attaquer  les 
deux  camps  qui  fe  rendirent  plutôt  qu'il 
n'avoit  efpéré ,  &  où  il  fit  encore  dix  mille 
prifonniers. 

Cependant  on  étoit  à  Rome  dans  la  dernière 
confternation.  Fabius  propofa  dans  une  aflem- 
blée  d'envoyer  quelques  cavaliers  pour  ap- 
prendre des  fugitifs  des  nouvelles  véritables 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé,  &  dont  on  ne 
favoit  encore  rien  de  certain  ,&  pour  décou- 
vrir ce  que  faifoit  Annibal ,  &  les  deffeins 
qu'il  pouvoit  former. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  un  courier  de 
Varron  qui  rend  au  fénat  une  lettre  ,  par 
laquelle  le  conful  leur  apprend  que  l'armée  a 
e'té  défaite,  &  Paul  Emile  tué.  Que  lui  il  étoit 
à  Venufe  ,  où  il  raflembloit  le  débris  de  ce 
terrible  naufrage.  Qu'il  avoit  déjà  réuni  dix: 
mille  hommes  ,  &,  qu' Annibal  étoit  dans 
Cannes ,  011  il  s'amufoit  à  raflembler  fon  butin , 
Se  à  fupputer  la  rançon  des  foidats,  plutôt  en 
marchand,  qu'en  vainqueur  8c  en  grand  capi- 
taine. 

Toutes  les  maifons  particulières  apprirent 
par-lâ  leur  perte,  &  le  deuil  fut  fi  grand  dans 
toute  la  ville ,  qu'on  remit  le  facrifice  annuel 
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que  l'on  faifoit  à  Cerès  ;  parce  que  ce  facrifice 
ne  pouvoit  être  fait  par  des  perfonnes  en  deuil , 
&  que  dans  toute  la  ville  il  n'y  avoit  pas  une 
femme  qui  en  fût  exempte.  Et  afin  que  tous 
les  autres  facrifices  publics  Se  particuliers  ne 
fulTentpa.'î  interrompus ,  on  ordonna  que  tout 
deuil  feroit  fini  en  trente  jours.  Comme  dans 
les  grands  malheurs  les  efprits  abattus  tournent 
en  prodige  les  chofes  les  plus  ordinaires  , 
l'effroi  de  Rome  fut  augmenté  par  l'accident 
de  deux  veftales  ,  Opinia  Se  Floronia  ,  qui 
s'étant  laiffées  corrompre,  l'une  fut  enterre'e 
toute  vive  à  la  porte  Colline ,  Se  l'autre  fe  tua 
elle-même;  Se  le  corrupteur  de  Floronia  fut 
battu  de  verges  jufqu'à  la  mort  par  le  fouve- 
rain  pontife. 

Fabius  Piclor  fut  envoyé'  à  Delphes  con- 
fuiter  l'oracle ,  pour  favoir  par  quelles  prières 
Se  par  quels  facrifices  ils  pourroient  appaifer 
les  dieux ,  &  quelle  feroit  la  fin  de  toutes 
leurs  mifères.  On  confulta  les  livres  facres , 
Se  par  leur  ordre  on  fit  des  facrifices  extraor- 
dinaires. On  enterra  tout  vivant  un  Gaulois 
Se  une  Gauloife  ,  un  Grec  Se  une  Grecque 
dans  le  marché  aux  bœufs,  oii  l'on  avoit  déjà 
fait  un  pareil  facrifice  peu  conforme  à  l'efprit 
Romain.  Mais  que  ne  peut  la  f.îperdition  fur 
le  peuple  ,  qui  dans  fes  calamités,  attend  bien 
plutôt  fon  falut  de  tout  ce  qui  eft  extraordi- 
naire Se  infenfé ,  que  de  ce  qui  eft  ordinaire 
Se  conforme  à  la  raifon  Se  à  la  fagefie  l 

Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  n'eût  été  accablé 
fous  de  fi  grandes  ruines.  Voilà  q^uatre  grandes 
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batailles  perdues;  voilà  l'Italie  pfefqu'entiere 
livrée  à  Annjbal  ;  comment  les  Romains  fe 
tireront-ils  de  cet  abîme  ?  La  plus  grande 
&  la  plus  sûre  reOburce  des  états  ,  c'ell:  la 
magnanimité ,  la  confiance ,  &  la  fagefle  des 
confeils.  C'eiJ  par-là  que  ce  peuple  qui  pou- 
voit  à  peine  eipérer  de  confèrver  une  petite 
partie  de  Ton  empire ,  non-feulement  le  con- 
ferva  entier,  mais  fe  rendit  encore  maître  de 
toute  la  terre.  Dans  cette  extrémité ,  les 
Romains  conferverent  un  courage  Ci  fier ,  fî 
invincible  &  fi  fupérieur  à  tous  les  revers  de 
la  fortune  ,  que  perfonne  n'ofa  feulement 
propofer  de  faire  la  paix  ;  Se  que  quand 
Varron  s'en  retourna  à  Rome  après  cette 
maiheureufè  journée  ,  le  fénat  &c  tous  les 
autres  ordres  allèrent  au-devant  de  lui  pour 
lui  faire  honneur,  Se  pour  le  remercier  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  défefpéré  de  la  république. 
Quelle  grandeur  dans  cette  démarche,  &  que 
ne  doit-on  pas  attendre  d'un  peuple  quipenfe 
fi  noblement  ?  Si  un  pareil  malheur  fût  arrivé 
à  un  général  Carthaginois ,  il  n'y  auroit  pas  eu 
pour  lui  aiïez  de  fupplices. 

Annibal,  après  cette  grande  viéloire  ,  étoîc 
paffédela  Fouille  dans  le  pays  des  Samnites, 
Se  de-là  dans  le  pays  des  Hirpins  ,  où  il  fe 
rendit  maître  de  la  ville  de  Compfe  par  intel- 
ligence ;  &  comme  une  ville  maritime  lui  étoit 
néceifaire  pour  fes  deOTeins  ,  il  s'approcha  de 
Naples  pour  l'attaquer.  Il  plaça  fes  Numides 
dans  des  ravins  &  dans  des  chemins  creux , 
&  fit  pafier  devant  la  place  quelques  troupes 
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chargées  de  butin.  Les  Napolitains  voyant 
ces    troupes  en   petit   nombre    marcher  en 
défordre,  tirent  une  fortie  avec  leur  cavalerie. 
Ces  troupes  fe  laiilerent  poufler  pour  attirer 
Tennemi  dans  Tembufcade.  Il  y  eut -là  un 
combat  où  les  principaux   des  ^Napolitains 
furent  tués  ou  pris.  Annibal  s'étant  approché 
des  murailles  ,  Se  voyant  que  leur  hauteur  ne 
lui  permettoit  pas  de  brufquer  la  place  ,  fe 
retira  ,  &  tourna  fa  marche  vers  Capoue.  La 
diflention  regnoit  dans  la  ville.  Les  uns  vou- 
loientqu^on  ouvrît  les  portes  à  Annibal  58c 
les  autres  faifoient  leurs  efforts  pour  l'empê- 
cher. Ils  difoient  même  que  Ti  l'on  recevoit  la 
garnifon  Carthaginoife ,  il  falloit  la  paffer  au 
fil  de  l'épée  ,  Se  laver  par-là  le  crime  d'avoir 
abandonné  ,  avec  une  fi  noire  infidélité,  leurs 
parens  &  leurs  alliés.  L'avis  le  plus  mauvais 
l'emporta  :  Annibal  fut  reçu  dans  Capoue  :  là 
il  fut  dans  le  plus  grand  danger  qu'il  eut  couru 
de  fa  vie.  Il  étoit  logé  dans  la  maifon  de 
Sténius  &  de  Pacavius  ,  les  principaux  &  les 
plus  riches  de  la  ville.  Pacavius  avoit  un  fils 
nommé  Paroi  la ,  qui  avoit  toujours  été  du  parti 
oppofé  à  Annibal.  11  l'avoit  enfin  retiré  ,  6c 
avoit  fait  la  paix  plus  par  Tes  prières  que  par 
fes  jullifications.  Annibal  l'avoit  même  prié  à 
fouper  avec  Ton   père   Pacavius ,  Sténius  8c 
Jubellius  Tauréas, homme  d'une  grande  répu- 
tation dans  les  troupes.  On  fe  mit  à  table  en 
plein  jour.  Pacavius  s'étant  levé  de  table  ,  fon 
fils  le  fuivit,  le  tira  en  particulier,  &  lui  dit  : 
Je  vais  vous  découvrir  un  aejjein  que/aèjor  mé^ 


A  N  N  I  B  A  L.  395 

O  qui  non-feulement  nous  procurera,  le  pardon 
de  notre  crime  ,  mais  élèvera  notre  nation 
à  un  plus  grand  crédit  &  à  une  plus  grande 
fortune.  Le  père  étant  étonné.  Se  ne  fâchant 
quel  étoit  ce  grand  defTein  ,  le  fils  rejette  fa 
robe  5  lui  découvre  fon  épée ,  &  lui  dit  :  Je 
vais  fcellerun  nouveau  traité  avec  les  Romains 
par  le  fang  d^ Annibal  ,  &  fai  voulu  vous  en 
avertir  ^  afin  que  vous  vous  retirit\fi  vous 
ne  voule7^  pas  être  prèfent  à  cette  exécution» 
A  ces  mots  ,  Pacavius  faifi  de  frayeur  :  Ah  / 
mon  fils  ,  lui  dit-il  ,  par  tous  les  droits  qui 
unifient  les  enfans  aux  pères  ,je  te  ccrjurt 
de  ne  pas  commettre  a  mes  yeux  un  fi  noir, 
attentat  qui  va  £expofcr  à  ce  quily  a  de  plus 
horrible.  Il  ny  a  que  peu  d'heures  que  nous 
avons  donné  notre  foi  a  Annibal  avec  tous 
les  fermens  dont  les  dieux  ont  été  témoins.  Il 
nous  a  appelles  à  fa  tabls ,  &  nous  armerons 
notre  main  contre  lui  f  Tu  vas  enfanglanter 
cette  table  oit  tu  as  été  reçu ,  G*  immoler  ton 
hôte?  J'aurai  donc  pu  fléchir  Annibal  pour 
mon  fils  y  ^js  ne  pourrai  fléchir  mon  fils  pour 
Annibal  f  N'y  a-t-il  rien  de  facré  pour  toi  , 
&  foules-tu  aux  pieds  la  piété  ^  la  religion  ? 
Ofe  les  plus  grands  attentats ,  fi  en  nous 
couvrant  d''opprGbres  ils  ne  nous  jont  pas 
périr.  Mais  quoi ^mon  fils ,  tu  vas  feul  attaquer 
Annibal  ?  Que  deviendrons  tous  ces  braves 
guerriers  &  ces  gardes  qui  l'' environnent  ^  & 
qui  ont  toujours  les  yeux  attachés  fur  lui  ?  Se 
laijferont-ils  dé  far  mer  par  ta  folie?  Jas  bras 
leur  tomberont-ils  de  peur  ?  Cet  Annibal  dont 
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les  armées  les  plus  aguerries  ne  peuvent  fou^ 
tenir  les  regards  ,  fy  qui  fait  trembler  Rome 
même  ,  tu  le  foutiendras  feul  f  Mais  je  veux 
que  tout  autre  fecours  lui  manque  ;  avant  que 
d'aller  ju/qu' à  lui  ,  il  faut  que  tu  perces  ce 
corps  dont  je  le  couvrirai.  Voilà  le  feul 
chemin  que  tu  as  à  prendre  :  au  nom  des 
dieux ,  mon  fils  ,  renonce  a  ton  deffein  plutôt 
que  d'aller  fuccomber  malheur  eu] ement  dans 
cette  falle.  Que  mes  prières  aient  autant  de 
force  fur  toi  pour  Annihal  ,  qu'elles  en  ont 
eu  fur  'Annibal  pour  toi.  En  finifTant  ces 
mots ,  il  voit  ce  jeune  homme  s'attendrir  Se 
fondre  en  larmes.  Il  Tembrafla ,  &  le  baifant 
tendrement ,  il  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  l'eut 
obligé  a  jetter  fon  épée.  Il  la  jetta  par-delTus 
les  murs  du  jardin ,  &  rentra  dans  la  falle. 

Le  lendemain  Annibal  5  reçu  dans  le  fénat, 
tint  àts  propos  très-gracieux  ,  remercia  les 
Capouans  de'  ce  qu'ils  avoient  préféré  foi"» 
amitié  à  l'alliance  des  Romains;  &entr'autres 
magnifiques  promefles  qu'il  leur  fit  ,  il  les 
alTura  que  Capoue  feroit  bientôt  la  capitale 
de  toute  l'Italie  ,  &;  que  les  Romains  lui 
feroient  foumis  ,  comme  tous  les  autres 
peuples. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paffent  dans 
l'Italie  ,  Magon  dépéché  par  Ton  frère  Anni- 
bal .  arrive  à  Carthage  ;  on  lui  donne  audience. 
Il  étale  en  termes  magnifiques  les  exploits 
d'Annibal.  Il  dit  qu'il  a  vaincu  cinq  confuls 
Komains  ^  un  dictateur  ,  &  un  général  de  la 
cavalerie  ;  quil  leur  avoit  tué  deux  cens  milU 
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hommes  ^  ^  fait  cinquante  mille  prifonniers  ; 
qii'il  étoit  maître  de  prefqiie  toute  ^Italie  ,  <S* 
qiCil  falloit  rendre  grâces  aux  dieux  pour 
tant  de  vicloires.  En  même  tems  il  fait  verfer 
à  terre  les  anneaux  de  tous  les  chevaliers  qui 
avoient  été  tués.  Beaucoup  d'auteurs  afTurent 
qu'il  y  en  avoit  trois  boiffeaux  Se  demi.  Mais 
ceux  qui  parlent  avec  plus  de  vraifemblance , 
n'en  mettent  qu'un.  Il  ajouta  que  plus  on 
voyoit  la  guerre  près  d'être  heureufement 
finie  ,  plus  on  devoit  faire  fes  efforts  pour 
fecourir  Annibal.  Qu'il  falloit  lui  envoyer  un 
renfort  de  troupes ,  du  bled  &  de  l'argent , 
pour  ne  pas  laifTer  périr  des  foldats  qui  avoient 
rendu  de  Ci  grands  fervices. 

Ce  difcours  de  Magon  ayant  rempli  de 
joie  &  d'efpérance  tous  les  efprits ,  Himilcon , 
qui  étoit  de  la  faction  d'Annibal,  crut  avoir 
trouvé  une  occafion  favorable  de  confondre 
Hannon  ,  qui  étoit  de  la  faSiion  contraire  ,  Se 
qui  s'étoit  toujours  oppofé  à  cette  guerre. 
Lui  adreflant  donc  la  parole  :  Eh  bien ,  Hannon  , 
lui  dit-il  ,  êtes -vous  encore  affiigé  de  cette 
guerre  que  nous  avons  eritreprife  contre  les 
Romains  ?  Ordonne\  quon  leur  livre  Annibal , 
^  dèfende\  quon  rende  aux  dieux  les  grâces 
que  nous  leur  devons.  îniroduifons  dans  notre 
fénat  un  fénateur  Romain  ,  pour  obéir  à  fes 
ordres.  Alors  Hannon  dit  :  Taurois  volontiers 
gardé  le/ilence  ,pour  ne  pas  troubler  votre  joie 
par  des  difcours  importuns  &  peu  agréables  ; 
mais  puifque  Himilcon  m"^ interpelle  ,  je  me 
défendrai.    Mon  Jilence    me  feroit  paroîtrô 
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fuperbe  ,  ou  timide  ,  &  bas  ,  &  il  femhlero'it 
que  fouhlierois  votre  liberté  ou  la  mienne.  Jt 
fuis   affligé  de  cette  guerre  ^  &  je.ne  cejferai  i 
d^accujer  notre  général ,  tout  victorieux  quil  \ 
ejl  y  que  quand  je  verrai  cette  guerre  finie  à 
des  conditions  fupportables.  Il  n'y  a  qi^unt 
nouvelle  paix  qui  puijje  me  conjoler  de  C an- 
cienne  paix    que    nous   avons   rompue.  Les 
nouvelles  que  Magon  nous  annonce  avec  tant 
de  fajie  ,  peuvent  être  agréables  à  Himilcon  , 
&  aux  autres  fatellites  £AnnibaL  Elles  ne 
peuvent  Vètre  pour  moi  qù en  ce  que  ,  fi  nous 
profiions    de    notre  fortune  préfente  ,    elles 
pourront  nous  procurer  une  paix  raifonnable. 
Mais  fi  nous  laijfons  échapper  cette  occafon  , 
cil  nous  pouvons  plutôt  donner  la  paix  que 
la  recevoir  ,  je    crains  bien  que    cette  joie 
trop  excejfive  ,  ne  foit  vaine.  Encore  quelle 
efi-elle  cette  joie ,  &  fur  quoi  efl-elle  fondée  ? 
jinnibal  nous  mande  :  J'ai  défait  les  armées 
des  Romains;  envoyez -moi  de  nouveaux 
foldats.    Que  demanderiez- vous  davantage, 
Annibal  ^fi  vous  étii\  vaincul  J'ai  pris  les 
«deux  camps  des  ennemis ,  oii  j'ai  trouvé  un 
riche  butin  &  des  provifions  infinies ,  envoyez- 
moi  des  convois  de  bled  &  d'argent.  Quelles 
demandes  nous  ferier^-vous  donc  Jï  vous  avie\ 
perdu  votre  camp  l  Mais  vous  ,  Himilcon  ,  ou 
'VOUS  ,  Magon  y  foujfre\  que  je  vous  interroge 
a  mon  tour.  Vous  dite^  que  l^ armée  Kom.aine 
a   été  entièrement    défaite    a.    la  bataille   de 
Cannes  y  &    que  toute  r Italie  eft  révoltée,  T 
a-t'il  quelque  peuple  Latin  qui  fe  foït  rendu  a 
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nous  ?  Des  trente-cinq  tribus  dont  le  peuple 
Romain  ejl  compofé  ^y  a-t-il  un  feul  homme 
qui  Je  fou  retiré  vers  Annibal  ?  Vous  n^ofere:^ 
le  dire.  IL  ne  nous  rejle  donc  encore   que  trop 
d! ennemis  fur  les  bras.  Quelle  ejpérance  rai' 
Jonnable  peut  donc  concevoir  cette  multitude 
que  je  vois  Ji  remplie  de  joie  ?  Vous   Tien 
favtT^  rien  ,  dites-vous  :  cela  ejl  pourtant  aijd 
à  Javoir.   Quels  ambaffadeurs    les  Romains 
ont- ils  envoyés  a  Annibal  pour  traiter  de  la 
paix  f  Vous  mande-t-on  que  le  nom  de  paix 
au  été  feulement  prononcé  dans  Rome  F  Vous 
avoue\   que  non.  Nous   avons  donc  la  guerre 
aujfi  entière   que  le  premier  jour  qii Annibal 
pafja    en   Italie,    hlous  fommcs    ici  plufieurS 
qui    nous  fouvenons    des   grands  fucces  que 
nous  eûmes  dans  la  première  guerre  _,  vain-.. 
queurs  fur  terre  &  fur  mer  avant  le  confidaî 
de  Luiatius  &  de  PoJIhumius.  Sous  ce  conjulat 
nous  famés  vaincus   aux   ifles   Egéates.    Si 
aujourd'hui  la  jortune  ,  toujours  inconJiante% 
vient  à   changer  de  même  ,  ce  que  les  dieux 
veuillent  empêcher  ,  quand  nous  ferons  vaincus, 
ofe\-vous  vous  flatter  dhine  paix  que  perfonne 
ne  vous  offre  quand  nous  fbm mes  vainqueurs  ? 
Four  moi ,  f  l'on  me  confulte  ,  s'il  faut  offrir 
ou  recevoir  la  paix  ,  je  fuis  tout  prêt  a  dire 
mon  avis.  Mais  Ji  vous  ne  me  confulte\  que 
fur  les    demandes   de   Magon  ,  je    ne    crois 
nullement   a  propos   d'envoyer    de   nouveaux 
fccours  à  mon  armée  qui  fe  dit  viclo'-ieuje  y 
&Jl  elle  nous  abuf'e  par  de  fauffes  efpérancts  p 
Je  fuis  encore  moins  d'avis  de  les  envoyer. 
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Ce  difcours  d'Haniioii  ne  toucha  prefque 
perfonne  ;  car  outre  qu'il  étoit  décrédité  par 
Tancienne  animofité  d'Himilcon  contre  Anni- 
bal ,  tous  les  eiprits  étoient  fi  aveuglés  par  la 
joie  5  qu'on  refufoit  d^entendre  tout  ce  qui 
pouvoit  la  combattre  ou  la  diminuer,  Se  ils  fe 
flattoient  tous  que  pour  peu  qu'ils  voulufTent 
faire  d'efforts  ,  la  guerre  feroit  bientôt  glo- 
rieufement  finie  par  l'entière  défaite  des  Ro- 
mains. On  envoya  à  Annibal  un  renfort  de 
quatre  mille  Numides  Se  quarante  éléphans  , 
avec  des  fommes  confidérables. 

Cependant  à  Rome  on  avoit  créé  un  dida- 
teur  M.  Junius,  &  nommé  Tib.  Sempronius 
Gracchus  ,  général  de  la  cavalerie.  On  fit  de 
nouvelles  levées ,  dont  on  compofa  quatre 
légions  &  mille  chevaux.  On  enrôla  la  jeu- 
•nefTe  au-delTus  de  dix-fept  ans.  Pour  les 
armer ,  on  prit  les  armes  qui  étoient  con- 
facrées  dans  les  temples  ,  ou  réfervées  dans 
les  portiques  publics  ,  8c  on  acheta  huit  mille 
efclaves.  On  eut  pu  racheter  les  prifonniers  à 
meilleur  marché  ,  mais  on  aima  mieux  cette 
milice  ,  que  de  reprendre  des  foldats  ,  qui , 
les  armes  à  la  main  ,  avoient  mieux  aimé 
devenir  la  proie  de  l'ennemi ,  que  de  fe  Tauver 
par  leur  courage. 

Annibal  ayant  affemblé  les  prifonniers , 
renvoya  les  alliés  fans  rançon  ,  Se  dit  aux 
Romains  ,  quil  ncivoit  point  avec  eux  une 
guerre  qui  ne  pût  finir  que  par  la  mort ,  qiî! il 
ne  combat  toit  que  pour  la  gloire  ^  pour  T  empire» 
Que  fes  pères  avoient  cède  à  la  vertu  Romaine  f, 
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&  qulL  tâchoLt  de  les  réduire  à  leur  tour  à 
céder  à  fa.  fortune  <&  à  J^  vertu,  Qu  il  leur 
permettoit  de  je  racheter  ;  que  le  cavalier 
doTîiieroit  cinq  cens  drachmes  ,  le  fantajfin 
trois  cens  ,  6*  l'efclave  cent.  Et  il  leur  permit 
de  choifir  parmi  eux  dix  hommes  pour  les 
envoyer  au  fénat  ;  n'exigea  d'eux  d'autre 
gage  que  leur  ferment ,  &  envoya  avec  eux 
un  officier  Carthaginois  nommé  Carthalon. 

Ces  dix  prifonniers  étant  fortis  du  camp , 
il  y  en  eut  un  qui ,  indigne  du  nom  Romain  , 
pour  fe  dégager  de  fon  ferment ,  y  rentra 
comme  s'il  y  avoiî  oublié  quelque  chofe  ,  &: 
rejoignit  {qs  camarades  avant  la  nuit.  Quand 
on  apprit  à  Rome  qu'ils  arrivoient ,  le  diéla- 
teur  envoya  un  li6leur  au-devant  de  Cartha- 
lon 5  lui  ordonner  de  fortir  avant  la  nuit  des 
terres  de  Rome.  On  donna  audience  à  ces 
prifonniers.  Les  avis  furent  partagés  dans  le 
fénat  ;  mais  enfin  l'avis  de  T.  Maniius  Tor- 
|uatus  l'emporta  :  le  fénat  répondit  qu'on  ne 
racheteroit  point  les  prifonniers  ,  &  les  ren- 
voya. Celui  qui  étoit  rentré  dans  le  camp  , 
étoit  déjà  retiré  dans  fa  maifon  ,  comme 
juitte  de  fon  ferment  par  fa  fupercherie.  Cela 
lyant  éclaté ,  l'affaire  fut  portée  au  fénat ,  Se 
out  d'une  voix  on  ordonna  qu'il  feroit  repris 
5c  renvoyé  à  Annibal. 

Pour  reprendre  le  fil  de  notre  hiftoîre  , 
annibal ,  maître  de  Capoue  ,  s'approcha  de 
Sfole.  II  n'y  fit  d'abord  aucun  a61e  d'hoftilité, 
)arce  qu'il  efpéroit  qu'elle  fe  rendroit  volon- 
airement.  En  effet,  le  peuple  qui  craignoic 
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le   ravage  de  fes  terres ,  &  qui  ne  voyoîf 

aucun  fecours ,  étoit  porté  à  ouvrir  fes  portes. 

Mais  le  fénat  voyant  qu'il  étoit  difficile  de 

réfifter  à  la  multitude,  fit  femblant  d'entrer 

dans  {es  vues  ,  Se  d'être  tout  prêt  à  embrafTer 

le  parti  d' Annibal.  Mais  il  repréfenta  qu'avant 

que  de  renoncer  à  leur  ancienne  alliance  avec 

les  Romains ,  il  failoit  favoir  les  conditions 

qu' Annibal  voudroit  leur  impofer.    Par  ce 

moyen  il  gagna  du  tems ,  &  envoya  fecrette- 

«lent  à  Marcellus  ,  qui  étoit  à  Cafilinum,  lui 

apprendre  l'état  où  il  fe  trouvoit ,  Se  l'impofïi- 

bilité  qu'il  y  avoit  à  retenir  le  peuple ,  s'il 

n'étoitpromptementfecouru.  Marcellus  5  aprèi 

avoir  loué  le  fénat ,  lui  ordonna  de  gagner  di 

tems  jufqu'à  Ton  arrivée,  part  de  Ca^ilinum. 

pafle  le  Vulturne  ,  Se  s'approche  de  Noie 

Annibal  fe  retire, prend  fa  marche  vers  lamei 

inférieure  ,  &   s'approche   de  Naples  pou: 

tâcher  encore  de  la  gagner  :   car  cette  vill< 

maritime  lui  donnoit  un  paffage  sûr  pour  fe 

convois  d'Afrique.  Mais  voyant  que  les  Napo 

litains  avoient  appelle  M.  Junius  Silanus  ,  S 

ayant  été  refufé  à  Naples  5  il  alla  à  Nucerie 

la  prit  par  famine  ,  la  brûla ,  &  fe  rapproch 

de  Noie.  Il  y  avoit  dans  cette  place  un  jeun 

homme  nommé  L.  Bandius  ,  d'une  des  plii 

nobles  familles  ,  Se  très-brave.  Après  la  ba 

taille  de  Cannes  ,  il  avoit  été  trouvé  tou 

couvert  de  bleifures  au  milieu  d'un  monceai 

de  morts.    Annibal    l'avoit  fait  panfer  ,  S 

l'avoit  renvoyé  comblé  de  préfens.  Ce  jeun 

homme  5  pour  lui  marquer  fa  reconnoiffance 
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île  cherchoit  que  l'occafion  de  lui  livrer  la 
place.  Marcellus  ,  averti  de  fon  deflein ,  vit 
qu'il  falloit  ou  le  punir  ,  ou  fe  l'attacher  ;  il 
prit  le  dernier  parti  ;  Se  l'ayant  fait  venir  ,  il 
lui  dit  :  Il  eji  aijé  déjuger  que  tu  as  ici  beau- 
coup d'envieux  ^puijqu  aucun  de  tes  citoyens 
ne  ma  parié  des  grandes  acilons  que   tu  as 
faites.  Mais  quand  un  brave  homme  a  porté 
Us  armes  dans  un  camp  Romain  ,fa  valeur  ne 
peut  être  cachée.  Flujïeurs  ojjîciers  avec  lef quels 
tu  as  fait  des  campagnes ,  tn^ont  dit  ce  que  tu  es  , 
&  tous  les  grands  périls  auxquels  tu  t^es  expofé 
vour  le  Jalut  &  pour  la  gloire  de  Rome.  Ils 
m'ont  rapporté  qu'à  la  bataille  de  Cannes  tu  ne 
çejjas  de  combattre  ,  qu'après  qu  accablé  par  le 
nombre  ^  tu  Jus  tombé pref que  fans  vie  jur  un 
monceau  de  morts.  Redouble  ,  s'ilfe  peut ,  ton 
:ourage  :  tu   me  trouveras  toujours  prêt  à  te 
lombler  d'honneurs  &  de  préjens  ;  &  plus  tu 
Qras  affidu  auprès  de  moi  ,  plus  tu  t  appercevras 
\ue  ton  attachement  te  fera,  glorieux  &  utile. 
En  même  tems  il  lui  fait  donner  un  beau 
:heval  de  bataille  ,  cinq  cens  drachmes  ,  & 
ordonna  à  fes  licleurs  de  le  laifTer  entrer  chez 
ui  aulTi  fouvent  qu'il  le  voudroit.  Par  cette 
^énérofîté  il  gagna  tellement  ce  jeune  homme, 
j^u'il  n'y  eut  point  d'allié  qui  par  la   fiiite 
ervît  les  Romains  avec  plus  de  fidélité  Se  de 
:ele. 

Noie  5  qui  voyoit  Annibal  à  fes  portes ,  en 
îtoitencoreplus  portée  àla  révolte.  Marcellus 
întra  dans  la  place  avec  Tes  troupes.  Les  deux 
irmées  étoient  tous  les  jours  en  bataille;  celle 
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de  Marcellus  dans  la  place ,  Se  celle  d'Antiibaî 
devant  Tes  portes.  Il  y  avoit  fouvent  de  petits 
combats  avec  differens  fucçès.  Marcellus  fut 
averti  par  Bandius  que  toutes  les  nuits  ceux 
de  Noie  avoient  des  pourparlers  avec  les 
Carthaginois;  qu'ils  avoient  réfolu  que  dès 
qu'il  feroit  forti  avec  Tes  troupes  pour 
marcher  aux  ennemis  ,  ils  piileroient  fes 
bagages  ,  lui  fermeroient  leurs  portes  ,  Se 
recevroient  Annibal.  Cet  avis  fit  que  Mar- 
cellus fe  hâta  d'en  venir  à  un  combat.  Il 
range  fes  troupes  en  bataille  dans  la  ville 
même ,  vis-à-vis  des  trois  portes  qui  regar- 
doientlecamp  ennemi.  Il  place  le  bagage  à  la 
queue  5  Se  fait  publier  à  fon  de  trompe  des 
défenfes  à  tous  les  habitans  de  paroître  fur 
les  murailles.  Cette  folitude  trompa  Annibal, 
qui  5  voyant  les  murailles  défertes  ,  ne  douta 
point  qu'il  n'y  eût  une  grande  fédition  dans 
la  ville  ;  Se  plein  de  confiance  ,  il  s'en  appro- 
choit  avec  moins  d'ordre  &  de  précaution. 
Dans  ce  moment ,  Marcellus  commande  qu'or 
ouvre  la  porte  qui  eft  devant  lui;  Se  fortant 
avec  fa  meilleure  cavalerie,  il  charge  de  front 
l'ennemi  Se  l'enfonce.  Un  mom.ent  après  or 
ouvre  une  féconde  porte  ,  l'infanterie  fori 
rapidement  avec  de  grands  cris  ;  Se  comme 
Annibal  veut  partager  fes  troupes  pour  faire 
tête  à  ces  derniers  ,  on  ouvre  la  troifiéme 
porte  ,  tout  le  rede  des  troupes  Romaines 
fort  en  même  tems  ,  Se  tombe  fur  les  ennemi, 
étonnés  de  cette  fortie  imprévue ,  Se  qui  û 
défendoient  mollement  contre  les  premiers 
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à  caufe  de  ceux  qui  en  fécond  lieu  leur  étoient 
tombés  fur  les  bras.  Ce  fut  en  cette  occafion 
que  les  troupes  d'Annibal  plièrent  pour  la 
première  fois  ,  &  qu'elles  fe  lailierent  pouiTer 
jufques  dans  leur  camp  avec  beaucoup  de 
frayeur,  Se  avec  une  grande  perte.  Car  ou 
dit  qu'Annibal  perdit  plus  de  cinq  mille 
hommes,  8c  que  les  Romains  n'en  perdirent 
que  cinq  cens. 

Annibal ,  de'fefpérant  de  fe  rendre  maître 
de  Noie,  marche  d  Acerres.  Après  avoir  tout 
tenté  inutilement  pour  la  porter  à  lui  ouvrir 
{qs  portes  ,  il  en  forme  le  fiege.  Les  habitans 
qui  avoient  plus  de  courage  que  de  force  , 
l'aba-ndonnent  la  nuit  ;  Annibal  la  pille  &  la 
brûle  ,  Se  mené  fon  armée  à  Cafiiinum.  Il 
envoyé  devant  fcs  Gétuliens,fous  la  conduite 
d'un  officier  nommé  Ifalca ,  qui ,  s'étant  appro- 
ché de  la  place  ,  tâcha  d'abord  d'enfoncer  les 
portes.  Dans  ce  moment  la  garnifon  de  Cafi- 
iinum fait  une  furieufe  fortie  ,  où  elle  tue 
beaucoup  de  monde.  Maharbal  arrive  au  fe- 
:ours  d'Ifalca  avec  un  gros  corps  de  troupes, 
Se  eft  auffi  repoiiffé.  Annibal  plante  fon  camp 
devant  la  place ,  &  l'affiege  dans  toutes  les 
"ormes.  Il  employé  les  galeries  à  claies  &  les 
nines.  Les  aiTiégés  n'oublient  rien  de  tout  ce 
|ue  l'art  ordonne  contre  ces  attaques.  Ils  fe 
léfendent  contre  ces  galeries  par  des  ouvrages 
|u'ils  leur  oppofent,  Se  font  des  contremines. 
'^|f\.nnibal ,  honteux  de  cette  longue  réfidance , 
aiffe  quelques  troupes  pour  bloquer  feule- 
nent  la  ville ,  Se  va  hiverner  à  Capoue.  Ce 
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féjour  fat  funefte  à  Annibal  ;  Se  fait  voir 
qu'Homère  connoifToit  bien  les  dangers  de  la 
volupté  ,  lorfqu'il  feint  que  Minerve  donne  a 
Diomede  ce  confeil  très-fage  :  (a.)  Garde^- 
<yous  de  combattre  contre  ces  immortels  »  /i  ce 
nefl  contre  la  feule  fille  de  Jupiter  y  contre  la 
belle  P^énus  ;  Jï  elle  fâ  ha-^arde  à  venir  dans  les 
combats  _,  tire^  hardiment  fur  elle  fans  la 
ménager. 

Tous  les  maux  Se  tous  les  travaux  de  la 
guerre  n'avoient  pu  vaincre  les  Carthaginois . 
éc  ils  furent  vaincus  par  les  délices  Se  par  les 
voluptés  de  Capoue.  Ce  ne  furent  pendant 
Fhiver  que  feftins  ,  que  bains  ^  que  débaucher 
avec  les  femmes.  Se  qu'une  molle  oifiveté; 
que  l'habitude  rend  tous  les  jours  plus  char- 
mante,  &  par -là  plus  invincible.  Les  pluj 
habiles  dans  le  métier  de  la  guerre ,  trouvèrent 
cette  dernière  faute  d' Annibal  beaucoup  plu; 
grande  que  la  première ,  lorfqu'après  la  bataille 
de  Cannes  il  n'avoit  pas  marché  contre  Rome 
Car  cette  première  faute  auroit  pu  ne  fain 
que  différer  fa  vi6loire ,  au  lieu  que  la  dernier 
avoit  entièrement  abattu  Se  lié  Tes  forces,  8 
l'avoit  mis  hors  d'état  de  pouvoir  vaincre 
AuflTi  quand  il  fortit  de  Capoue  à  la  fin  à 
l'hiver ,  on  auroit  cru  que  c'étoit  une  autr  r 
armée.  Il  n'y  avoit  plus  aucune   ombre  d 
l'ancienne  difcipline;  &  quand  il  fallut  campe 
Se  reprendre  {qs  travaux  militaires,  Tes  foldat 
n'avoient  plus  ni  force  ni  courage  3  la  plupar 

{a)  Iliade,  livre  V. 
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abandonnèrent  même  leurs  drapeaux;  Se  Tidée 
pleine  de  leurs  maîtrelTes  qu'ils  venoient  de 
quitter ,  ils  retournèrent  à  Capoue  pour  jouir 
de  leur  commerce.  On  rapporte  qu'Annibal 
dit  en  cette  occafion  que  jufques-lA  il  avoit 
eu  une  armée  d'hommes  ,  mais  qu'il  n'avoit 
plus  qu'une  armée  de  femmes.  Cependant  le 
blocus  avoit  réduit  Cafilinum  à  une  difette 
extrême.  Gracchus  qui  étoit  campé  près  de-là 
avec  un  corps  de  troupes  ,  pendant  que  le 
dictateur  étoit  allé  à  Rome  pour  les  aufpices, 
apprenoit  tous  les  jours  que  les  habitans  ne 
pouvant  fupporter  la  famine,  fe  précipitoient 
des  toits  ,  ou  montoient  fur  les  murailles  ,  Se 
offroient  leurs  corps  fans  armes  aux  traits  des 
affiégeans.  Il  étoit  d'autant  plus  affligé  de  leur 
étdt  ,  qu'il  ne  pouvoit  y  apporter  aucun 
remède  :  car ,  d'un  côté  ,  de  vouloir  mener  en 
plein  jour  des  convois  dans  la  place  ,  cela  ne 
fe  pouvoit  fans  combat ,  &  le  di6lateur  lui 
avoit  défendu  abfolument  de  combattre  ;  de 
l'autre  côté  il  n'étoit  pas  poffible  d'y  en  faire 
paiTer  fecrettement ,  tant  toutes  les  avenues 
étoient  exactement  gardées.  Enfin  voici  l'ex- 
pédient qu'il  imagina.  Il  remplit  de  bled  plu- 
(îeurs  tonneaux ,  &  après  avoir  fait  avertir  les 
Cafilins,  il  abandonna  la  nuit  ces  tonneaux  au 
courant  de  la  rivière  qui  les  portoit  dans  la 
^"Iplace  avant  le  point  du  jour.  Cela  fut  répété 
'  "e  lendemain ,  &  le  jour  d'après  ,  avec  le  même 
bonheur.  Mais  le  troifiéme  jour  la  rivière  , 
enflée  par  les  pluies  ,  fe  déborda  ,  Se  le 
courant  pouffa  ces  tonneaux  parle  travers  fur 
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la  rive  où  étoient  les  ennemis ,  qui  les  ap- 
perçurent  parmi  les  faules  &  les  rofeaux.  Cela 
fut  rapporté  à  Annibal,  qui  ordonna  que  l'on 
veillât  avec  plus  de  foin  à  empêcher  que  la 
rivière  ne  portât  aucun  fecours  aux  afliégés. 
Les  Romains    ne    fe   rebutèrent  point  ;  ils 
jetterent  dans  le  fleuve  une  grande  quantité  de 
noix 5  que  les  courans  portoient  dans  k  ville , 
3c  que  l'on  ramaflbit  avec  des  claies.  Mais 
enfin  la  famine  devint  fi  grande  ,  qu'on  man- 
geoit  les  cuirs  &  les  couvertures  des  bou- 
cliers ,  après  les  avoir  fait  bouillir  ;  qu'on  fe. 
îiourrifibit  de  rats  8c  de  tous  les  autres  ani-i 
maux  les  plus  étranges,  Se  des  herbes  Se  desr 
racines  qu'on  alloit  chercher  au  pied  des  murs 
de  des    mafures.    Comme   les    Carthaginois 
avoient  labouré   autour  de  la  ville  tout  le 
terroir  qui  pouvoit  porter  de   l'herbe ,  les 
afl'iégés  y  femerent  une  grande  quantité  de 
graine  de  raves;  ce  que  voyant  Annibal  :  Ek 
quoi,  dit-ii ,  Je  ferai  donc  réduit  à  demeurer 
devant  cette  place  jufquà   ce   que  ces   raves 
(oient  venues  ?  Cela  le  difpofa  à  écouter  des 
propofitions.  Il  fut  convenu  que  les  Cafilins 
rendroient  la  place ,  Se  qu'ils  retireroient  leurs 
prifonniers  moyennant  fept  onces  d'or  pour 
chaque  homme   libre.   Annibal  mit   dans  la 
place  une  garnifon  d'e  fept  cens  hommes  pour 
la  défendre,  fi  les  Romains  l'attaquoient  après 
^ue  fon  armée  feroit  partie. 

De-là  il  alla  attaquer  Pételie ,  qui  envoya 
demander  du  fecours  aux  Romains.  Le  fénat 
jepondit  q^u'ii  n'étoit  pas  en  état  de  fecourir 
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clés  allies  fi  éloignés;  qu'ils  n'avoient  qu\i  s'en 
retourner  ,  &  à  pourvoir  à  leur  fàlut  comme 
ils  le  jugeroient  nécelTaire.  Ces  pauvres  maU 
heureux  accablés  de  douleur ,  prirent  le  parti 
de  Te  défendre.  Ils  réfifterent  quelques  mois  ; 
mais  enfin  plus  afFoiblis  par  la  famine  quappar 
le  fer  ennemi ,  ils  furent  emportés  d'aiTaut 
par  Himilcon  qui  com.mandoit  au  fiége. 

Annibal ,  maître  de  Péteiie ,  alla  attaquer 
Confenze,qui  fe  rendit  en  peu  de  jours. 

Sur  ces  entrefaites ,  Philippe,  fils  de  Démé- 
trius  II ,  envoya  des  ambafiadeurs  à  Annibal 
pour  faire  alliance  avec  lui.  Ces  amba {fadeurs 
évitèrent  les  ports  de  Brundufe  &  de  Tarente, 
oîi  il  y  avoit  des  efcadres  de  vaiiïeaux 
Romains  ,  &  allèrent  defcendre  au  cap  de 
Lacinium,  à  fix  milles  de  Croîone.  Mais  en 
traverfant  la  Fouille  pour  arriver  à  Capoue  , 
ils  tombèrent  au  milieu  des  garnifons  Ro- 
maines, &  ils  furent  menés  au  préteur  M. 
Valérius  Lévinus  qui  étoit  campé  près  de 
Nucerie.  Là  Xénophane ,  chef  de  i'ambaflade, 
dit  hardiment  &  avec  une  perfidie  plus  digna 
d'un  Carthaginois  que  d'un  ambaffadeur  des 
Macédoniens ,  quil  étoit  envoyé  par  Philippe 
pour  traiter  amitié  &  alliance  avec  les  Ro^ 
mains  ,  &  pour  leur  offrir  toutes  fes  forces  ; 
mais  que  fes  inflructions  ne  dévoient  être  com-' 
muniquées  qu^aujenat  &  au  peuple.  Lévinus, 
ravi  de  l'alliance  d'un  roi  fi  puiiTant ,  reçut 
cet  ennemi  comme  un  allié ,  lui  donna  une 
efcorte  pour  l'accompagner,  pour  lui  montrer 
les  chemins  les  plus  sûrs,  &  pour  lui  faire  Yoiï 
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les  lieux  que  tenoient  les  Romains ,  8c  ceux 
qu'occupoient  les  Carthaginois.  Xénophane 
traverfant  la  Campanie  au  milieu  des  garnifons 
Romaines ,  ne  fe  vit  pas  plutôt  près  du  camp 
d'Annibal ,  qu'il  s'y  jetta  ,  8c  fit  avec  lui  foa 
traité  qui  portoit,  que  Philippe  enverroit  à 
fon  fecours  une  flotte  qui  feroit  au  moins  de 
deux  cens  vaiflTeaux  ;  qu'il  ravageroit  les 
côtes;  &  que  la  guerre  finie,  Rome  8c  l'Italie 
entière  feroient  la  proie  d'Annibal  avec  tout 
le  butin  ;  &  que  l'Italie  étant  fubjuguée  ,  ils 
ïiavigeroient  en  Grèce  8c  feroient  la  guerre 
aux  rois  que  Philippe  voudroit  attaquer  :  que 
toutes  les  villes  du  Continent,  8c  les  ifles  qui 
étoient  à  la  bienféance  des  Macédoniens  , 
feroient  le  partage  de  ce  prince. 

Ce  traité  figné ,  Annibal  envoya  des  am- 
baffadeurs  à  Philippe  pour  le  faire  ratifier. 
Ces  ambafladeurs  étant  arrivés  à  Lacinium  , 
où  étoit  le  vaifTeau  qui  avoit  porté  les  Macé- 
doniens, s'embarquèrent.  Mais  dans  leur route 
ils  furent  appercus  par  la  flotte  des  Romains 
quigardoient  les  côtes  de  laCalabre.  Valérius 
Flaccus  qui  la  commandoit ,  envoya  quelques 
vaifleaux  légers  après  eux.  Leur  vaKTeau  fit 
tous  les  efl^orts  poflibles  pour  échapper;  mais 
n'ayant  pu  en  venir  a  bout ,  ils  fe  rendirent. 
Xénophane  ,  fans  s'étonner ,  continua  fon 
menfonge  ,  8c  dit  qu'il  étoit  envoyé  aux 
Romains  par  Philippe  ;  qu'il  étoit  arrivé  en 
toute  sûreté  au  camp  de  Lévinus  ,  8c  qu'il 
n'avoit  pu  traverfer  la  Campanie  à  caufè  des 
garnifons   des   ennemis.   Mais  leurs  habits 
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Carthaginois  les  ayant  rendus  fufpe6is  ,  8c 
eux-mêmes  s'étant  coupés  dans  leurs  réponfes, 
ils  furent  féparés.  Les  menaces  les  obligèrent 
enfin  à  avouer  la  vc^'rité.  On  trouva  les  lettres 
qu'Annibal  écrivoit  à  Philippe  ,  &  le  traité 
qui  avoit  été  conclu.  On  jugea  donc  à  propos 
de  les  envoyer  au  fénat,  ou  aux  confuls.  On 
les  mit  féparément  fur  cinq  vaiffeaux  que 
commandoit  Valérius  Antias  ,  à  qui  l'on  or- 
donna d'empêcher  qu'ils  n'euflent  enfemble 
aucune  communication. 

Cependant  les  peuples  de  la  Campanie  qui 
étoient  dans  les  intérêts  d'Annibal ,  entre- 
prirent de  fe  rendre  maîtres  de  Gumes  pour 
la  lui  livrer  ;  mais  né  pouvant  efpérer  d'y 
réuflir  par  la  force ,  ils  eurent  recours  à  la 
rufe.  Ils  avoient  accoutumé  de  faire  toutes  les 
années  un  facrifice  dans  la  ville  d'Hames.qui 
eft  à  trois  milles  de  Cumes.  Quelques  jours 
avant  la  fête  ils  envoyèrent  avertir  les  Cumains 
qu'un  tel  jour  le  fénat  de  la  Campanie  {e 
rendroit  à  Hames  pour  y  célébrer  les  facri- 
fices,  &  prier  le  fénat  de  Cumes  de  s'y  trouver 
pour  délibérer  avec  eux  fur  le  parti  qu'ils 
avoient  à  prendre.  Les  Cumains  fe  doutèrent 
de  la  fraude;  mais  comme  ils  efpéroient  d'en 
tirer  avantage, ils  acceptèrent  le  rendez-vous. 
Ils  envoyèrent  d'abord  des  députés  au  confui 
Sempronius  Gracchus  ,  pour  lui  donner  avis 
de  tout  ce  qui  fe  paflbit,  &  pour  lui  apprendre 
que  la  fête  feroit  dans  trois  jours  ,  Se  que  tout 
le  fénat  de  la  Campanie  feroit  à  Hames  avec 
des  trovipes.  Sempronius  profitant  de  cet  aYiS;^ 
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ordonne  aux  Cumains  de  retirer  dans  leur 
ville  tous  les  biens  de  la  campagne ,  &  de  ie 
tenir  renfermés  dans  leurs  murailles.  La  veille 
de  la  fête  il  s'approcha  de  Cumes  avec  fon 
armée.  Déjà  l'afiTemblée  étoit  formée  à  Hames. 
Marius  Alfius  qui  étoit  le  fouverain  magiftrat, 
campoit  près  de-là  avec  un  corps  de  quatorze 
mille  hommes.  Il  étoit  bien  plus  occupé  à 
préparer  les  facrifices  Se  à  aiTurer  le  fliccès  de 
fà  rufe  5  qu'à  fortifier  Ton  camp  ,  &  qu'à  fe 
mettre  à  couvert  de  toute  furprifè.  On  fit  à 
Hames  des  facrifices  pendant  trois  jours,  &  le 
dernier  jour  la  fête  devoit  finir  par  une  veille 
que  l'on  faifoit  à  l'honneur  des  dieux.  Sem- 
pronius  jugea  que  c'étoit  le  tems  le  plus  propre 
pour  l'exécution  de  fon  defiein.  Il  ordonne  à 
fês  troupes  de  repaître  fur  la  dixième  heure  du 
jour  5  &  de  fe  repofer  jufqu'à  l'entrée  de  la 
nuit  ;  à  la  première  veille  il  fe  met  en  marche , 
arrive  à  Hames  fur  le  minuit ,  trouve  le  camp 
fort  négligé ,  tout  le  monde  étant  occupé  a 
cette  veille  religieufe  ;  entre  par  toutes  les 
portes,  8c  furprend  les  uns  endormis,  &  les 
autres  qui  revenoient  fans  armes  après  la 
veille  finie.  Il  leur  tua  plus  de  deux  mille 
hommes  avec  leur  général  Marius  Alfius  ,  & 
ne  perdit  pas  plus  de  cent  des  fiens.  Il  leur 
prit  trente-quatre  enfeignes ,  8c  s'en  retourna 
la  nuit  même  à  Cumes ,  craignant  Annibal  qui 
étoit  campé  fur  le  mont  Tifate  au-deffus  de 
Capoue. 

En  effet  Annibal  n'eut  pas  plutôt  appris  cet 
échec  ,  qu'il  partit  pour  arriver  promptemenc 
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àHames,  dans  Teipérance  qu'il  furprendroit 
cette  armée  vidorieufe,  qui  n'étoit  compofJe 
que  de  nouvelle  milice  Se  d'elclaves  ,  8c  qu'il 
la  trouveroit  occupée  à  dépouiller  les  morts 
&  a  ramaller  le  butin.  Mais  il  fe  trompa  :  il 
trouva  le  camp  vuide  ,  Se  toutes  les  rues 
jonchées  de  morts.  La  plupart  de  fes  officiers 
le  prellbient  d'aller  incontinent  à  Cumes,  Se 
de  l'attaquer.  Mais  comme  fes  foldatsn'avoient 
apporté  que  leurs  armes  ,11  s'en  retourna  à 
fon  camp  de  Capoue  ;  Se  dès  le  lendemain  , 
touché  des  prières  des  peuples  de  la  Cam- 
panie  ,  il  partit  pour  ce  îiége;  Se  après  avoir 
ravagé  tous  les  environs ,  il  campa  à  mille  pas 
des  murailles.  Sempronius  n'oublia  rien  pour 
fe  bien  défendre.  Annibal  battoit  la  place  avec 
une  haute  tour  qu'il  avoit  élevée.  Sempronius 
en  éleva  fur  fes  murailles  une  plus  haute ,  Se 
jetta  tant  de  feu  fur  celle  de  l'ennemi ,  qu'il 
î'embrafa.  Ceux  qui  la  défendoient  étoient 
obligés  de  fe  précipiter  pour  éviter  les  flammes. 
Sempronius  profitant  de  ce  défordre,  fort  par 
deux  portes ,  renverfe  les  ennemis  ,  Se  les 
pouffe  jufques  dans  leur  camp  ;  de  forte 
qu' Annibal  étoit  plutôt  affiégé  qu'afTiégeant. 
Il  périt  dans  cette  occafion  treize  cens  Car- 
thaginois. Il  y  en  eut  cinquante-neuf  de  pris  5 
Se  avant  que  les  troupes  d' Annibal  puiTent 
revenir  de  leur  frayeur, Sempronius  lit  fonner 
la  retraite  Se  rentra  dans  fa  place. 

Annibal  efpérant  que  ce  fuccès  donneroit 
au  conful  l'audace  d'en  venir  à  un  combat ,  fe 
préfeiita  en  bataille  devant  les  murailles ,  mais 
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voyant  que  perfbnne  ne  fortoit ,  &  que  le 
conful  ne  vouloir  rien  hafarder  témérairement, 
il  fe  retira  à  Capoue. 

Sur  ces  entrefaites,  les  cinq  vaifleaux  qui 
portoient  à  Rome  les  ambaÏÏadeurs  des  Macé- 
doniens Se  des  Carthaginois,  palTerent  devant 
Cumes.  Sempronius  détache  quelques  vaifTeaux 
pour  les  reconnoître.  Ceux  qui  conduifoient 
ces  ambaffadeurs  ayant  appris  que  le  conful 
étoit  d  Cumes ,  y  abordèrent  pour  lui  remettre 
leurs  prifonniers.  Sempronius  ayant  lu  les 
lettres  de  Philippe  Se  d'Annibal  .  les  envoya 
au  fénat  par  terre  ,  Se  ordonna  que  Ton  con- 
duisît les  prifonniers  par  mer.  Le  fénat  ayant 
lu  ces  lettres  &  vu  le  traité ,  fe  trouva  dans 
un  grand  étonnement  ;  car  lorfqu'ils  ne  pou- 
voient  qu'à  peine  réfifler  aux  Carthaginois  , 
ils  voyoient  qu'ils  alloient  encore  avoir  les 
Macédoniens  fur  les  bras.  Leur  courage  les 
foutint  en  cette  rencontre  :  ils  donnèrent  tous 
les  ordres ,  &  prirent  toutes  les  mefures  né- 
ceflaires  pour  empêcher  Philippe  de  fortir  de 
fes  états. 

Fabius  Maximus  paiTe  le  Vulturne,  reprend 
quelques  places  qui  avoient  quitté  l'alliance 
àQS  Romains,  va  camper  au-delTus  du  Vefuve, 
entre  Capoue  Se  le  camp  d'Annibal,  Se  envoyé 
Marcellus  à  Noie  pour  contenir  cette  place  , 
où  le  peuple  ne  cherchoit  que  l'occafion  de  fe 
rendre  à  Annibal.  De-là  ce  proconful  faifoit 
tous  les  jours  des  courfes  dans  les  terres  des 
Hurpins  Se  des  Samnites,  où  il  mettoit  tout  à 
feu  Se  à  fang.  Les  Samnites  envoyent  des 
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députes  à  Annibal  lui  repreTenter  leur  état , 
&  combien  il  lui  étoit  honteiirr  5  ftprès  tant  de 
batailles  gagnées  ,  de  lailTer  périr  {es  slliés 
lorfqu'il  pouvoit  les  fauver,  en  leur  envoyant 
feulement  une  partie  de  Tes  Numides.  Annibal 
leur  répondit  qu'il  alloit  mener  fes  troupes 
dans  Us  terres  des  alliés  dts  Romains  ,  pour 
attirer  fur  lui  l'ennemi  &  Us  en  délivrer*  Il 
ajouta  j  queji  la  bataille  de  Thrajymene  avoit 
été  effacée  par  la  bataille  de  Cannes ,  il  feroit 
bientôt  en  J  or  te  que  cette  dernière  feroit  effacée 
par  une  victoire  plus  Jîgnalée  Ù  plus  éclatante. 
Le  lendemain, laiflTant dans fon camp  quelques 
troupes  pour  le  garder,  il  marche  à  Noie 
avec  le  refte  de  fon  armée.  Là  il  fut  joint  par 
.Hannon  ,  qui  lui  amena  le  renfort  &  les 
éléphans  qu'on  lui  avoit  envoyés  d'Afrique. 
D'abord  il  eflaya  d'ébranler  la  fidélité  de 
Noie;  mais  n'ayant  pu  y  réuJÛTir,  il  enveloppa 
la  place  comme  pour  donner  un  aflaut  général. 
Marcellus  fit  une  furieufe  fortie ,  &  renverfa 
tout  ce  qui  ofa  lui  faire  tête ,  jufqu'à  ce  qu'un 
grand  orage  vint  féparer  les  combattans. 

Deux  jours  après ,  Annibal  envoya  une 
partie  de  fon  arm.ée  fourrager  tous  les  environs. 
Marcellus  profitant  de  cette  occafion ,  fort  s 
la  tête  de  {q%  troupes  ,  &  va  l'attaquer  bruf^ 
quement.  Après  un  combat  fort  rude ,  les 
Carthaginois  furent  battus.  Marcellus  leur  tua 
plus  de  cinqmillehommesSc  quatre  éléphans, 
fit  fix  cens  prifonniers,  prit  dix-huit  enfeignes 
&  deux  éiéphans;  &  après  le  combat, près  de 
treize  cens  cavaliers  Espagnols  ou  Numides 
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vinrent  fe  rendre  à  lui ,  &  lui  furent  toufbufS 

fidèles  i  il  n*y  eut  pas  raille  morts  de  fon 

côte. 

Après  cet  échec  ,  Annibal  envoya  Hannon 
dans  le  pays  des  Bruttiens  .  avec  les  troupes 
qu'il  lui  avoit  amenées ,  alla  hiverner  dans  la 
Fouille,  Se  campa  autour  d'Arpi.  Il  y  eut-là 
divers  combats  pendant  l'hiver.  Annibal  preOe 
par  les  infantes  prières  des  peuples  de  la 
Campanie  de  s'approcher  de  Capoue  que  les 
Romains  menaçoient  d'attaquer  ,  leva  fon 
camp  d'Arpi ,  Se  alla  fe  loger  dans  fon  ancien 
camp  de  Tifate/au-defflis  de  Capoue.  De-là 
il  defcendit  au  lac  d'Averne  ,  comme  pour  y 
faire  un  facrifice;  mais  en  effet  pour  tâcher 
d'att'rer  Putéoles  dans  fon  parti. 

Pendant  quM  étoit-là ,  il  arriva  dans  fon 
camp  cinq  Jeunes  hommes  des  plus  nobles  de 
Tarente  ,  qui  avoient  été  pris  à  la  bataille  de 
Thrafymene  & -à  celle  de  Cannes,  qu'Annibal 
avoit  renvoyés  fans  rançon.  Ces  jeunes  gens 
pour  lui  témoigner  leur  reconnoiiïance  , 
avoient  porté  la  plus  grande  partie  de  la 
ieunelTe  de  Tarente  à  préférer  fon  alliance  à 
celle  des  Romains;  ils  lui  dirent  qu'ils  venoient 
de  leur  part  le  prier  de  s'approcher  de  Tarente 
avec  fon  armée  ,  Se  l'aiTurer  qu'on  ne  l'auroit 
pas  plutôt  apperçu  de  delTus  les  murailles  , 
que  la  place  lui  ouvriroit  fes  portes.  Annibal 
fouhaitoit  avec  paffion  de  fe  voir  maître  de 
Tarente  ,  ville  très-puilfante  &  très-riche  ,  Se 
d'ailleurs  ville  mariti m  e ,  qui  ouvroit  à  Philippe 
un  port  alfuré  s'il  vouloit  paifer  en  Italie  ^ 
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Brundufe  étant  au  pouvoir  des  Romains.  • 
Annibal,  après  avoir  achevé  Ton  facrifice  ,  fit 
le  dégât  dans  toutes  les  terres  de  Cumes 
jufqu'au  cap  de  Mifene ,  &  tomba  fur  Putéoles 
pour  la  furprendre.  Mais  la  place  etoit  forte 
8c  par  la  nature  Se  par  Tart ,  &  il  y  avoit  une 
garnifon  de  fix  mille  hommes.  Annibal  ayant 
tâté  la  place  pendant  trois  jours  fans  aucun 
effet,  alla  ravager  les  terres  de  Naples,  8c 
s'approcha  de  Noie  pour  profiter  de  la  diipo- 
fition  du  peuple  qui  étoit  entièrement  pour* 
lui.  Mais  Marcellus  prévint  Se  empêcha  les 
effets  de  cette  bonne  difpofition  ,  en  y  en- 
voyant fix  mille  hommes  de  pied  &  trois  cens 
chevaux. 

Cependant  le  conful  Fabius  s'approche  de 
Cafilinum  ,  où  il  y  avoit  garnifon  Carthagi- 
noife,pour  tâcher  de  furprendre  cette  place 
&  de  s'en  emparer.  Dans  le  même  tems 
Hannon  vient  du  pays  des  Bruttiens  avec  un 
gros  corps  d'infanterie  Se  de  cavalerie ,  pour 
fe  rendre  maître  de  Bénevent  ;  &  Tibérius 
Gracchus  y  arrive  de  Lucerie  ,  Se  entre  dans 
la  place.  Il  eii  informé  qu'Hannon  eft  campé 
à  trois  milles  de-là  fur  le  fleuve  Calore  ,  Se 
^u'il  fait  le  dégât  aux  environs.  Il  fort  de 
Bénevent ,  s'avance  jufqu'à  mille  pas  d'H an- 
non  j  affemble  fes  troupes ,  les  harangue  ,  Se 
promet  la  liberté  a  tous  ceux  qui  lui  appor- 
teroient  la  tête  d'un  ennemi.  Cette  promeffe 
qui  devoit  lui  affurer  la  victoire  ,  penfa  la  lui 
ravir  d'entre  les  mains.  Car  fes  foldats ,  après 
.avoir  fait  un  grand,  carnage  ,  s'amuferent  à 
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couper  les  têtes  des  Carthaginois,  &  ceflerent 
de  combattre.  Les  tribuns  ayant  rapporté  cela 
à  Gracchus  ,  il  fit  publier  qu'on  jettât  les 
têtes ,  que  l'on  continuât  le  combat ,  Se  que 
Ton  n'efpérât  de  liberté,  fi  ce  jour-là  l'ennemi 
n'étoit  défait  Se  mis  en  fiaite.  Cela  enflamma 
tellement  le  courage  des  troupes,  qu'elles  fe 
jetterent  fur  l'ennemi  ,   en  firent  un  grand 
meurtre,  &  le  pouffèrent  dans  Ton  camp  ,  oti , 
ils  entrèrent  avec  lui.  Dans  fesretranchemens 
le  combat  recommença  avec  une  nouvelle 
furie ,  Se  devint   encore   plus  fanglant.  De 
toute  l'armée  d'Hannon ,  il  ne  fe  fàuva  pas 
deux  mille  hommes  ,  la  plupart  cavalerie,  qui 
prirent  la  fuite  avec  leur  général.  Tout  le  refte 
fut  tué  ou  fait  prifonnier  ,  Se  on  prit  trente- 
huit  enfeignes.  Gracchus  ne  perdit  pas  deux 
mille  hommes,  il  donna  la  liberté  à  tous  les 
fbldats  fans  dillindtion.  Il  ne  laiffa  pas  d'en 
punir  quatre  mille  qui  avoient  mal  fait  leur 
devoir.  Mais  pour  ne  pas  ternir  par  une  trop 
grande  févérité  une  fi  heureufe  journée ,  il  fe 
contenta  d'ordonner  que  pendant  toutes  leurs 
campagnes ,  ils  ne  pourroient  jamais  repaître 
que  debout,  excepté  en  cas  de  maladie.  Les 
troupes  vi6lorieufes,  toutes  chargées  de  butin, 
rentrèrent  dans  Bénevent ,  en  danfànt  Se  en 
folâtrant.  On  eût  dit  que  c'étoient  des  gens 
qui,  un  jour  de  fête ,  revenoient  d'un  feftin  , 
Bc  non  d'une  grande  bataille. 

Cependant  Annibal  ,  après  avoir  fourragé 
les  terres  de  Naples  ,  s'étoit  rapproché  de 
Noie.  A  fon  approche  ,  Marcellus  rappella 
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Pomponius  qui  étoit  avec  un  corps  de  troupes 
au-defllis  de  Sueflule,  &  fe  prépara  a  marcher 
à  l^ennemi.  Dans  ce  deflein  il  fit  fortir  la  nuit 
Claude  Néron  avec  la  cavalerie  ,  par  la  porte 
oppofée  au  chemin  par  où  Annibal  venoit  à. 
lui,  &  lui  ordonna  de  faire  un  grand  circuit, 
de  fuivre  la  marche  d' Annibal,  &  de  tomber 
fur  lui  par  les  derrières  dès  qu'il  verroit  le 
combat  engagé.  On  ne  fait  fi  Néron  s'égara 
la  nuit ,  ou  s'il  n'eut  pas  afiez  de  tems  pour 
exécuter  cet  ordre.  Mais  s'il  fût  arrivé  â  point 
nommé,  Annibal  étoit  entièrement  défait. 

Marcellus  feul  i'avoit  déjà  battu  ;  mais 
n'ayant  pas  afiez  de  cavalerie  ,  il  n'ofa  le 
pourfuivre  ,  Se  fit  fonner  la  retraite,  Annibal 
perdit  plus  de  deux  mille  hommes,  &  les 
Romains  n'en  perdirent  que  quatre  cens, 
Néron ,  après  avoir  inutilement  fatigué  fes 
troupes  fans  avoir  vu  l'ennemi ,  rentra  le  foit 
dans  Noie.  Marcellus  lui  fit  une  févere  répri- 
mande ,  Se  lui  dit  qu'il  n'avoit  tenu  qu'a  lui 
que  les  Romains  n'eufient  rendu  ce  jour-là  à 
Annibal  l'échec  qu'ils  avoient  reçu  à  la  bataille 
de  Cannes.  Le  lendemain  il  fe  préfenta  encore 
en  bataille  ;  mais  Annibal  fe  tint  dans  (on 
camp,  avouant  par-là  fa  défaite;  &  deux  jours 
après  ,  défabufé  de  l'efpérance  de  fe  rendre 
maître  de  Noie  ,  ï\  décampa  la  nuit.  Se  s'ap- 
procha de  Tarente ,  où  il  avoit  des  intelli- 
gences qui  lui  promettoient  un  plus  heureux 
fuccès.  Il  planta  fon  camp  à  mille  pas  de  la 
place  ;  &  voyant  qu'on  ne  faifoit  rien  de  tout 
ce  qu'on  lui  avoit  fait  efpérer ,  après  avoir 

S  vj 
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attendu  inutilement  quelques  jours,  il  décampât 
Se  alla  à  Salapie ,  qu'il  remplit  de  toute  forte 
de  provifions  ,  comme  un  lieu  où  il  pourroit 
hiverner  commodément ,  &  fans  s'éloigner  de 
Tarente  ,  dont  il  eipéroit  que  le  peuple  lui 
puvriroit  enfin  les  portes.  Son  efpérance  ne 
fut  pas  vaine.  Treize  jeunes  hommes  des  plus 
nobles  familles  ,  à  la  tête  defquels  étoient 
Nicon  &  Philemene ,  entreprirent  de  lui  livrer 
la  place  ;  Se  voici  comment  la  trame  fut  con- 
duite. Avant  que  de  rien  commencer  ,  ils 
voulurent  s'aboucher  avec  Annibal.  Ils  fortent 
donc  de  Tarente  la  nuit,  fous  prétexte  d'aller 
à  la  chaiTe  ;  car  ils  étoient  grands  chaiTeurs. 
Quand  ils  furent  adez  près  du  camp  d' Annibal , 
ils  demeurèrent  cachés  dans  les  bois  ;  Se  Nicon 
&  Philemene  s'étant  approchés  des  gardes 
avancées  ,  furent  pris  &  menés  a  Annibal  ;  lis 
lui  communiquèrent  leur  deirein,&  Annibal 
les  renvoya  comblés  de  louanges  ,  8c  plus 
encore  de  promeifes  ;  Se  afin  qu'ils  puifent 
plus  facilement  gagner  la  confiance  de  leurs 
citoyens,  il  leur  permit  d'emmener  avec  eux 
quelques  troupeaux  qui  paiflbient  aifez  loin 
du  camp.  Les  Tarentins  ravis  de  cette  proie 
qui  fournilToit  abondamment  8e  à  leurs  facri- 
fices  Se  à  leurs^fefl:ins  ,  louèrent  leur  fidélité , 
&  s'accoutumèrent  à  les  voir  fortir  fans  entrer 
dans  aucune  défiance.  Ils  répétèrent  cela  plu- 
fleurs  jours  ,  Se  ils  rentroient  dans  la  place 
toujours  chargés  de  butin  Se  de  gibier ,  dont 
ils  faifoient  part  au  gouverneur  Se  aux  officiers 
qui  étoient  aux  portes.   Dans   une  de  ces 
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forties,  ils  conclurentleur traité  avec  Annibaî. 
Les  conditions  furent  que  les Tarentinsdemeu- 
reroient  libres  ,  qu'ils  conferveroient  leurs 
loix  &  leurs  privilèges ,  qu'ils  ne  feroient 
,  obligés  à  aucun  tribut ,  &  qu'ils  ne  rece- 
vroient  aucune  garnifbn  que  de  leur  con- 
fèntement. 

Quand  Philemene  eut  fi  bien  gagné  la  con- 
fiance des  gardes  des  portes ,  qu'ils  le  laiflbient 
entrer  à  toute  heure  au  premier  coup  de 
fifflet ,  Annibal  jugea  qu'il  pouvoit  exécuter 
ion  entreprife.  Il  choifît  dans  fes  troupes  dix 
mille  hommes  les  plus  déterminés  &  les  pics 
difpos  ,  tant  cavalerie  qu'infanterie  ,  leur  fait 
prendre  des  vivres  pour  quatre  jours  ,  &  d  la 
quatrième  veille  de  la  nuit  il  fe  met  en 
marche ,  Se  va  camper  à  quinze  milles  de 
Tarante.  On  étoit  convenu  que  pendant  qu'il 
iroit  gagner  la  porte  Temenide,  Philemene 
fe  préfenteroit  à  l'autre  porte,  par  laquelle  il 
avoit  accoutumé  d'entrer.  Cela  fut  exécuté. 
A  l'entrée  de  la  nuit ,  Annibal  fe  met  en 
marche ,  &  fur  le  minuit  il  arrive  à  la  porte 
Temenide  dans  un  grand  filence.  Nicon  qui 
étoit  refté  dans  la  place  avec  les  autres  con- 
jurés ,  s'approche  de  cette  porte  ,  trouve  les 
gardes  endormis  ,  les  poignarde  ,'&:  ouvre  la 
porte.  Annibal  entre  avec  ion  infanterie  ,  Se 
laiiïe  dehors  fa  cavalerie  ,  qui  confiftoit  en 
deux  mille  chevaux ,  afin  qu'il  pût  avoir  un 
fecours  tout  prêt  s'il  paroilToit  quelqu'ennemi , 
ou  s'il  arrivoit  quelqu'autre  chofe  qu'on  n'au- 
roit  pas  prévue.  Philemene  de  Ton  côté;  fuivî 
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de  deux  mille  Africains ,  fe  préfente  à  l'autre 
porte  avec  un  grand  fanglier  qu^Annibal  lui 
avoit  fourni.  Au  premier  fignal ,  le  garde  lui 
ou\Te  le  guichet.  Philemene  qui  tenoit  un 
bout  de  la  civière  fur  laquelle  étoit  le  fan- 
glier, entre  avec  un  chafTeur  homme  de  main. 
Se  deux  jeunes  hommes  qui  tenoient  l'autre 
bout  de  la  civière.  Pendant  que  le  garde 
admire  la  grandeur  du  fanglier  ,  Philemene 
le  perce  de  fon  épieu.  Trente  Africains  qui 
marchoient  les  premiers ,  entrent  après  eux  Se 
ouvrent  la  grande  porte.  Les  troupes  qui  les 
fuivoient  entrent  en  même  tems  ,  Se  étant 
arrivées  à  la  place ,  elles  fe  joignent  à  Annibal 
qui  étoit  en  bataille. 

Le  lendemain  Annibal  ût  publier  à  fon  de 
trompe,  que  tous  les  Tarentins  fe  rendiiTent 
iâns  armes  à  la  place.  Là  il  leur  fit  un  difcours 
qui  fut  fuivi  des  acclamations  de  toute  raffem- 
blée  ,  leur  ordonna  de  fe  retirer  dans  leurs 
maifons ,  Se  d'écrire  chacun  fur  leur  porte 
Tarentins  ,  avec  défenfes ,  fur  peine  de  la 
vie  ,  d'écrire  ce  mot  fur  aucune  porte  àts 
maifons  des  Romains. 

La  ville  étant  prife  de  cette  manière ,  il 
reftoit  encore  la  citadelle  qui  étoit  très-forte , 
où  le  commandant  Romain  C.  Livius  s'étoit 
retiré  avec  tous  les  Tarentins  qui  avoient 
fuivi  fon  parti.  Annibal ,  pour  alTurer  fa  ville 
contre  la  garnifon  Romaine  ,  creufa  devant  la 
citadelle  un  grand  fofle  ,  qu'il  accompagna 
d'un  rempart  garni  depaliffades.  Les  Romains 
firent  une  furieufe  fortie  fur  les  travailleurs.  Il 
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y  eut-là  un  grand  combat ,  où  les  Romains 
perdirent  beaucoup  de  monde. 

Annibal  ,  après  avoir  fortifié  la  ville ,  y 
laifla  une  forte  garnifon,  &  alla  camper  à  cinq 
milles  fur  le  fleuve  du  Galefe  ,  que  la  plupart 
des  auteurs  nomment  Eurotas  ,  du  nom  de  la 
rivière  de  Lacédémone;  parce  que  les  Taren- 
tins  étant  colonie  des  Lacédémoniens  ,  ont 
confervé  beaucoup  de  noms  de  Lacédémone  » 
&  les  ont  donnés  à  différens  lieux  de  leur 
pays. 

Pendant  qu'Annibal  fe  prépare  a  faire  le 
fîege  de  la  citadelle ,  il  arriva  par  mer  aux 
Romains  un  grand  fecours  de  Métaponte,qui 
fit  perdre  aux  Carthaginois  i'efpérance  de  fe 
rendre  maîtres  de  la  citadelle  par  la  force  ,  Se 
qui  releva  (i  fort  le  courage  des  Romains  , 
qu'ils  firent  la  nuit  même  une  fortie ,  où  ils 
renverferent  ou  brûlèrent  les  ouvrages  des 
ennemis. 

Annibal  affembla  les  principaux  de  Tarente , 
8c  leur  dit ,  qu'il  ne  voyait  aucun  mojen  de 
forcer  la  citadelle  pendant  que   les  ennemis 
feraient  maîtres  de  la  mer.  Que  s'il  pouvait 
avoir  des  vaiffeaux pour  leur  couper  les  convois 
&  tout  autre  fecours  _,  il  les  réduirait  bientôt  à 
fe  retirer  ou  a  fe  rendre.  Les  Tarentins  tom- 
boient  d'accord  de  tout  ce  qu'il  difoit.  Mais 
ils  lui  repréfentoient  qu'il  falloit  renoncer  a 
toute  efpérance  d'avoir  des  vaiffeaux ,  a  moins 
qu'on  ne  fît  venir  la  flotte  qui  étoit  en  Sicile  , 
ce  qui  étoit  impraticable ,  &:  qu'il  étoit  égale- 
ment impofîible  de  faire  pafler  dans  la  haute 
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mer  les  vaiiïeaux  qu'ils  avoient  dans  un  petic 
golfe  :  car  comment  ces  vaiflTeaux  pourroient- 
ils  fbrtirpendantque  la  citadelle étoitmaîtrelTe 
du  port  ? 

Annibal  répondit  :  Ce  que  la  nature  femble 
rendre  impoffible  ^  devient  Jouvent  facile  par 
Van  6»  par  les  bons  con/eils.  Heureufement 
votre  ville  ejl  Jîtuèe  dans  la  plaine  ,  elle  ejî 
traverfee  par  de  grandes  rues.  Il  y  en  a  una 
très-large  qui  aboutit  à  la  place  le  long  du 
mur  entre  la  citadelle  &  la  ville ,  &  qui  men& 
depuis  le  portjuf^uk  la  mer.  Je  ferai  voiturer 
par  charroi  vos  vaifjeaux  ,  par  ce  chemin  ,  au 
coté  de  la  ville  qui  regarde  le  midi  ,  6*  je 
vous  rendrai  maîtres  de  la  mer  fans  beaucoup  ds 
peine. 

Les  Tarentins  admirèrent  cette  invention, 
&  crurent  qu'il  n'y  avoit  rien  d'impoiTible  ù 
fon  efprit  &  à  fon  courage.  On  prépara  les 
chariots  Se  les  machines  néceffaires  pour  ce 
tranfport,  &  en  peu  de  jours"  ces  vaiiTeaux 
firent  le  tour  de  la  citadelle ,  parurent  à  Fan- 
cre  devant  le  port  ,  &  ôterent  aux  affiégés 
toute  elpérance  de  fecours.  Annibal ,  après 
avoir  encore  fortifié  la  garnifon  de  la  ville, 
fe  retira  avec  le  reile  de  Tes  troupes  dans  fon 
camp  qui  étoit  à  trois  journées  de  Tarente  , 
&  y  pafTa  tranquillement  l'hiven 

Cependant  les  deux  confuls  ,  Fulvius  Flac- 
eus  "&  Appius  Fulcer ,  étoient  dans  le  pays 
des  Samnites  ,  &  fe  préparoient  à  faire  le 
fiege  de  Capoue.  Les  Capouans  prefles  déjà 
par  la  famine,  députent  à  Annibal  pour  le  prier. 
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<îe  leuf  envoyer  du  bled ,  avant  que  les  confuls 
arrivent  avec  leurs  légions  ,  Se  que  tous  les 
chemins  foient  occupés  par  les  troupes  Ro- 
maines. Annibal  ordonne  à  Hannon  de  palTer 
du  pays  des  Bruttiens  dans  la  Campanie,  Se 
d'envoyer  à  Capoue  des  convois  avec  des 
efcortes  rufFifantes.  Hannon  fe  met  en  état 
d'exécuter  cet  ordre.  Les  confùls  en  étant 
avertis ,  Fulvius  fe  rend  la  nuit  à  Bénevent 
avec  fon  armée.  Il  apprend  là  qu'Hannon  eft 
allé  avec  la  plus  grande  partie  de  Tes  troupes, 
pour  ramaiTer  le  bled  qu'on  avoit  ferré  pen- 
dant Tété,  Se  qu'il  a  déjà  afTemblé  deux  mille 
chariots  pour  un  grand  convoi.  Il  ordonne  à 
{es  foidats  de  fe  tenir  prêts  pour  la  nuit  fui- 
vante.  Ils  partent  fur  la  quatrième  veille , 
laifTant  à  Bénevent  tous  les  bagages ,  &  arri- 
vent avant  le  point  du  jour  devant  le  camp 
des  Carthaginois,  qu'ils  attaquent  avec  furie. 
Les  Carthaginois  font  une  fi  vigoureufe  dé- 
fenfe  ,  que  le  conful  fe  préparoit  à  fe  re- 
tirer. Mais  Vibius  qui  commandoit  une  co- 
horte de  Péiigniens ,  ayant  pris  Tétendard  à 
fon  enfeigne  ,  le  jette  dans  le  camp  avec  des 
exécrations  horribles  contre  lui-même  3c  con- 
tre fa  troupe ,  fi  on  laifle  cet  étendard  au 
pouvoir  des  ennemis  ,  &  en  même  tems  il  fe 
lance  dans  les  retranchemens.  D\m  autre 
côté ,  T.  Pedanius  ,  qui  étoit  le  premier  des 
centurions ,  ayant  aulTi  arraché  l'étendard  à 
fon  enfeigne  ,  cet  étendard  ^  dit-il ,  &  U  cen- 
turion vont  être  bientôt  dans  le  camp.  Me  fuivt 
qui  voudra  empêcher  que  les  ennemis  nm  d^^ 
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meurent  les  maîtres.  Il  le  jette  &  s'élance  au 
delà  des  paliflades  Se  du  fofTé;  fa  compagnie 
fe  jette  après  lui,  &  toute  la  légion  le  fuit 
Cela  donna  une  fî  grande  émulation  à  tous 
les  foldats ,  &  ralluma  teflement  leur  courage , 
qu'ils  fe  jetterent  en  foule  fur  les  retranche- 
mens ,  &  les  forcèrent.  Il  y  en  eut  beaucoup 
de  bleffés  à  cette  attaque, mais  ils  n'en  étoient 
que  plus  animés  ;  ceux  même  dont  le  fâng 
qu'ils  perdoient  ,  épuifoit  entièrement  les 
forces  ,  faifoient  de  nouveaux  efforts  pour 
aller  au  moins  mourir  dans  les  retranchemens. 
Le  camp  étant  forcé ,  ce  ne  fut  plus  un  cora 
bat ,  ce  fut  un  carnage  horrible.  Les  Romains 
tuèrent  plus  de  fix  mille  hommes ,  firent  plus 
de  fept  mille  prifonniers ,  prirent  tous  les 
fourrageurs ,  tous  les  chariots ,  &  toutes  les 
bêtes  defomme,&  emportèrent  un  très-grand 
butin. 

Capoue  apprit  cet  échec  le  jour  même,  & 
envoya  de  nouveaux  députés  à  Annibal  lui 
annoncer  que  les  deux  conflils  étoient  à  Béne- 
vent  à  une  journée  d'elle ,  que  la  guerre  étoit  à 
fes  portes ,  &  que  s'il  ne  la  fecouroit  promp- 
tement,  elle  alloit  tomber  au  pouvoir  des 
Romains.  Annibal  répondit  qu'il  auroit  foin 
de  fa  confervation ,  Se  envoya  avec  fes  dé- 
putés deux  mille  chevaux  ,  afin  qu'avec  ce 
îecours  les  Capouans  pufient  empêcher  le 
pillage  de  leurs  terres. 

Les  deux  confuls  perfuadés  que  s'ils  fè 
rendoient  maîtres  d'une  ville  auffi  riche  que 
Capoue ,  ils  rendroient  leur  confulat  célèbre 
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$c  eifaceroient  la  honte  dont  le  nom  Romain 

étoit  couvert  pour  avoir  laiiïe  pendant  trois 
ans  fa  deTertion  impunie  ,  partent  de  Béne- 
vent  pour  aller  faire  ce  (iége.  Avant  leur  dé- 
part ,  ils  font  venir  à  Bénevent  Sempronius 
Gracchus ,  avec  la  cavalerie  &  l'armure  lé- 
gère,  afin  que  fi  Annibal  vouloit  tenter  I0 
Recours  de  Capoue  ,  comme  il  le  feroit  fans 
doute ,  ce  proconful  pût  s'y  oppofer  avec  ce 
corps  de  troupes,  &  ils  lui  ordonnent  d'éta- 
)lir  un  commandant  fur  les  légions  qu'il 
aifTeroit  dans  la  Lucanie.  Le  fort  de  ce  pro- 
conful &  les  fîgnes  qui  l'annoncèrent  ,  méri- 
tent d'être  rapportés.  Avant  fon  départ  de  la 
Lucanie  ,  il  fit  un  grand  facrifice.  Le  facrifice 

es  achevé  ,  deux  ferpens  fe  glifTerent  fecrete- 
ment  Se  dévorèrent  le  foie  de  la  viéîiime.  Les 
Arufpices  étonnés  de  ce  prodige  ,  ordonnè- 
rent que  le  facrifice  fût  recommencé.  La  fe- 

3(  conde  vi<^ime  ne  fut  pas  plutôt  immolée, 
^ue  les  mêmes  ferpens  revinrent  Se  dévore- 

lejrent  le  foie,  La  même  chofe  arriva  une  troi- 
fiéme  fois ,  &  les  ferpens  fe  retirèrent.  Les 
Arufpices  affurerent  que  ce  prodige  mena- 
çoit  le  proconful,  Se  l'avertiflbit  de  fe  pré- 
cautionner contre  des  traîtres  qui  étoient 
cachés  5  &  contre  leurs  pernicieux  defleins. 
Mais  nulle  prévoyance  ne  put  détourner  le 
deflin  de  Gracchus.  Il  y  avoit  dans  la  Luca- 
nie un  Officier  nommé  Flavius  ,  qui  étoit  à 
la  tête  du  parti  demeuré  fidèle  aux  Romains, 

[!!c  8c  cette  année-là  il  étoit  préteur.  Ce  traître 
voulant  fe  faire  un  mérite  auprès  d' Annibal  » 
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Se  attirer  fa  faveur  par  quelque   grand  fer- 
vice  5  crut  que  ce  n'étoit  pas  affez  pour  lui 
de  pafTer  dans  fon  camp  ,  &  d'y  entraîner  les 
Lucaniens,  il  voulut  encore  fceiler  fbn  traité 
par  le  fang  de  fon  ge'néral ,  qui  étoit  même 
fon  hôte,  il  va  trouver  Magon  dans  le  pays 
des  Bruttiens  ,   Se  s'abouche    fecrettement 
avec  lui.  Magon  lui  promet  que  s'il  lui  livre 
ie  général ,  les  Lucaniens  auroient  amitié  Se 
alliance  avec  Annibai,  feroient  libres  Se  con- 
ferveroient  leurs  privilèges  &  leurs  loix.  Fla- 
vius le  mené  dans  le  lieu  qu'il  avoit  choifi ,  Z 
&  011  l'on  pouvoit  cacher  un  grand  nombre 
de  troupes.  Le  jour  de  l'exécution  venu  ,  ce 
traître  va  dans  la  tente  de  Gracchus ,  Se  lui 
dit  qu'i/  avoit  fait  une  entreprije  tres-impor- 
tante  j  mais  quil   ne  pouvoit  l'achever  fans 
lui;  qiUil  avoit  porté  les  Lucaniens  rebelles  à 
rentrer  dans  leur  devoir  ^  fur  ce  qu  ils  voy oient 
eux-mêmes  que  les  Romains  étoient  revenus 
du  grand  échec  quils  avoient  reçu  à  lajour^ 
née  de   Camies ,  &  qu'au  contraire  les  forces 
des  Carthaginois  dépéri jf oient  tous  les  jours, 
Qu^il  leur  avoit  repréfenté  que  les  Romains 
ne  feroient   pas   implacables  _,    &   quil  n'y 
avoit  jamais  eu  de  nationjï  portée  &/î  prompte 
à  pardonner.   Combien  de  fois  leurs   ancêtres 
avoient  -  ils  éprouve  cette  humanité  &  cette 
clémence  dans  leur  rébellion  ?  Que  les  Luca^ 
niens  ,  déjà  perfuadés  par  fes  paroles  ,  ne  de-* 
mandoient  qua  entendre  les  mêmes  chofes  de 
fa  bouche  pour  avoir  ce  gage  de  fa  foi  ;  quil 
leur  avait  marqué  un  lieu  peu  éloigné  du  camp 
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Romain  ,  où  ils  ne  manqueroient pas  dtfe  ren- 
dre ,  &  que  l'affaire  Jïroit  conclue  en  peu  de 
mots. 

Gracchus  neie  doutant  d'aucune  fraude, 
fort  de  fon  camp  avec  {ts  li6leurs  &  un  petit 
nombre  de  cavaliers,  fuit  ce  traître,  &  fe 
précipite  dans  l'embufcade.  Tout-d'un-coup 
es  Lucaniens  fe  ievent ,  Flavius  fe  met  â 
eur  tête ,  ils  l'enveloppent  Se  l'accablent  de 
traits.  Gracchus  defcend  de  cheval,  exhorte 
fa  petite  troupe  à  honorer  par  leur  courage 
e  feul  parti  qui  leur  reftoit ,  &  de  vendre 
:herement  leur  vie.  Il  leur  ordonne  de  ne 
l'attacher  qu'à  Flavius  pour  punir  fa  perfidie, 
k  leur  dit  que  celui  qui  enverra  cette  vic- 
ime  devant  lui  dans  les  enfers ,  acquerra  une 
gloire  immortelle ,  Se  fe  procurera  la  feule 
;onfolation  qu'il  puiiTe  avoir  dans  fa  mort. 
in  même  tems  il  entortille  fa  cotte  d'armes 
lutour  de  fbn  bras  gauche ,  car  ils  n'avoient 
)oint  apporté  de  boucliers ,  &  ie  jette  au  mi- 
ieu  des  ennemis.  Le  combat  fut  plus  long  Se 
)lus  opiniâtre  qu'on  ne  devoit  l'attendre  d'un 
)etit  nombre.  Les  Carthaginois  font  tous 
eurs  efforts  pour  le  prendre  en  vie;  mais  aux 
grands  coups  de  main  qu'il  faifoit  pour  join- 
ire  Flavius,  ils  virent  bientôt  qu'ils  ne  pou- 
roient  l'épargner  fans  s'expofer  à  perdre 
beaucoup  de  monde;  ils  l'accablent  de  traits, 
jracchus  tombe  fans  vie.  Magon  fait  enlever 
on  corps,  &  l'envoyé  jetter  devant  la  tente 
l'Annibal  avec  fes  faifceaux.  Annibal  or- 
lonne  qu'on  élevé  un  grand  bûcher  devant  le 
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camp  ,  on  y  place  le  mort ,  toute  l'armée  fait 
des  courfes  tout  autour;  les  Efpagnois  dan- 
fant  chacun  à  la  manière  de  leur  pays,  on  cé- 
lèbre fes  funérailles  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence ,  &  on  les  accompagne  de  grands 
éloges. 

Annibal  s'approche  enfuite  de  Capoue,  Si. 
trois  jours  après  il  fe  met  en  bataille  &  atta- 
que les  Romains.  Pendant  le  combat ,  on  voii 
arriver  l'armée  de  Gracchus,  conduite  pai 
fon  quefteur.  Les  deux  partis  crurent  que  c'é 
toit  un  fecours  qui  venoit  à  leur  ennemi;  a 
qui  les  obligea  à  fe  féparer. 

La  nuit  fuivante  les  confuls ,  pour  éloignei 
Annibal  de  Capoue  ,  firent  femblant  d'aban 
donner  le  fiége ,  &  prirent  leur  marche ,  Fui 
vius  vers  les  terres  de  Cumes  ,  8c  Claud( 
vers  la  Lucanie.  Annibal  informé  de  leur  dé- 
part dès  le  matin ,  ne  fait  d'abord  lequel  i 
doit  fuivre.  Enfin  il  fe  détermine  à  fe  mettr 
aux  trouffes  de  Claude.  Mais  Claude  ayan 
amené  Annibal  où  il  vouloit ,  tourne  tou 
court  5  Se  prenant  un  autre  chemin ,  il  re 
tourne  devant  Capoue.  Annibal  trompé  d 
cette  manière ,  fe  confole  en  profitant  d'un 
occafion  favorable  que  la  fortune  lui  offrir 
Il  y  avoit  à  Rome  un  officier  nommé  Cente 
nius  Pfenula,  qui  avoit  achevé  fes  campagne:  la 
capitaine  de  la  première  compagnie  de  « 
Triaires ,  Se  qui  s'étoit  rendu  célèbre  par  i  Sj 
force  Se  par  fon  courage.  Il  fe  fait  introduir 
dans  le  fénat  par  le  préteur  P.  Cornéliu 
Sylla.  Il  dit  aux  fénateurs  qu'//    ^yc?ir  ur> 
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çande  connoijjance  des  lieux  ^  de  C ennemi  , 
&  que  s'ils    vculoient    lui  donner  feulement 
cinq  mille  hommes ,  il  leur  promettoit  que  bien- 
lot  il  leur  rendroit  un  fervice  Jîgnalé y  ^  qu  il 
Q  ferviroit  contre  Annibal  dts  mêmes  rufes 
dont  Annihal    s^étoit  Ji   heureufement  Jervl 
:ontre  leurs  troupes.  Cette  promefTe  fut  aufll 
bllement  crue ,  que  follement  faite.  Car  quelle 
'olie  à  un  fimple  capitaine  de  fe  croire  capable 
T  de  s'oppofer  a  Annibal ,  comme  fi  les  qualités 
i'un  foldat  étoient  celles  d'un  grand  capi- 
:aine  ?  &  quelle  folie  aux  Romains  de  croire 
'affaire  douteufe  entre  Annibal  &  ce  capi- 
ae(|!aine  ,  entre  une  armée  compofée  de  vieux 
'oldats  aguerris  ,  commandée  par  un  général 
le  cette  réputation  ,  8d  une  armée  prefque 
oute  compofée  de  milices  levées  tumultuai- 
ement,  &  qui  même  manquoit  d'armes?  Au 
ieu  de  cinq  mille  hommes  ,  les  fénateurs  lui 
n  donnèrent  huit  mille  ,  Romains  ou  alliés  , 
\c  en  chemin  il  ramaffa  un  pareil  nombre  de 
volontaires.  Il  arriva  bientôt  dans  le  lieu  où 
f^nnibal  avoit  fuivi  Claude.  Dès  que  les  deux 
irmées  furent  en  préfence  ,  elles  fe  mirent  en 
ne  )ataille.  Le  combat  dura  plus  de  deux  heures , 
plus  qu'on   ne   devoit  attendre  d'une  fi 
^nJ^rande  inégalité.  Centenius  voyant  Tes  troupes 
Tns  nal  menées ,  8c  ne  voulant  ni  trahir  fa  répu- 
:ation  ni  furvivre  à  un  malheur  oii  il  avoit 
;ngagé  les  Romains  par  fa  folle  témérité, 
5ritle  feul  parti  digne  de  fon  courage;  il  jfe 
etta  au  milieu  des  ennemis ,  &  fe  fit  tuer;  fbn 
irmée  eft  paifée   au  fil  de  l'épée ,  il  n'en 
échappa  pas  deux  mille  hommes. 
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Cependant  les  confuls  preiïent  le  fiége  die 
Capoue  ,  Ôc  n'oublient  rien  de  ce  qui  peut  en 
affurer  le  fuccès.  Annibal ,  averti  que  les 
troupes  qui  étoient  aux  ordres  du  préteur 
Cn.  Fulvius  5  après  avoir  repris  quelques 
places  qui  avoient  abandonne'  l'alliance  des 
'Romains  ,  enflées  de  ce  fuccès ,  Se  chargées 
de  butin  ,  vivoient  dans  une  grande  licence  , 
êc  qu'il  n'y  avoit  ni  ordre  ni  difcipline  dans 
leur  camp  ;  Se  voyant  une  belle  occafion  de 
profiter  de  l'incapacité  de  Fulvius  ,  comme  il 
avoit  déjà  fait  de  celie^de  Centenius ,  il  mena 
fon  armée  dans  la  Fouille.  Fulvius  étoit 
campé  près  d'Herdonia.  Dès  que  fes  troupes 
eurent  appris  l'approche  d'Annibal ,  elles 
furent  fur  le  point  d'arracher  leurs  enfeignes, 
&  de  marcher  à  lui  fans  attendre  l'ordre  du 
préteur.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  les 
retenir  Se  à  calmer  leur  impatience.  La  nuit 
fuivante ,  on  rapporta  â  Annibal  qu'il  y  avoit 
un  grand  mouvement  Se  un  grand  tumulte 
dans  le  camp  ennemi ,  Se  que  les  foldatf 
preflbient  Fulvius  de  prendre  les  armes.  Sui 
cet  avis  il  fait  cacher  trois  mille  de  fef 
meilleurs  foldats  dans  des  bois  Se  dans  deî 
buiflbns ,  leur  donne  ordre  de  fe  lever  de  leui 
embufcade  au  premier  fignal  qu'il  donneroit, 
envoyé  Magon  avec  deux  mille  chevaux 
occuper  tous  les  chemins  par  oii  les  ennemij 
pouvoient  prendre  la  fuite ,  Se  met  fon  armée 
en  bataille  à  la  pointe  du  jour.  Fulvius  ne 
refufe  pas  le  combat.  Mais  la  même  témérité 
q^ui  le  fit  fortir  de  fes  retranchemens ,  préfîds 


A  N  N  I  B  A  L.  435 

A  Ton  ordonnance  de  bataille  ;  il  la  rangea  avec 
tant  d'incapacité,  que  fes  troupes  ne  purent 
foutenir  le  premier  choc  des  Carthaginois;  Se 
pour  lui  il  imita  bien  la  folie  de  Centenius  , 
mais  il  n'imita  pas  Ton  courage  :  car  dès  que 
.  fes  troupes  eurent  commencé  à  lâcher  le  pied  , 
il  prit  un  cheval ,  &  s'enfuit  avec  deux  cens 
cavaliers  qui  le  fuivirent.  Toute  Ton  armée  fut 
taillée  en  pièces;  de  dix-huit  mille  hommes, 
il  ne  s'en  fauva  pas  deux  mille. 

Les  nouvelles  de  ces  deux  grandes  pertes 
étant  portées  à  Rome  ,  toute  la  ville  fut 
remplie  de  deuil  Se  d'effroi.  Mais  comme  Ton 
courage  étoit  invincible  ,  elle  fe  raffara  bien- 
tôt Se  donna  tous  les  ordres  néceffaires.  Les 
confuls  qui  étoient  devant  Capoue ,  envoyèrent 
ordre  à  Néron,  qui  avoit  un  camp  à  SuelTule, 
de  venir  les  joindre  avec  fes  troupes  ,&  de  ne 
laiffer  à  SuelTule  qu'une  garnifon  fuffifante 
pour  maintenir  ce  pofte.  Il  y  eut  ainfi  trois 
armées  devant  la  place.  On  commença  â 
l'envelopper  d'un  double  folTé  Se  d'une  palif^ 
fade ,  avec  des  forts  d'efpace  en  efpace.  Les 
aflîégés  firent  plufieurs  forties  pour  renverfer 
les  travaux  ;  mais  ils  furent  continués  avec 
tant  de  fuccès  ,  que  les  alTiégés  furent  obligés 
de  fe  tenir  renfermés  dans  leurs  murailles. 

Annibal  qui  ne  voyoit  aucun  jour  à  rien 
tenter  pour  le  fecours  de  Capoue ,  étoit  parti 
d'Herdonia,  Se  s'étoit  rapproché  de  Tarente, 
dans  l'efpérance  qu'il  fe  rendroit  maître  de  la 
citadelle  ou  par  la  force  ou  par  la  rufe  ;  mais 
n'ayant  pu  y  réullir ,  il  avoit  marché  à  Brun- 
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dufe,  pour  tâcher  de  la  furprendre.  Pendant 
qu^il  perdoit-là  Ton  tems ,  il  reçut  les  députés 
de  Capoue ,  qui  lui  repréfenterent  le  malheu- 
reux état  où  ils  étoient  réduits ,  Se  qui  le 
preiTerent  de  leur  donner  un  prompt  fècours. 
Annibal  leur  répondit ,  quil  avoù  déjà  fait 
lever  le  /le'ge  de  Capoue  ;  quil  allait  marcher 
contre  les  conjuls  ^  &  quils  n  attendroient  pas 
fon  arrivée. 

A  Rome  on  créa  de  nouveaux  confuls ,  8c 
on  prolongea  le  commandement  à  Fulvius  8c 
à  Claude  5  qui  étoient  devant  Capoue,  dont 
le  fiége  alloit  fort  lentement ,  la  place  étant 
plus  relTerrée  que  prefTée.  Annibal  fe  trouvoit 
dans  un  grand  embarras.  Il  ne  favoit  s^il  devoit 
continuer  le  fiége  de  la  citadelle  de  Tarente  , 
ou  marcher  au  fecours  de  Capoue.  Enfin  il 
prit  ce  dernier  parti  :  car  il  vit  que  cette  place 
ne  pouvoit  réfifter  long-tems ,  8c  que  fa  prifê 
entraînoit  la  défèrtion  de  toutes  les  villes  qui 
avoient  abandonné  les  Romains  pour  fe  rendre 
à  lui.  Il  laifie  donc  {es  gros  bagages  dans  le 
pays  des  Bruttiens;  8c  avec  {es  troupes  pefam- 
ment  armées ,  8c  l'élite  de  fa  cavalerie  8c  de 
fon  infanterie  ,  &  trente -trois  éléphans  ,  il 
entre  dans  la  Campanie  8c  va  camper  fur  le 
mont  Tifate  ,  au-deffus  de  Capoue.  Dès  le 
lendemain  il  trouve  moyen  d'avertir  les  afilé- 
gés  de  fon  arrivée ,  8c  leur  ordonne  que  lorf- 
qu'il  attaquera  les  Romains  ,  ils  fortent  de 
leur  côté  par  toutes  les  portes.  Cela  fut  exé-» 
cuté.  Il  y  eut-là  un  furieux  combat  ,  oii  le 
proconful  Claude  fut  blefiTé.  Les  Eipagnols  8c 


A  N  N  I  B  A  L.  435 

les  Numides  entrent  dans  le  camp  des  Ro- 
mains avec  leurs  éléphans ,  qui  y  caulènt  un 
grand  deTordre,  renverfent  les  tentes  ,  &  rem- 
pliiTent  tout  d'eiîroi.  Annibal  profitant  de  ce 
défordre  ,  a  recours  à  la  rufe.  Comme  il  avoit 
dans  Tes  troupes  des  gens  qui  parloient  fort 
bien  la  langue  Latine  ,  il  en  envoya  quelques- 
uns  parmi  les  ennemis  avec  ordre  de  crier  à 
haute  woi'X, que  les  confuls  voyant  leurs  camps 
perdus  y  leur  ordonnoieîit  de  Je  retirer  fur  les 
montagnes  voijines  ;  mais  cette  rufe  fut  décou- 
verte dans  le  moment,  &  de'truite  par  le  grand 
meurtre  que  les  Romains  firent  des  Cartha- 
ginois. Annibal  fut  rechafTé ,  &  les  afp.e'gés 
renfermés  dans  leurs  murailles.  Les  Cartha- 
ginois perdirent  huit  mille  hommes  &  quinze 
enfeignes  ;  Se  du  côté  des  affiége^s  il  y  eut  dix- 
huit  enfèignes  prifes  ,  Se  trois  mille  homm.es 
tués. 

Annibal  défefpérant  donc  de  forcer  le 
camp  des  Romains  Se  de  délivrer  Capoue,  Se 
craignant  d'ailleurs  que  les  nouveaux  confuls 
ne  vinffent  par  les  derrières  l'afliéger  lui- 
même,  ou  lui  couper  du  moins  Tes  convois  , 
réfolut  de  fe  retirer.  Mais  il  étoit  combattu 
fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  Capoue  eft 
prife  s'il  s'en  éloigne, &fes  alliés  vont  l'aban- 
donner. Dans  cette  extrémité  il  fe  détermine 
en  grand  capitaine  ;  il  ne  voit  d'autre  reflburce 
pour  lui ,  que  de  marcher  d  Rome  avec  toutes 
Tes  forces  :  car  il  obligera  les  proconfuls  ,  ou 
à  lever  le  fiége  pour  venir  au  fecours  de  la 
capitale  de  l'empire;  ou  à  fe  partager-  Se  ce 
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partage  les  afFoiblilTant  tous  deux ,  lui  livrera 
quelqu'occafion  favorable  de  faire  un  grand 
coup  contre  le  conful  qui  marchera  à  Rome, 
ou  m,ettralesCampaniens  en  état  d^avoir  bon 
marché  de  celui  qui  fera  demeuré  devant 
Capoue  pour  continuer  le  fiége.  11  fait  prendre 
à  {'es  troupes  des  vivres  pour  dix  jours  ,  Se 
pafle  le  Vulturne.  Mais  avant  fon  départ  il 
oblige  5  à  force  de  préfens ,  un  Numide  des 
plus  déterminés  à  fe  hafarder  de  traverfer  le 
camp  ennemi ,  Se  à  tenter  de  porter  aux 
afliégés  fes  lettres  ,  par  lefquelles  il  leur 
mandoit ,  qu'il  marchoit  à  Rome  pour  attirer 
après  lui  les  procon/uls,  Qu  ils  ne  perdijjent 
donc  point  courage  j  bien  sûrs  qu'en  tenant 
encore  quelques  jours  ,  ils  acquerroient  uns 
gloire  immortelle ,  ^  fe  procureraient  une  entière 
liberté. 

Le  proconful  Fulvius  averti  du  defTein 
d'Annibal  par  un  transfuge  ,  écrit  fur  le 
champ  au  fénat ,  qui  s'alTemble  d'abord  fur 
cette  terrible  nouvelle.  Là  Cornélius  Afina 
fut  d'avis  d'écrire  aux  proconfuls  pour  leur 
ordonner  de  lever  le  fiége ,  Se  de  venir  dé- 
fendre Rome.  Mais  Fabius  Maximus  s'oppofà 
à  cet  avis.  Il  trouvoit  que  ce  feroit  une  honte 
horrible  de  lever  le  fiége  ,  Se  àe  {e  laiiTer 
tellement  effrayer  par  les  menaces  d' Annibal , 
que  Ton  réglât  toutes  fes  démarches  fur  le 
premier  mouvement  de  cet  ennemi.  Quoi  , 
dit-il ,  celui  qui  ,  vainqueur  à  la  bataille  dô 
Cannes  y  ri  a  ofé  regarder  Rome  ^  repoujfé  de 
Çapoue  ,  aura  l'audacê  de  s'en  approcher!'  Ce 
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V^ejl  pds-là  fon  dejfein.  IL  ne  peiife  nullement 
à  entreprendre  lejie'ge  de  Rome;  fon  unique  but 
ejl  de  faire  lever  celui  de  Capoue,  Rajjure^- 
3^ous.  Jupiter  témoin  des  traités  violés  ,  déjendra 
Rome  avec  les  feules  troupes  qui  refient  dans 
fes  murailles,  Valérius  Flaccus  prit  un  milieu 
entre  ces  deux  avis;  il  dit  qu^  il  fallait  rappeller 
un  des  deux  proconjuls  ,  &  laiffer  Vautre  con- 
tinuer le  /lége  ;  Se  cet  avis  fut  fuivi.  Fulvius 
qui  devoit  marcher  ,  parce  que  fon  collègue 
étoit  retenu  dans  le  camp  par  fa  blefïïire  , 
choifit  dans  les  trois  armées  quinze  mille 
hommes  de  pied  &  mille  chevaux,  Se  paiTa  le 
Vulturne. 

Annibal  arrivé  à  Fregelles  fur  le  fleuve  du 
Liris,  trouve  que  lesFregellaniens  ont  rompu 
le  pont  pour  retarder  fa  marche.  Fulvius  avoit 
auiîî  été  retardé  de  fon  côté  au  pafTage  du 
Vulturne ,  parce  qu'Annibal  avoit  brûlé  tous 
les  bateaux  qui  étoient  fur  cette  rivière  ;  mais 
ayant  affemblé  àes  radeaux  avec  beaucoup  de 
diligence,  il  avoit  paflé  ce  fleuve  &  continué 
{on  chemin. 

Les  Fregellaniens  n'eurent  pas  plutôt  vu 
Annibal ,  qu'ils  dépêchèrent  un  courierjqui 
ayant  marché  tout  le  jour  Se  toute  la  nuit , 
arriva  a  Rome  Se  y  annonça  la  terrible  nou- 
velle de  l'approche  d'Annibal.  Tout  eft  rempli 
d'effrot*; toutes  les  maifons  retentiiïent  décris 
&  de  lamentations  ;  les  rues  font  pleines  de 
femmes  qui,  toutes  échevelées,  vont  remplir 
les  temples,  où  elles  balayent  les  autels  avec 
u  rs  ch  eveux3  3c  fe  mettant  à  genoux  &  levant 
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les  mains  au  ciel,  elles  prient  les  dieux  d'arra 
cher  Rome  a  un  fi  cruel  ennemi ,  &  de  les 
délivrer,  elles  8c  leurs  enfans,  des  épouvan- 
tables malheurs  qui  les  menacent. 

Dans  ce  moment  on  apprend  que  le  pro- 
conful  Fulvius  arrive  de  Capoue  avec  une 
armée;  Se  comme  fon  pouvoir  cefleroit  dés 
qu'il  feroit  à  Rome ,  à  caufe  de  la  préfence 
des  confulsjlefénat  ordonna  que  le  comman- 
dement lui  feroit  continué  ,  &  qu'il  auroit  le 
même  pouvoir  que  les  confuls.  Fulvius  entre 
par  la  porte  Capene ,  traverfe  Rome ,  Se  va 
camper  entre  la  porte  Efquiline  Se  la  porte 
Colline. 

Annibal,  après  avoir  fait  le  dégât  fur  fou 
pafTage  ,  va  camper  fur  l'Anio ,  à  trois  milles 
«le  R.cme ,  &  à  la  tête  de  deux  mille  chevaux , 
il  s'avance  jufqu'à  la  porte  Colline  près  du 
temple  d'Hercule ,  Se  reconnoît  la  place. 
Fulvius  ne  crut  pas  devoir  le  laiffer  ainii 
approcher  des  murailles  avec  tant  de  fécurité 
Ze  d'audace  ;  il  envoyé  contre  lui  quelque 
cavalerie  5  qui,  après  un  aflez  long  combat, 
l'oblige  à  fe  retirer. 

Le  lendemain  Annibal  paffe  l'Anio  avec 
toute  fon  armée ,  Se  fe  met  en  bataille. Fulvius 
Se  les  confuls  ne  refufent  pas  le  combat.  Cette 
journée  va  décider  de  la  fortune  de  l'empire  , 
Se  Rome  va  être  le  prix  du  vainquAir.  Le 
fignal  n'efl  pas  plutôt  donné  ,  que  voilà  une 
horrible  pluie  mêlée  de  grêle  &  de  vents 
impétueux.  Les  deux  armées  ne  peuvent  y 
réfiller ,  Se  font  forcées  de  rentrer  dans  leurs 
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fetranchemens  ,  pouvant  à  peine  conferver 
leurs  armes.  Le  lendemain  elles  fe  remettent 
en  bataille  ;  un  nouvel  orage  aufli  violent  les 
fépare  ;  Se  elles  ne  font  pas  plutôt  retirées  , 
qu'une  admirable  fecurité  fuccede  à  cette 
furieufe  tempête.  Les  Carthaginois  fuperfti- 
tieux  prennent  cet  accident  pour  un  effet  de 
la  colère  des  dieux ,  Se  Annibal  dit  :  Après  la 
bataille  de  Cannes  ,  mon  imprudence  ni  empêcha 
de  me  rendre  maUre  de  Rome  _,  &  aujourd'hui- 
c'eft  la  j or  tune  ennemie  qui  me  l^  arrache  des 
mains. 

Deux  chofes  rabattirent  encore  Ton  courage 
&  fes  efpérances.  La  première,  c'eft  que  dans 
le  tems  même  qu'il  tenoit  Rome  affiégée  ,  les 
Romains  envoyoient  un  nouveau  renfort  en 
Efpagne;  Se  la  féconde  ,  qu'ayant  fait  publier 
la  vente  des  comptoirs  des  banquiers  qui 
étoient  à  la  place  Romaine  ,  il  ne  s'étoit  pas 
préfenté  un  feul  acheteur^  &  que  les  Romains 
n'eurent  pas  plutôt  mis  à  l'encan  les  terres 
qu'occupoient  {qs  troupes  ,  qu'on  ne  pouvoit 
fuffire  à  recevoir  les  enchères.  Quel  peuple 
que  le  peuple  Romain  !  Et  les  dieux  pou- 
voient-ils  refufer  leur  fecours  à  des  hommes 
«[ui  joignoient  à  un  fi  grand  courage  une  con- 
fiance fi  entière  dans  leur  prote6tion;  à  à&s 
hommes  qui  menacés  de  perdre  l'Italie  jcon- 
tînuoient  la  guerre  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en 
Eipagne,  &  qui,  affiégés  dans  leur  capitale  , 
iivroient  de  grands  combats  devant  fes  mu- 
railles, &  envoyoient  de  nouveaux  renforts  en 
Eipagne  l 
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Cette  magnanimité  Se  cette  confiance  firent 
renoncer  Annibal  au  vain  efpoir  de  fe  rendre 
maître  de  Rome.  Il  leva  fon  camp  ,  Se  re- 
tourna dans  la  Campanie.  Le  proconful  Ful- 
vius  reprend  en  même  tems  le  chemin  de 
Capoue. 

Comme  Annibal  ne  tentoit  plus  rien  pour 
fecoiirir  cette  place  ,  les  Capouans  aiïem- 
bierentleurfénat.  On  jugera  de  leur  déferpoir 
par  l'avis  que  propofa  Vibius  Virius  ,  un  des 
principaux  citoyens.  Se  celui  qui  avoit  été  le 
premier  auteur  de  leur  révolte.  Sur  ce  que  le 
plus   grand    nombre   repréfentoit  que   dans 
rextrcmité  où  ils  étoient  réduits  ,  Se  n'ayant 
plus  aucune  e/pérance  de  fecours ,  ils n'avoient 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'envoyer    des 
députés  aux  généraux  Romains  pour  convenir 
^'une  capitulation;  Vibius  fit  un  long  difcours, 
où  il  dit  entr'autres  chofes  ;  Tout  ce  que  nous 
Avons  attenté  contre  Rome  ,  doit  nous  faire 
déjefpérer  de  notre  pardon.  Les  Romains  encore 
plus  irrités  contre  Capoue  que  contre  Carthage  , 
nous  feront  fouffrir  tout  ce  quil  y  a  de  plus 
cruel  ;  pour  moi  je  fuis  réfolu  de  me  dérober  à 
leur  fureur  par  une  mort  honnête  &  douce.  Je 
nejuhirai  ni  la  honte  du  triomphe  ^  ni  ï! infamie 
du  fupplice   qui  nous   efl  préparé.  Ceux  qui 
auront  le  même  courage  _,  ri  ont  quà  venir  chi\ 
moi.  J* ai  fait  préparer  un  grand  ffin  oii  , 
après  que  nous  nous  ferons  remplis  de  vin  &  de 
yiande  y  on  nous  préfentera  à  tous  à  la  ronde 
une  coupe  que  je  boirai  le  premier  ^  &  qui  nous 
délivrera  de  la  terrible  nécejfité  de  yoir  ^  d'en^ 
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tendre  &  de  fouffrir  toutes  les  chojes  atroces 
qui  nous  attendent.  L'ennemi  ne  jera  pas  même 
maître  de  notre  corps  :  car  fal  ordonné  qiHon 
élevé  devant  ma  porte  un  grand  bûcher ,  où 
l'on  nous  jettera  dès  que  nous  ferons  expirés  , 
&  qui  Jera  tout  r appareil  de  nos  funérailles, 
Ccfl  le  Jeul  chemin  honnête  &  libre  qui  nous 
refte   pour  courir  à   la  mort.  Les  Romains 
feront  forcés    d'admirer    notre    courage ,   G* 
^nnihal    de   rougir  d'avoir    abandonné  des 
alliés  Jî  fidèles  ^  fî dignes  d'être  fecour us.  Ce 
difcours  de  Vibius  fut  reçu  avec  plus  d'applau- 
diffement  qu'on  ne  témoigna  de  réfolution  à 
lui  obéir.  Il  n'y  eut  que  vingt-fèpt  fénateurs 
qui  le  fuivirent,  &  qui  s'étant  mis  d  table  avec 
lui ,  burent  la  coupe.  Après  s'être  embrailés 
6c  s'être  dit  les  derniers  adieux ,  en  déplorant 
leur  malheureux  fort  &  celui  de  leur  patrie , 
les  uns  refterent  dans  la  falle  du  feftin  pour 
être  brûlés  tous  enfemble  fur  le  même  bûcher, 
&  les   autres   fe   retirèrent  chez   eux.  Les 
viandes  dont  ils  s'etoient  remplis ,  affbiblirent 
la  force  du  venin  ;  ils  réfiilerent  le  refte  de  la 
nuit  &  une  partie  du  lendemain  :  mais  ils  eurent 
tous  le  bonheur  d'expirer  avant  que  la  place 
fût  rendue. 

Le  lendemain  les  affiégés  livrent  aux 
Romains  la  porte  de  Jupiter  ,  &  le  lieutenant 
C.Fulvius  entre  avec  une  légion  Se  deux  ailes 
de  cavalerie.  On  punit  les  principaux  auteurs 
de  la  rébellion.  La  plupart  vouloient  que  l'on 
rasât  la  ville  ,  mais  on  fe  contenta  de  lui  ôter 
k%  loix  5c  Tes  privilèges  3  on  la  priva  du  droit 
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de  s'aflembler  5c  de  faire  aucune  délibération 
publique  5  Se  on  réfolut  qu'on  y  enverroit  de 
Rome  toutes  les  années  un  magiftrat  pour  y 
rendre  la  juftice  au  nom  des  Romains. 

Cet  exemple  fit  perdre  courage  à  la  plupart 
des  autres  villes  qui  avoient  embrafle  le  parti 
<Aes  Carthaginois  :  car  Annibal  ne  pouvant  les 
tenir  en  bride  par  des  garnifons  ,  ce  qui  auroit 
ëpuifé  toute  Ton  armée ,  les  abandonna  après 
les  avoiriaccagées,  8c  elles  fe  rendirent  aux 
Romains. 

Cependant  la  citadelle  de  Tarente  étoit 
fort  preflee  par  la  difette,  car  elle  ne  pouvoit 
recevoir  des  vivres  que  de  la  Sicile  ;  8c  une 
flotte    de    vingt   vaiiTeaux   commandée  par 
Démocrate ,  croifoit  fur  cette  mer  pour  couper 
les  convois.  Quintius,  homme  d'une  naifTance 
obfcure ,  mais  qui  s'étoit  rendu  célèbre  à  la 
guerre  par  plufieurs  grandes  avions  ,  ayant 
affemblé  à  Rhege  un  pareil  nombre  de  vaif- 
feaux  5  menoit  un  convoi  à  la  citadelle.  Ces 
deux  flottes  s'étant  recontrées,  donnèrent  un 
furieux  combat.  On  en  vint  d'abord  à  l'abor- 
dage. Le  combat  le  plus  remarquable  fe  pafTà 
entre  le  vaiffeau  le  Quintius  &  celui  de  Nico 
qui  commandoit  un  vaiiTeauTarentin.  Celui-ci 
ayant  percé  d'un  coup  de  lauce  Quintius  qui 
combattoit  fur  la  proue  avec  beaucoup  de 
valeur ,  faute  dans  fon  vaifleau  8c  chalTe  les 
Romains  de  la  proue.  Ceux  de  la  pouppe  fe 
défendent  encore ,  Se  font  tous  leurs  e^brts 
pour  le  repoulTer.  Mais  un  vaiffeau  Tarentiii 
s'étant  approché ,  le  vaiffeau  Romain ,  preffé 
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par  la  pouppe  8c  par  la  proue ,  fut  pris  ;  les 
autres  vaiffeaux  prirent  la  fuite  ,  &  le  convoi 
fut  diflipé. 

Cet  e'chec  que  les  Romains  reçurent  par 
mer,  fut  compenfe  par  un  avantage  qu'ils 
remportèrent  fur  terre.  La  ville  de  Tarente 
avoit  envoyé  au  fourrage  quatre  mille  hom- 
mes, qui  s'étoient  répandus  dans  la  campagne. 
Livius  qui  commandoit  dans  la  citadelle ,  fit 
fortir  contr'eux  deux  mille  liommes  fous  les 
ordres  d'un  brave  officier  nommé  Perfius  , 
qui  battit  les  fourrageurs  ,  Se  en  tua  un  grand 
nombre;  les  autres  fe  retirèrent  dans  la  ville 
avec  précipitation  ,  de  peur  qu'elle  ne  fût 
prife.  Se  ils  n'emportèrent  aucun  fourrage. 

Le  conful  Marcellus  ,  après  s'être  rendu 
maître  de  Salapie  par  la  trahifon  de  Blafius , 
un  des  principaux  de  cette  place  ,  étoit  paile 
dans  le  pays  des  Samnites  ,  où  il  prit  de 
force  les  villes  de  Maronée  Se  de  Mêles,  8c 
trois  mille  hommes  qu'Annibal  y  avoit  mis 
en  garnifon.  Il  avoit  fait  un  grand  butin ,  Se 
il  avoit  trouvé  dans  ces  places  deux  cens  qua- 
rante mille  mefiires  de  bled  Se  cent  dix  mille 
mefures  d'orge. 

La  joie  de  ce  grand  fîiccès  fut  bientôt  trou- 
blée par  ce  qui  arriva  à  Herdonée.  Le  pro- 
confui  Cn.  Fuivius  s'en  étoit  approché  dans 
l'efpérance  qu'elle  fe  rendroit  bientôt  ;  car  il 
favoit  qu'elle  n'étoit  plus  ferme  dans  le  parti 
d'Annibal ,  depuis  qu'il  s'étoit  retiré  dans  le 
pays  des  Bruttiens  après  la  perte  de  Salapie.. 
Cette  confiance  l'avoit  empêché  d'en  preîTer 
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le  fiége,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  forte  d'affiette 
m  pourvue  d'une  bonne  garnifon  ,  Se  fai- 
foit  qu'il  vivoit  avec  beaucoup  de  négligence 
&  fans  aucune  difcipline. 

Annibal  averti  par  fes  efpions ,  part  du 
f>ays  des  Bruttiens  ,  marche  à  grandes  jour- 
nées à  Herdonée  pour  prévenir  le  bruit  de 
fon  approche  ,  &  pour  furprendre  le  procon- 
ful,  &  fè  préfente  en  bataille  devant  lui.  Ful- 
\ius  qui  lui  étoit  fort  inférieur  en  prudence 
8c  en  forces  ,  mais  qui  l'égaloit  en  audace , 
ne  refufe  pas  le  combat ,  &  range  fes  troupes 
à  la  hâte.  Annibal  avant  que  de  charger , 
donne  ordre  à  fa  cavalerie  que  lorfqu'elle 
verra  le  combat  engagé  avec  l'infanterie  , 
elle  tourne  les  ennemis ,  Se  qu'une  partie  at- 
taque leur  camp ,  Se  que  l'autre  partie  leur 
donne  en  queue.  Cela  fut  exécuté.  Les  Ro- 
mains qui  avoient  déjà  perdu  beaucoup  de 
inonde ,  n'eurent  pas  plutôt  entendu  à  leur 
dos  les  cris  de  ceux  qui  étoient  entrés  dans 
leur  camp  ,  Se  de  ceux  qui  les  preflbient  par 
les  derrières  ,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Fulvitis 
fut  tué  avec  onze  tribuns ,  Se  treize  mille 
liommes  de  fes  meilleures  troupes ,  Se  le  camp 
fut  pris.  Marcellus  qui  étoit  dans  le  pays  des 
Samnites  ,  reçut  les  débris  de  cette  armée, 
Se  écrivit  au  fénat  la  grande  perte  qu'on 
avoit  faite  à  Herdonée,  Se  il  finit  fa  lettre 
par  ces  paroles  :  C'e/i  moi  qui  ai  arrêté  la  fu- 
reur d' annibal  après  la  bataille  de  Cannes  , 
je  vais  marcher  à  lui  ,  &  en  peu  de  jours  je 
rabattrai  la  joie  excejjlve  que  lui  donne  cejuccès. 
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Annibal  quifavoit  qu'Herdonées  avoit  été 
fur  le  point  de  fe  rendre  aux  Romains  ,  Se 
qui  ne  doutoit  point  qu'elle  n'abandonnât 
fon  parti  dès  qu'il  fe  feroit  retiré ,  fit  pafler 
fes  habitans  à  Thuries  Se  à  Métaponte ,  la 
brûla,  Sz  fit  mourir  les  principaux  qui  avoient 
eu  des  conférences  fecrettes  avec  Fulvius. 

Marcellus  pour  accomplir  la  grande  pro- 
mefTe  qu'il  venoit  de  faire  au  fénatjpaffe 
dans  la  Lucanie  ,  8c  va  camper  près  de  la 
ville  de  Numiftron,  à  la  vue  d'Annibal,  qui 
occupoit  les  hauteurs  ;  Se  pour  marquer  une 
plus  grande  confiance,  il  fe  mit  en  bataille 
le  premier.  Annibal  s'y  met  auffi  de  fon  côté. 
Il  y  eut-là  un  grand  combat ,  qui  dura  depuis 
la  troifiéme  heure  jufqu'à  la  nuit  avec  un 
égal  avantage  :  la  nuit  fépara  les  combattans. 
Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour  ,  Mar- 
cellus fort  de  fes  retranchemens ,  fe  remet  en 
bataille  parmi  des  monceaux  de  morts,  y  de- 
meure la  plus  grande  partie  du  jour,  &  voyant 
qu' Annibal  ne  paroît  point ,  il  dépouille  [es 
morts  des  ennemis ,  &  fait  brûler  les  fiens. 

La  nuit  fuivante  ,  Annibal  leva  fon  camp 
avec  un  grand  filence ,  Se  tira  vers  la  Fouille. 
Le  lendemain ,  dès  que  le  jour  eut  décou- 
vert fa  fuite  ,  Marcellus  laifla  à  Numiftron 
fes  bleHes ,  avec  un  détachement ,  fe  mit  à 
{es  troufles  ,  Se  l'atteignit  près  de  Venufe.  lis 
camperent-lvi  en  préfence  quelques  jours  ,  Se 
il  y  eut  plufieurs  rencontres ,  qui  furent  plu- 
tôt des  efcarmouches  que  des  combats.  Les 
deux  armées  pafTerent  dans  la  Fouille  fans 
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aucun  combat  qui  mérite  d'être  rapporté. 
Annibal  décampoit  la  nuit  pour  chercher 
quelqu'endroit  propre  à  une  embufcade;  mais 
Marcelius  évita  tous  Tes  pièges  :  car  il  ne  le 
fuivoit  qu'en  plein  jour  ,  8c  ne  marchoit  que 
par  les  lieux  qu'il  avoit  fait  reconnoître. 

Cependant  les  Romains  envoyent  à  la  cita- 
delle de  Tarente  un  grand  convoi  de  vivres 
&  un  renfort  de  mille  hommes. 

Dans  le  même  îems  Valérius  Meflala  qui 
commandoit  la  flotte,  eut  ordre  de  pafTer  en 
Afrique  avec  cinquante  vailTeaux  pour  y  faire 
le  dégât ,  pour  s'éclaircir  de  ce  que  faifoient 
les  Carthaginois  ,  &  des  defleins  qu'ils  pou- 
voient  former.  MelTalaaborde  près  d'Utique , 
fait  une  defcente ,  ravage  toutes  les  terres 
des  environs ,  enlevé  un  grand  nombre  de 
Carthaginois ,  fait  un  grand  butin  ,  &  re- 
tourne à  Lilibée  le  troiiîéme  jour  après  qu'il 
en  étoit  parti.  Par  le  rapport  des  prifonniers, 
on  apprit  que  MaffiniiTa,  fils  de  Gala,  jeune 
homme  d'une  grande  valeur,  avoit  aflemblé 
cinq  mille  Numides;  qu'il  faifoit  de  nou- 
velles levées  par  toute  l'Afrique  ,  pour  les 
envoyer  en  Efpagne  à  Asdrubal ,  afin  qu'il 
allât  joindre  Annibal  en  Italie  avec  unegroffe 
armée  ,  comme  la  viéloire  dépendant  de  cette 
jonèlion  ,  Se  que  d'ailleurs  on  préparoit  une 
grande  flotte  qui  pafTeroit  bientôt  en  Sicile. 

Ces  nouvelles  épouvantèrent  extrêmement 
le  fénat  :  car  l'Italie  pouvant  à  peine  réfifler 
à  Annibal  fèul  ,  que  deviendroit-elle  fi  Af^ 
drubal  l'avoit  joint  ?  Cette  frayeur  redoubla 
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leurs  foins  Se  leur  vigilance.  Sans  attendre  le 
tems  des  comices,  on  nomma  confuls  Fabius 
Maximus  pour  la  cinquième  fois  ,  8c  Q.  Ful- 
vius  Fiaccus  pour  la  quatrième  ;  Se  on  con- 
tinua à  Marcellus  le  commandement  de  Ton 
armée.  Fabius  eut  ordre  de  marcher  à  Ta- 
rente  pour  en  faire  le  fiége  ,  Se  Fulvius  fut 
defliné  à  paiTer  dans  le  pays  des  Bruttiens. 
On  prit  dans  le  temple  de  Saturne  tout  l'or 
du  vingtième  qui  y  étoit  gardé  pour  les  der- 
nières extrémités.  Il  s'y  en  trouva  quatre 
mille  livres  pefant.  On  en  donna  cinq  cens 
livres  aux  confuls  Se  aux  proconfuls.  On  en 
remit  cent  livres  de  plus  a  Fabius  pour  la  ci- 
tadelle de  Tarente,  Se  on  employa  le  refte  à 
Fiabilier  les  troupes  qui  faifoient  la  guerre  en 
Efpagne  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Les  confuls  avant  que  de  partir  de  Rome  3 
travaillèrent  à  expier  les  prodiges  qui  ve- 
noient  d'arriver  en  difFérens  lieux.  Sur  le 
mont  d'Albe  la  ftatue  de  Jupiter,  Se  l'arbre 
qui  étoit  près  du  temple;  à  Odie  ,  le  lac  ;  à 
Capoue ,  les  murailles  de  la  ville  Se  le  temple 
de  la  Fortune  ;  à  SinuefTe  ,  le  mur  Se  la  porte 
a  voient  été  frappés  de  la  foudre  ;  le  lac  d'Albe 
avoit  paru  tout  de  fang  ;  Se  à  P^ome  ,  au- de- 
dans du  fanéluaire  du  temple  de  la  Fortune , 
une  petite  (latue  qui  étoit  far  la  couronne 
de  la  déefle  ,  lui  étoit  tombée  fur  les  mains; 
à  Privernum  ,  un  bœuf  avoit  parlé  ,  Se  un 
vautour  s'étoit  rabattu  dans  une  boutique  au 
milieu  de  la  place  toute  remplie  de  monde  , 
dç  à  Sinueflcj  il  étoit  né  un  androgyne  3c  m 
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enfant  qui  avoit  la  tête  d'un  éléphant,  &  il 
ayoit  plu  du  lait.  Pour  l'expiation  de  ces  pro- 
diges ,  on  immola  les  plus  grandes  victimes, 
on  ordonna  un  jour  des  prières  publiques 
dans  tous  les  temples  ,  Se  on  célébra  les  jeux 
en  l'honneur  d'Apollon. 

Les  confuls  partirent  enfaite-Fulvius  partit 
le  premier ,  8c  marcha  à  Capoue.  Fabius  le 
fuivit  peu  de  jours  après,  8c  l'ayant  joint  il 
lui  remontra  de  quelle  importance  il  étoit 
qu'il  occupât  Annibal ,  pendant  que  de  Ton 
côté  il  feroit  le  fiége  de  Tarente.  Que  fi  on 
pouvoit  lui  enlever  cette  place ,  il  n'auroit 
plus  de  retraite  sûre  en  Italie  ,  Se  feroit 
obligé  de  l'abandonner.  Il  écrivit  la  même 
chofe  à  Marcellus  qui  fe  mit  en  campagne  dès 
que  le  prinîems  fut  venu ,  Se  alla  rencontrer 
Annibal  qui  étoit  devant  Canufe  ,  Se  qui  fol- 
licitoit  cette  place  d'abandonner  les  Romains. 
Annibal  averti  de  Ton  approche  ,  levé  fou 
camp  Se  fe  retire  dans  des  lieux  couverts. 
Marcellus  le  fuit  ;  Se  campant  toujours  à  fa 
vue ,  il  paroît  tous  les  matins  en  bataille  de- 
vant lui.  Annibal  fe  contentoit  d'engager  de 
légers  combats ,  Se  évitoit  d^en  venir  à  une 
bataille  générale;  mais  il  y  fut  attiré  malgré 
lui  :  car  Marcellus  l'ayant  joint  dans  une 
grande  plaine  ,  tomba  fur  fes  troupes  qui  tra- 
vailloient  à  fe  retrancher.  Annibal  fit  foutenir 
fes  travailleurs ,  Se  enfin  le  combat  devint  gé- 
néral; &  comme  la  nuitapprochoit ,  les  deux 
armées  fe  retirèrent  avec  un  égal  avantage , 
&  fe  retranchèrent  à  la  hâte  dans  leur  c*mp. 
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Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour ,  Marcellus 
parut  en  bataille.  Ànnibal  étonné  Se  affligé  , 
aflemble  Tes  troupes  &  leur  dit  :  Lefouvenir 
de  la  bataille  dt  Thrajymene  <S*  de  celle  de 
Cannes  doit  animer  votre  courage,  6*  vous 
porter  à  faire  tous  vos  efforts  pour  réprimer  la, 
Je'rocitè  de  cet  ennemi  ,  qui  ne  nous  donne  le 
tcms  ni  de  camper  ^  ni  de  j aire  tranquillement 
une  marche.  Tous  les  matins  le  Joleil  levé 
éclaire  fon  audace  ,  &  le  trouve  déjà  armé. 
Apres  tant  de  batailles  gagnées  ,  il  ne  nous 
ejl  pas  permis  de  rejpirer  ;  &  dans  le  fein 
même  de  la  vicloire  ,  nous  ne  pouvons  jouir 
d'aucun  repos,  H  faut  chaffer  cet  homme  ,  ou 
'yous  rèfoudre  à  ne  voir  point  de  fin  a  vos  tra- 
vaux, FJveillti  donc  votre  courage  ,  Ù  dé~ 
ployt\  aujourd'hui  toute  votre  valeur  dans  ce 
dernier  combat  pour  vous  affurtr  le  fruit  de 
tous  les  autres. 

Les  Carthaginois  enflammés  par  ces  ex- 
hortations ,  8c  honteux  d'avoir  tous  les  jours 
l'ennemi  fur  les  bras  fans  aucun  relâche, char- 
gent avec  furie  ;  on  combattit  deux  heures 
avec  beaucoup  d'acharnement  :  enfin  l'aile 
droite  des  Romains  6c  les  troupes  d'élite  vi- 
vement prefTées  ,  lâchent  le  pied.  Marcellus, 
pour  les  foutenir ,  fait  palTer  fa  dix-huitiéme 
légion  de  la  queue  a"  la  première  ligne  ; 
comme  cette  première  ligne  cède  fa  place  en 
défordre,  8c  que  la  légion  s'avance  molle- 
ment Se  avec  lenteur ,  Annibal  profite  de 
leur  trouble,  redouble  fes  efforts,  &  répand 
par-tout  la  terreur  Se  la  fuite.  Les  Romains 
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perdirent  en  cette  occafion  deux  mille  fept 
cens  hommes  tant  citoyens  qu'alliés ,  quatre 
centurions,  deux  tribuns  de  foldats  Se  fix  en- 
feignes. 

Marcellus  rentré  dans  fon  camp ,  fit  à  Tes 
troupes  un  difcours  terrible  ;  il  leur  dit  qu'il 
yoj/oit  bien  devant  lui  des  armes  Romaines  6* 
des  corps  d'hommes  ,  mais  quiL  ne  voyoit  pas 
un  Romain,  Ce  mot  les  piqua  vivement ,  & 
les  affligea  plus  que  leur  défaite.  Ils  jettent 
tous  de  grands  cris  ,  Se  le  prient  avec  larmes 
de  leur  pardonner  leur  malheur  Se  d'éprouver 
leur  courage.  Je  L'éprouverai  aujfi,  leur  dit-il, 
&  dès  demain  je  vous  ramènerai  au  combat  , 
afin  que  vous  devie\  votre  pardon  à  votre  vic- 
toire. Il  fait  donner  de  l'orge  aux  cohortes 
qui  avoient  abandonné  leurs  enfeignes ,  con- 
damne les  centurions  qui  les  avoient  perdues, 
à  fe  tenir  debout  tout  le  jour  fans  ceinture , 
l'épée  à  la  main  ,  leur  ordonne  de  fe  ranger 
le  lendemain  fous  leurs  drapeaux,  &  con- 
gédie l'aiTemblée.  Ils  avouent  tous  que  fa  co- 
lère eft  jufte ,  Se  .que  dans  toute  l'armée  Ro- 
maine ils  n'ont  vu  d^homme  que  leur  gé- 
néral. 

Le  lendemain  ils  fe  trouvent  tous  à  l'ordre. 
Marcellus  les  loue  avec  ardeur ,  Se  leur  dit 
qu'il  va  mettre  à  la  première  ligne  les  troupes 
qui  avoient  fui ,  Se  les  cohortes  qui  avoient 
perdu  leurs  enfeignes  ,  afin  qu'elles  lavent 
leur  honte  dans  le  fang  ennemi.  Il  leur  dé- 
clare qu'il  faut  vaincre  ou  mourir ,  Se  qu'/ï 
rz  j  ^  point  de  pardon  pour  eux  ^Ji  Rome  ne 
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reçoit  plutôt  la  nouvelle  de  leur  victoire  quâ 
ce'lle  de  leur  juite.  Il  leur  ordonne  d'aller  re- 
paître ,  afin  que  leurs  forces  puiffent  fuffire  à 
un  long  combat ,  &  les  met  enfuite  en  ba- 
taille. Quand  cela  fut  rapporté  à  Annibal ,  il 
s'écria  :  Nous  avons  donc  affaire  à  un  ennemi 
qui  ne  peut  fupporter  ni  la  bonne  iftla  mau- 
'yaife  jortune,  Quand  il  a  vaincu ,  //  pourfuit 
vivement  les  vaincus  ;  &  quand  il  efi  vaincu 
lui-même  y  il  revient  au  combat  &  dijpute  aux 
'Vainqueurs  la  vicloire.  Il  fort  de  Tes  retran- 
chemens  ,  &  ordonne  aux  trompettes  de 
fonner  la  charge.  On  fe  bat  encore  avec  plus 
d'acharnement  que  la  journée  précédente  ; 
les  Carthaginois  n'oubliant  rien  pour  afllirer 
la  gloire  qu'ils  avoient  remportée.  Se  les  Ro- 
mains faifant  les  plus  grands  efforts  pour  ef^ 
facer  leur  honte.  Le  combat  ell  long  -  tems 
douteux.  Annibal  qui  voit  la  fortune  balan- 
cer, fait  avancer  fes  éléphans  à  la  première 
ligne;  ces  animaux  jettent  d'abord  la  terreur 
Se  le  défordre  dans  les  premiers  rangs.  La 
fuite  auroit  été  générale,  (i  un  des  tribuns, 
nommé  Décimus  Flavius  ,  ayant  pris  l'en- 
feigne  d'une  des  premières  compagnies  ,  8c 
ordonné  à  cette  compagnie  de  le  fuivre  ,  ne 
fe  fût  porté  dans  l'endroit  oii  ces  éléphans 
caufoient  le  plus  grand  défordre.  Ll  il  en- 
fonça la  hante  de  Ton  enfeigne  dans  le  corps 
du  premier  éléphant.  Ses  foldats  lancent  leurs 
épieux  fur  ces  animaux ,  qui  fe  fentant  prefque 
tous  bleffés ,  car  il  n'y  avoit  point  de  coup 
perdu  ,  fa  jettent  fur  leurs  troupes ,  Remettent 
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en  déroute  des  corps  entiers.  En  mcme  temâ 
l'infanterie  Romaine  charge  impétueufement 
ces  corps  que  le  paflage  de  ces  éléphans  avoit 
dérangés ,  &  les  renverfe.  Marcellus  profite 
de  ce  moment ,  8c  lâche  fur  eux  fa  cavalerie , 
qui  achevé  la  défaite.  On  pourfuivit  l'ennemi 
jufques  ^ns  fon  camp  ,  où  Ton  fit  un  grand 
meurtre.  Annibal  perdit  huit  mille  hommes 
&  cinq  éiéphans ,  &  les  Romains  en  perdirent 
trois  mille.  Mais  de  ces  derniers  il  n'y  en  eut 
prefque  pas  un  qui  ne  fortît  bleffe  de  ce  com- 
bat. Ce  qui  donna  le  tems  à  Annibal  de  fe 
retirer  la  nuit.  Marcellus  ne  fe  trouva  pas  en 
état  de  le  pourfuivre  à  caufe  du  grand  nom- 
bre de  fês  bleffés ,  il  fe  retira  à  petites  jour- 
nées ,  Se  alla  pafler  l'été  dans  la  ville  de  Ve- 
nufe  pour  refaire  {es  troupes. 

Cependant  Fabius ,  après  avoir  pris  d'afTaat 
la  ville  de  Mandurie  ;  8c  fait  quatre  mille 
prifonniers  ,  étoit  campé  devant  Tarente.Ce 
fiége  auroit  été  long  &  difficile,  fans  une  in- 
telligence qu'il  eut  dans  la  place ,  &  qui  lui 
en  facilita  la  prife  ,  comme  Plutarque  l'a 
écrit  dans  la  vie  de  ce  Romain.  La  ville  fut 
pillée  ;  on  y  prit  treize  mille  efclaves  ,  une 
quantité  d'argent  monnoyé  ou  en  mafle , 
quatre-vingt-fept  mille  livres  pefant  d'or ,  8c 
prefqu'autant  de  ftatues  Se  de  tableaux  que 
Marcellus  en  avoit  pris  à  Syracufe.  Mais  Fa- 
bius ufa  avec  plus  de  magnanimité  de  ce  der- 
nier butin  5  que  n'avoit  fait  Marcellus  :  car 
îe  greffier  lui  ayant  envoyé  demander  ce  qu'il 
vouioit  qu'on  fît  des  ftatues  des  dieux ,  qui 
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ptpient  toutes  d'une  grandeur  prodigieufe  , 
&  en  pofture  de  combattans ,  il  dit  :  Laijjons 
aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités,  Annibal 
avoit  marché  nuit  &  jour  pour  fecourir  la 
place  ;  &  comme  on  lui  rapporta  qu'elle  étoit 
prife ,  il  dit  :  Les  Romains  ont  donc  huJJl  Leur 
Annibal?  Mais  pour  ne  pas  paroître  avoir 
pris  la  fuite ,  il  campa  à  cinq  milles  de  Fa- 
bius; &  après  s'être  tenu-là  quelques  jours  , 
il  fe  retira  à  Métaponte ,  où  il  eut  recours  à 
Tes  rufes  ordinaires.  Il  fuppofa  des  lettres  àq^ 
principaux  de  la  place  ,  qui  mandoient  â  Fa- 
bius que  s'il  s'approchoit ,  ils  fe  rendroient  à 
lui  &  lui  livreroient  la  garnifon  Carthagi- 
noife.  Fabius  trompé  par  ces  lettres  ,  leur 
marqua  le  jour  qu'il  y  arriveroit.  Annibal  ravi 
que  Fabius  même  donnât  dans  Tes  pièges ,  place 
fon  embufcade  devant  Métaponte.  Mais  Fa- 
bius avant  fon  départ  ayant  confulté  les  auf- 
pices  ,  lesoifeaux  le  refuferent  par  deux  fois, 
&  à  l'infpeélion  des  entrailles  de  la  vi6lime 
qu'il  immola  ,  l'arufpice  l'avertit  de  prendre 
garde  à  lui ,  &  l'alfura  qu'il  étoit  menacé  de 
quelques  embûches.  Comme  cela  lui  avoit 
fait  perdre  du  tems  ,  Annibal  voyant  qu'il 
n'étoit  pas  venu  le  jour  qu'il  avoit  marqué  ^ 
lui  envoya  les  mêmes  Métapontins  avec  de^ 
nouvelles  lettres  qui  le  preiToient  de  fe  hâter. 
Ces  envoyés  furent  arrêtés  fur  l'heure  ;  on 
les  menaça  de  les  appliquer  à  la  queftion,  & 
ils  découvrirent  l'embufcade. 

L'année  fuivante  ,  Marcellus  fut  nommé 
çonful  pour  la  cinquième  fois  ,   &  on  lui 
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donna  pour  collègue  T.  QuintUis  Crifpinus 
Ce  dernier  pafTa  dans  la  Lucanie  pour  faire 
le  fiége  de  Locres  ;   mais  il  abandonna  le 
fiége  pour  aller  joindre  Marcellus  fur  la  nou- 
velle qu'Annibal  s'étoit^ approche'  de  Laci- 
nium.  Les  deux  confuls  s'étant  joints  ,  cam- 
pèrent féparément  entre  Venufe  Se  Bantia ,  à 
trois  milles  l'un    de  l'autre.  Annibal  qui  ne 
fe  voyoit  pas  en  état  de  bazarder  une  bataille 
contre  les  deux  confuls,  voulut  devoir  à  la 
rufe  ce  qu'il  défefpéroit  d'obtenir  par  la  force,  JJ 
Se  cherchoit  un  moyen  de  drefler   quelque 
embufcade.  Il  en  trouva  bientôt  l'occafion. 
Les  confuls  croyant  que  le  relie  de  l'été  fe 
pafferoit  en  quelques  légers  combats ,  réfo- 
lurent  de  faire  reprendre  le  ûége  de  Locres. 
Ils  envoyèrent  ordre  à  L.  Cincius  d'y  pafTer 
de  la  Sicile  avec  fa  flotte;  8c  afin  qu'on  l'af-.- 
fiégeât  aufli  par  terre,  ils  ordonnèrent  qu'un  ^^ 
détachement  de  la  garnifon  de  Tarente  y 
marcheroit  pour  le  joindre. 

Annibal  averti  de  ces  mefures  ,  envoya 
occuper  le  chemin  de  Tarente.  Il  cacha  trois 
mille  chevaux  &  deux  mille  hommes  de  pied 
fous  le  coteau  de  Pételie.  Le  détachement  de 
Tarente  étant  tombé  dans  l'embufcade  ,  on 
leur  tua  deux  mille  hommes  fur  la  place ,  on 
iit  douze  cens  prifonniers  ;  le  refte  fe  fauva 
par  des  lieux  couverts ,  Se  rentra  dans  Ta- 
rente. Cela  tranfporta  Marcellus ,  Se  irrita 
fon  impatience  pour  le  combat.  Il  marche 
avec  toutes  fes  troupes  ,  Se  s'approche  de 
l'ennemi.  La  qualité  qu'Homère  attribue  à 
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LJIyfle  par  préférence  &  pour  le  dillinguer 
jes  autres  généraux  ,  en  l'appellant  (^)  y/- 
:ond  en  firatagêmes  6^  en  rujes ,  efl:  la  qualité 
lominante  d'Annibal.  Il  n'a  pas  plutôt  drefle 
jne  embufcade  à  fon  ennemi,  qu'il  lui  en  pré- 
pare une  nouvelle. 

Entre  \qs  deux  armées  il  y  avoit  un  tertre 
flevé,  alTez  fort  d'aiTiette ,  plein  de  bois  Se 
ie  broflailles  ,  qui  des  deux  côtés  cachoient 
les  trous  &  des  ravins ,  d'où  couloient  beau- 
oup  de  fontaines  &  de  ruifTeaux.  Les  Ro- 
nains  s'étonnoient  comment  Annibal  étant 
irrivé  le  premier,  n'avoit  pas  occupé  un  fî 
)on  polie  ,  Se  l'avoit  laifTé  en  proie  à  Tes  en- 
lernis.  Mais  fi  ce  lieu  avoit  paru  propre  à 
\nnibal  pour  y  loger  des  troupes ,  il  lui 
voit  paru  plus  propre  encore  à  placer  des 
mbûches ,  &  il  aima  mieux  s'en  fervir  a  ctt 
ifage  ;  il  le  laifTa  donc  là  comme  un  appât 
our  attirer  l'ennemi.  Il  remplit  la  nuit  les 
)ois  &  les  ravins  de  gens  de  traits  &  de  lan- 
iers  Numides ,  ne  doutant  point  que  la  corn- 
nodité  de  ce  pofte  n'attirât  bientôt  les  Ro- 
nains. 

Il  ne  ie  trompa  pas  dans  fa  conjeflure.Dans 
oute  Tarmée  Romaine  ce  ne  fut  qu'un  cri 
[u'il  failoit  s'emparer  de  ce  tertre  ,  ou  du 
noins  y  élever  un  fort,  de  peur  que  ,  fi  An- 
libal  l'occupoit  le  premier  ,  ils  n'euffent  tou- 
our  l'ennemi  fur  leur  tête.  Marcellus  touche 
le  ces  difcours ,  dit  à  Crifpinus  :  Que  n'allons^ 
lous  reconnoztn  ce  pojle  avec  quelques  che- 
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y  aux?  Sur  le  Lieu  nous  verrons  mieux  ce  que 
nous  devons  faire.  En  même  tems  ii  ordonna 
au  devin  de  faire  des  facrifices.  La  première 
viélime  immolée ,  le  devin  fit  voir  à  Mar- 
cellus  le  foie  fans  tête.  On  en  immola  une 
féconde,  la  tête  du  foie  parut  groiîie  confi- 
dérabiement ,  &  toutes  les  autres  parties  pa- 
rurent très  -  fraîches  Se  très-bien  condition- 
nées; de  forte  que  les  craintes  qu'avoit  donné 
la  première  vidime ,  paroifToient  effacées  Se 
flirrtiontées  par  les  grandes  efpérances  que 
donnoit  la  féconde.  Mais  les  devins  en  jugè- 
rent autrement,  ils  alTurerent  que  cela  ne  fai- 
fbit  que  les  allarmer  davantage  :  car  des  fignes 
très-favorables  &  très-heureux  furvenant  après 
èts  fignes  très-malheureux  &  très-funeftes, 
ce  changement  fubit  eft  fufpeél  &  doit  être 
regarda  comme  une  marque  de  la  colère  des 
dieux  ;  l'événement  juftifia  leurs  craintes, 

Marcellus  fort  du  camp  &  m.ene  avec  lui 
fon  collègue  Crifpinus,  fon  fils  Marcellus  Se 
Manlius ,  tribuns  des  foldats  ;  L.  Arrennius 
&  M,  Aulius ,  deux  généraux  des  alliés  ,  & 
quelques  deux  cens  vingt  chevaux, tous  Tof 
cans ,  excepté  quarante  Frégellaniens  qu'il 
avoit  toujours  trouvés  fidèles  Se  affeélionnés  , 
&  qui  en  toute  occafion  lui  avoient  donné 
des  marques  de  leur  courage. 

Tout  Pefpace  entre  les  retranchemens  ^<^s 
Romains  &  la  colline  étoit  découvert.  Dès 
que  les  confuls  fe  furent  avancés,  Annibal  les 
fit  couper  par  les  derrières,  Se  les  Numides 
c[ui  étoient  en  cmbufcade  s'étant  levés  en 

même 
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même  tems ,  félon  Tordre  qu'ils  avoient  re- 
çu ,  cette  petite  troupe  fe  trouva  enveloppée. 
Les  confuls  ne  pouvant  gagner  la  colline  oc- 
cupée par  Tennemi ,  n'attendirent  leur  falut 
que  de  leur  courage  ,  Se  combattirent  en  dé- 
fefpérés.  Les  Tofcans  prirent  d'abord  la  fuite. 
Les  Fregellaniens  feuls  foutenoient  encore  le 
combat  avec  beaucoup  de  valeur;  mais  enfin 
voyant  le  conful  Crifpinus  dangereufement 
blefle ,  &  le  conful  Marcellus  percé  d'une 
lance  Se  tombé  mort  aux  pieds  de  fon  cheval, 
ils  enlevèrent  le  jeune  Marcellus  qui  étoit 
dangereufement  blefle ,  &  fe  fauverent  à  bride 
abattue  dans  leur  camp. 

Jamais  il  n'étoit  arrivé  aux  Romains  un 
pareil  défaftrejCar  jamais  ils  n'avoient  perdu , 
non  pas  même  dans  les  plus  grandes  batailles , 
les  deux  confuls ,  &  ici  les  deux  confuls  pé- 
rirent ,  non  dans  un  combat  ;  mais  dans  une 
efcarmouche ,  comme  de  fimples  aventuriers , 
laiflant  la  république  comme  orpheline.  Grand 
exemple  ,  qui  apprend  aux  généraux  à  ne 
pas  fe  commettre  avec  fi  peu  de  précaution, 
&  à  ne  pas  commettre  avec  eux  le  falut  des 
peuples  qui  leur  eft  confié. 

Annibal  ayant  fu  que  Marcellus  avoit  été 
tué  ,  fe  tranfporta  à  l'heure  même  fur  le 
champ  de  bataille  ,  8c  fe  tenant  auprès  du 
mort,  il  confidéra  long-tems  avec  admiration 
^1  fa  bonne  mine ,  fa  taille ,  fa  force ,  fan5  laifler 
i^l  échapper  aucune  parole  infolente  ,  Se  fans 
i^f  donner  la  moindre  marque  de  joie  de  fe  voir 
défait  d'un  ennemi  fi  redoutable  :  mais  feu- 
Tome  X*  V 


458  A  N  N  I  B  A  L. 

lement  étonné  d'une  mort  fi  étrange  8c  fi  peu 
cligne  d'un  homme  comme  lui  qui  avoit  plus 
de  foixante  ans ,  8c  dont  tant  de  grandes  & 
glorieufes  avions  avoient  nourri  &  fortifié 
l'expérience.  Il  lui  ôta  l'anneau  dont  il  cache- 
toit  Tes  lettres  ;  8c  après  avoir  enfèveli  ma- 
gnifiquement fon  corps ,  8c  l'avoir  couvert 
d'étoffes  précieufes ,  il  le  fit  brûler,  recueillit 
fes  cendres  ,  les  enferma  dans  une  urne  d'ar«« 
gent,  fur  laquelle  il  mit  une  couronne  d'or, 
&  les  envoya  à  fon  fils ,  qui  la  fit  enterrer 
avec  beaucoup  de  magnificence. 

Crifpinus  effrayé  de  la  mort  deTon  collè- 
gue ,  8c  affoibli  par  fes  bleffures  dont  il  mou- 
rut à  la  fin  de  l'année  ,  profita  de  la  nuit,  fe 
retira  fur  les  montagnes  voifines  ,  &  mit  foa 
camp  en  sûreté.  Les  deux  généraux  tournè- 
rent toute  leur  application ,  l'un  à  trouver 
quelque  nouvelle  rufe ,  8c  l'autre  à  l'éviter. 
Crifpinus  écrivit  d'abord  à  toutes  les  villes 
voifines  ,  pour  les  avertir  qu'Annibal  étoit 
maître  du  cachet  de  Marcellus  ,  8c  qu'ils  ne 
dévoient  ajouter  nulle  foi  aux  lettres  qui  fe- 
roient  écrites  en  fon  nom,  Les  couriers  étoient 
à  peine  arrivés  ,  qu'on  reçut  à  Salapie  des 
lettres  qu'Annibal  avoit  écrites  fous  le  nom 
de  Marcellus  ,  par  lesquelles  il  les  informoit 
qu'il arriveroit  la  nuit  fuivante  à  leurs  portes, 
&  leur  mandoit  de  fe  tenir  prêts  à  obéir  à  fes 
ordres.  Les  Salapiens  heureufement  avertis  , 
connurent  la  fraude  8c  fe  préparèrent  à  en 
profiter.  Sur  la  quatrième  veille  de  la  nuit , 
Annibal  arrive  devant  Salapie.  A  la  tête  étoienç 
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les  transfuges  Romains  ,  qui ,  parlant  latin  , 
appellent  les  gardes,  leur  difent  que  le  coniul 
eft  là ,  Se  qu'ils  n'ont  qu'à  ouvrir  la  porte.  Les 
gardes  lèvent  la  herfe.  Les  transfuges  fe 
jettent  en  foule  dans  la  place.  Dès  qu'il  en 
fut  entré  environ  fix  cens ,  les  Saiapiens 
abattent  la  herfe ,  Se  font  main  balTe  fur  ceux 
qui  font  entrés.  Annibal  déçu  par  fa  propre 
faute  ,  Se  tombé  dans  le  piège  qu'il  avoit 
tendu  ,  s'en  retourne  tout  confus,  &  marche  à 
Locre  pour  en  faire  lever  le  fiege.  Magon  qui 
commandoit  dans  la  place  ,  ayant  appris  la 
mort  de  Marcellus ,  ne  douta  point  qu'il  ne 
pût  la  défendre  &  la  garder,  A  l'approche 
d' Annibal  il  fait  une  furieufe  fortie  fur  les 
Romains, qui ,  après  avoir  foutenu  long-tems 
le  combat ,  enfin  effrayés  par  l'arrivée  des 
Numides ,  prirent  la  fuite  Se  fe  jetterent  dans 
leurs  vaifTeaux. 

Le  conful  Crifpinus  informé  qu' Annibal 
ïnarchoit  vers  le  pays  des  Bruttiens ,  ordonna 
au  jeune  Marcellus  de  mener  à  Venufe  l'armée 
que  commandoit  fon  père  ,  &  lui  avec  fes 
légions  il  fe  retira  à  Capoue ,  pouvant  à  peine 
fouffrir  l'agitation  de  la  litière  à  caufe  de  fes 
bleffures. 

Le  même  été,  Valérius  paffa  de  Sicile  en 
Afrique  avec  une  flotte  de  cent  vaiffeaux  ,  fit 
une  defcente  à  Clupéa,  ravagea  tous  les  envi- 
rons ;  Se  ayant  appris  que  les  Carthaginois 
venoient  à  lui  avec  quatre-vingt-trois  vaif- 
feaux ,  il  fe  rembarqua  promptement ,  Se  alla 
à  leur  rencontre,  les  battit,  leur  prit  dix-huiC 

Vij 
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vaifleaux ,  diffipa  le  refte ,  &  retourna  à  Lilybée 
avec  un  grand  butin. 

Cependant  les  deux  armées  Romaines 
etoient  demeurées  fans  chef  prefqu'en  pré- 
fênce  de  l'ennemi ,  Se  on  recevoit  des  nou- 
velles qu'Afdrubal  fe  préparoit  à  pafler  les 
Alpes  avec  de  grandes  forces  pour  fe  joindre 
à  Annibal  ;  Se  que ,  comme  il  portoit  avec  lui 
de  grolTes  fommes  pour  acheter  des  fecours  , 
on  ne  doutoit  point  que  les  Gaulois  attirés  par 
cet  appât  5  ne  marchaffent  fous  fes  enfeignes. 
On  créa  donc  de  nouveaux  confuls  ,  &  ont 
îjomma  Claude  Néron  Se  M.  Livius  pour  la 
féconde  fois.  Claude  Néron  eut  ordre  de 
marcher  dans  la  Lucanie  Se  dans  le  pays  des 
Bruttiens  contre  Annibal  ;  Se  afin  que  M.  Livius 
s'opposât  au  paiïage  d' Afdrubal,  on  lui  décerna 
la  Gaule. 

Avant  que  les  confuls  partiffent  de  Rome , 
on  ordonna  des  facrifîces  pour  expier  des 
prodiges  qui  étoient  arrivés.  A  Veïes  il  étoit 
tombé  une  pluie  de  pierres  ;  à  Minturnes  le 
temple  de  Jupiter  Se  le  bois  de  Maries 
avoient  été  frappés  de  la  foudre ,  Se  on  avoit 
vu  près  de  la  porte  un  ruifleau  de  fang.  La 
foudre  avoit  aufTi  frappéla  muraille  &  la  porte 
4e  la  ville  d'Atella.  A  Capoue  un  loup  étoit 
entré  dans  la  ville  Se  avoit  déchiré  la  fentinelle. 
Mais  le  prodige  le  plus  terrible ,  ce  fut  un 
enfant  qui  naquit  à  Frufinone  ,  auiTi  grand 
qu'un  enfant  de  quatre  ans  ,  Se  qui  n'étoit  pas 
fi  étonnant  par  fa  grandeur  ,  que  parce  qu'il 
çtoit  fans  fexe.  Les  arufpices  appelles  de  U 
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Tofcane  déclarèrent  que  c'e'toit  un  prodige 
des  plus  funeftes  ,  Se  qu'il  falloir  empêcher 
qu'il  ne  fouillât  la  terre.  On  l'enferma  tout 
vivant  dans  un  coffre ,  Se  on  alla  le  jetter  dans 
la  mer. 

Tous  ces  prodiges  furent  expiés  par  des 
facrifices  de  neuf  jours  ,  Se  par  une  proceffioii 
de  vingt-fept  jeunes  filles ,  qui  traverferent  la 
ville  en  danfant  Se  en  chantant  un  cantique 
compofé  par  le  poëte  Livius  Andronicus.  Elles 
étoient  précédées  par  deux  génifles  blanches. 
Se  par  deux  flatues  de  Junon  faites  de  bois  de 
Cyprès  j  Se  fuivies  par  les  décemvirs  cou- 
ronnés de  branches  de  laurier,  &  vêtus  de 
leurs  robes  bordées  de  pourpre.  Cette  pro- 
cefîion  arrivée  en  bel  ordre  dans  le  temple  de 
Junon,  les  deux  genifles  furent  immolées  par 
les  décemvirs ,  Se  on  plaça  les  deux  ftatues 
dans  le  temple. 

Quand  toutes  ces  cérémonies  pour  appaifer 
les  dieux  furent  finies  ,  les  confuls  s'appli- 
quèrent à  faire  de  nouvelles  levées  avec  plus 
de  foin  &  plus  de  vigueur  qu'on  n'avoit  jamais 
fait,  Se  on  n'eut  égard  à  aucun  privilège  :  car 
on  reçut  des  lettres  du  préteur  L.  Porcius  , 
qui  mandoitqu'Afdrubal  paiïbit  les  Alpes,  Se 
qu'il  y  avoit  un  corps  de  huit  mille  Liguriens 
en  armes,  tout  prêts  à  fe  joindre  à  lui.  Cette 
nouvelle  obligea  les  confuls  à  partir  pour  fe 
rendre  dans  leurs  provinces  ,  Se  y  arrêter 
chacun  l'ennemi  de  Ton  côté ,  afin  qu'ils  ne 
puiïent  fe  joindre.  Et  c'eft  a  quoi  fervit  très- 
utilement  l'opinion  où  étoit  Annibal,  qui  fe 
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fouvenant  de  toutes  les  peines  qu'il  avoit  eues 
à  paiTer  ces  montagnes,  &  des  divers  combats 
qu^il  avoit  été  forcé  de  liv^r  pendant  cinq 
mois  de  marche ,  étoit  perfuade  que  Ion  frère 
Afdrubal  n'arriveroit  pas  fi-tôt  en  Italie ,  8c 
dans  cette  penfée  il  quitta  plus  tard  Tes  quar- 
tiers d'hiver.  Mais  Afdrubal  trouva  plus  de 
facilité  qu'il  n'avoit  cru  ;  car  outre  que  les 
Alpes  étoient  ouvertes  depuis  Ton  paflage , 
les  efpritss'étantapprivoifés  pendant  les  douze 
années  qu'avoit  duré  cette  guerre ,  &  n'étant 
plus  fî  effarouchés  de  la  vue  des  étrangers,  les 
peuples  d'Auvergne ,  les  Gaulois  Se  tous  les 
Montagnards  reçurent  Afdrubal  à  bras  ou- 
'verts  5  Se  groffirent  fes  troupes.  Mais  le  fiege 
de  Plaifance  auquel  il  s'attacha  mal-à-propos 
Se  fans  fuccès,  lui  fit  perdre  tout  le  fruit  de  fa 
diligence. 

Pendant  que  Claude  Néron  marche  à 
grandes  journées ,  Annibal  qui  menoit  fon 
armée  par  le  pays  des  Salentins  ,  eft  attaqué 
par  Hoftilius  Tubulus  ,  qui ,  tombant  fur  lui 
avec  quelques  cohortes  légères ,  lui  tua  quatre 
smiile  hommes,  &  prit  huit  drapeaux.  Annibal 
fe  retire  la  nuit  dans  le  pays  des  Bruttiens. 
Claude  Néron  s'avance  dans  celui  des  Salen- 
tins ,  Se  Hoftilius  le  joint  à  Venufe  avec  fes 
troupes.  Là  on  choifit  dans  les  deux  armées 
quarante-deux  mille  hommes  de  pied ,  Se  cinq 
cens  chevaux ,  que  Claude  Néron  mené  contre 
Annibal  ,  &  Hoiliiius  conduit  le  refte  à 
Cap  ou  e. 

Annibal  levé  tous  les  quartiers  qu'il  avoit 
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cîaiîS  le  pays  des  Bruttiens  ,  Se  s'approche  de 
la  ville  de  Grumentum  dans  la  Lucanie.  Le 
conful  Néron  y  arrive  prefque  dans  le  mcme 
tems  de  Venufe,  &  campe  à  cinq  cens  pas  de 
rennemi.  Pendant  quelques  jours  il  y  eut  plu- 
fieurs  efcarmouches  dans  la  plaine  qui  fe'paroit 
les  deux  armées  ;  Se  enfin  on  en  vint  à  un 
combat  général  ,  oii  Annibal  fut  battu  Se 
perdit  huit  mille  hommes ,  neuf  enfeignes,  & 
îîx  éle'phans  tués  ou  pris.  Néron  ne  perdit 
que  cinq  cens  hommes  tant  Romains  qu'alliés. 
Le  lendemain  Annibal  fe  tenant  renfermé  dans 
fon  camp  5  Néron  recueillit  les  dépouilles  des 
ennemis  qui  avoient  été  tués,  &  fit  brûler  Tes 
morts. 

Quelques  jours  après  ,  Annibal  fit  allumer 
pendant  la  nuit  quantité  de  feux  dans  la  partie 
de  Ton  camp  qui  regardoit  le  camp  des  Ro- 
mains ,  &  laiffant  quelques  troupes  Numides 
aux  portes  Se  le  long  des  retranchemens  ,  fur 
la  troifiéme  veille  de  la  nuit  il  marcha  vers  la 
Fouille  ;  &  â  la  pointe  du  jour  il  fut  rejoint 
par  {qs  Numides.  Au  lever  du  foleil,  Néron 
étonné  du  filence  qui  regnoit  dans  le  camp 
ennemi,  ne  voyant  plus  paroîtreles  Numides 
qu'on  avoit  vus  le  matin ,  envoya  deux  cava- 
liers le  reconnoître.  Ayant  appris  qu'il  étoit 
abandonné ,  il  y  entra;  &  après  avoir  donné  à 
fes  foldats  le  tems  de  le  pilier,  il  fit  Tonner  la 
retraite  avant  la  nuit.  Le  lendemain  il  fe  mit 
aux  troufTes  d' Annibal  ;  Se  après  deux  marches 
forcées,  il  le  joignit  près  de  Venufe ,  l'attaqua  ^ 
en  arrivant.  Se  lui  tua  deux  mille  hommes. 

Viv 
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Aniiibal  marcha  nuit  Se  jour  par  le  chemiti 
des  montagnes  pour  n'être  pas  forcé  à  com- 
battre, 8c  arriva  à  Métaponte,  où  ayant  joint 
les  troupes  de  Magon  aux  Tiennes,  il  retourna 
par  le  même  chemin  à  Venufe  ,  Se  s'avança 
jufqu'à  Canufe  fans  s'arrêter. 

Cependant  Afdrubal  forcé  d'abandonner  le 
iîége  de  Plaifance,  avoit  dépêché  quatre  cava- 
liers Gaulois  Se  deux  cavaliers  Numides  avec 
des  lettres  pour  Annibal.  Ces  cavaliers  ayant 
traverfé  toute  l'Italie  au  milieu  de  tant  de 
portes  ennemis  ,  tombèrent  près  de  Tarente 
entre  les  mains  de  quelques  fourrageurs  Ro- 
mains qui  les  menèrent  a  Q.  Claudius  qui 
commandoit  dans  Tarente.  Ils  furent  interro- 
gés; &  la  peur  des  tourmens  les  ayant  obligés 
de  dire  la  vérité  ,  ils  déclarèrent  qu'ils  por- 
toient  à  Annibal  des  lettres  d' Afdrubal  fou 
frère.  On  les  remit  avec  leurs  lettres  ca- 
chetées entre  les  mains  de  L.  Verginius, 
tribun  des  foidats ,  qui  les  mena  au  confui 
Néron. 

Ces  lettres  ayant  été  lues  devant  lui ,  Se  les 
prifonniers  interrogés,  il  penfa que  le  tems  ne 
demandoit  pas  qu'on  obfervât  rigidement  les 
règles ,  Se  que  chaque  confui  fe  tînt  dans  les 
bornes  de  fon  département  pour  ne  faire  la 
guerre  qu'à  l'ennemi  contre  lequel  le  fénat 
l'avoit  deitiné  ;  qu'il  falloit  ofer  quelque  chofe 
d'extraordinaire  Se  d'inopiné,  qui  étant  entre- 
pris, cauferoit  d'abord  autant  de  terreur  parmi 
les  citoyens  que  parmi  les  ennemis ,  Se  qui  étant 
heureufement  exécuté;  convertiroit  la  terreur 
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des  Romains  en  une  grande  joie.  Il  écrit 
donc  au  lenat  ce  qu'il  a  projette,  leur  marque 
les  mefures  qu'ils  doivent  prendre,  Se  envoyé 
des  ordres  dans  tous  les  lieux  par  où  il  doit 
mener  fon  armée,  qu'on  ait  à  faire  trouver  fur 
Ton  chemin  les  vivres  nécefifaires ,  Se  les  che- 
vaux Se  les  voitures  pour  foulager  ceux  qui 
feroient  fatigués.  Après  ces  précautions ,  il 
choifit  dans  fon  armée  fix  mille  homities  de 
pied  Se  mille  chevaux  ;  Se  laiflant  fcn  camp 
fous  les  ordres  de  fon  lieutenant  Q.  Catius ,  ii 
fe  mit  en  marche  fans  bruit  comme  pour  aller 
dans  la  Lucanie,  Se  tout-d'un-coup  il  tourne  à 
gauche  vers  le  Picentin. 

Cette  nouvelle  répandue  à  Rome  ,  y  caufà 
autant  de  confternation  Se  d'allarme  qu'en  avoit 
caufé  deux  ans  auparavant  l'arrivée  d'Annibal 
devant  {qs  portes.  On  ne  favoit  fi  on  devoit 
louer  ou  blâmer  cette  marche  de  Néron  ,  Se 
ce  qui  efl  très-iujufte ,  il  paroiiïbit  qu'on  n'en 
jugeroit    que   par    le  faccès.    P^oilà    donc  ^ 
difoit-on  ,  le  camp  Romain  laijfé  fans  chef 
en  préfence  de  V ennemi ,  &  d'un  ennemi  comme 
Annihal y  ^  avec  une  arméi  dont  on  a,  emmené 
toute  la  force  &  toute  lafimr  ;  le  voilà  fans 
autre  sûreté  que  V erreur  même  d' Aniiibal ,  qub 
ignore  que  le  conful  efi  parti  avec  la  meilleure- 
partis  de  fes  troupes.  Que  deviendra  t-on  ,  s'il 
vient  enfin  à  être  déjabufé  ^  ^, qu'il  prenne  le 
parti  y  ou  de  fe  mettre  avec  toute  fon  armée  ci 
pourfuivre  le  conful  qui  ne    marche   qu^avec 
fept  mille  hommes  ,  ou  de  tomber  fir^  jon  camp 
qui  lui  ejî  abandonné  f  Cela  fut  accompagné 
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de  beaucoup  d^autres  réflexions  que  la  terreur 
leur  infpiroit. 

Quand  le  conful  fe  vit  aiïez  avancé ,  il  crut 
qu'il  pouvoit  sûrement  découvrir  fon  deiïeiiî 
à  Tes  foldats.  Il  leur  parle  donc  en  peu  de 
mots ,  Se  leur  dit  que  jamais  général  navoit 
jormé  de,  projet  plus  hardi  6*  plus  téméraire, 
en  apparence  ,  ^  plus  sûr  en  effet  que  le  Jien  ; 
quil  les  menait  à  une  vicloire  sûre  y  car  ils 
alloient  joindre  une  armée  afft\  forte  pour 
réfijler  Jeule  même  à  yûnnibal  ;  que  quelque 
petit  que  jût  le  renfort  quils  lui  amenaient  _, 
il  ferait  affurément  pencher  la  balance  ^  &  que 
la  nouvelle  de  l^ arrivée  de  Vautre  conful  ,  ne 
laifferoit  pas  un  feul  moment  la.  victoire  dou- 
teufe  ;  qii à  la  guerre  la  renommée  fait  tout , 
&  que  la  moindre  chofe  arrivée  de  fur  croît  fujfit 
pour  jetter  dans  les  efprits  la  terreur  ou  la. 
confiance  y  &  qu'ils  auraient  feuls  la  gloire 
de  ce  grand  exploit.  Car  pour  l'ordinaire  c'eft 
le  renfort  amené  à  propos  ,  qui  paraît  avoir 
tout  entraîné ,  &  on  lui  impute  les  plus  grands 
Jiicces  y  fans  que  perfbnne  les  lui  difpute.  ï^ous 
yoye\  vous-même  y  ajouta-t-il,  de  quelle  foule  ^ 
de  quelle  admiration  yù  de  quelle  faveur  votre 
marche  ejl  accompagnée. 

En  effet  tous  les  chemins  étoient  remplis 
d'une  affluence  d'hommes  &  de  femmes  qui 
venoient  de  tous  les  environs ,  qui  faifoient 
retentir  les  airs  de  bénédiélions ,  de  vœux  & 
de  louanges ,  qui  les  appelloient  le  foutien 
de  la  république  &  les  libérateurs  de  Rome  «S* 
de  l'empire  y  8c  qui  publioient  que  leur  falut  8c 


A  N  N  I  B  A  L.  4(^7 

leur  liberté  étoient  en  leurs  mains ,  Se  qu'ils 
ne  les  attendoient  que  de  leur  courage.  Que 
les  dieux  bénijjent  votre  marche,  leur  difoient- 
ils  5  afin  que,  comme  nous  vous  accompagnons 
aujourd'hui  pleins  £  inquiétude  y  nous  puijjions 
en.  peu  de  jours  courir  pleins  de  joie  au-devant 
de  vous  pour  vous  féliciter  de  votre  victoire. 
En  même  tems  chacun  les  preflbit  avec  de 
grandes  indances  de  prendre  plutôt  de  lui  que 
des  autres  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin, 
fans  les  épargner.  Cette  libéralité,  ou  plutôt 
cette  prodigalité  des  peuples  fut  combattue 
par  la  modération  des  foldats ,  qui  ne  vou- 
lurent que  ce  dont  ils  ne  pouvoient  fe  pafTer. 
Pour  faire  plus  de  diligence ,  ils  repailToient 
fous  leurs  enfeignes  ,  &;  marchoient  jour  & 
nuit  fans  donner  à  leur  repos  que  ce  que  la 
nature  demandoit  nécelTairement. 

Livius  étoit  campé  devant  la  ville  de  Sene , 
à  cinq  cens  pas  d'Afdrubal.  Néron  s'arrêta 
fous  quelques  montagnes,  &•  envoya  lui 
donner  avis  de  fon  arrivée ,  Se  lui  demander 
s'il  vouloit  qu'il  entrât  dans  fon  camp  en  pleiit 
jour  ou  la  nuit.  LiVius  jugea  à  propos  que  ce 
fût  la  nuit  ;  8c  pour  n'être  pas  obligé 
d'étendre  fon  camp  ,  ce  qui  auroit  découvert 
l'arrivée  du  confal ,  il  envoya  un  ordre  que 
chaque  tribun  logeât  un  tribun  ,  chaque  cen- 
turion un  centurion  ,  que  chaque  cavalier 
prît  avec  lui  un  cavalier,  &  chaque  fantafîln 
un  fantaffin.  Ces  troupes  étant  entrées  la  nuit 
avec  un  grand  filence  ,  il  y  eut  dès  le  lende- 
main un  grand  confeil ,  où  le  plus  grand 
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nombre  fut  d'avis  que  Néron  devoit  donner 
à  fes  troupes  fatiguées  le  tems  de  fe  refaire  , 
Bc  prendre  quelques  jours  pour  reconnoitre 
î'ennemi. 

Néron  s'oppofa  à  cet  avis  avec  beaucoup  de 
force  5  Se  dit  qu'il  ne  faiioit  pas  par  le  retar- 
dement rendre  vain  Se  téméraire  un  defieia 
que  la  diligence  avoit  rendu  sûr  ;  qu'on  pou- 
voit  défaire  l'armée  d'Afdrubal ,  &  regagner 
la  Fouille  avant  qu'Annibal  fe  fût  reconnu  ; 
qu'il  falloit  donc  fe  mettre  en  bataille  fur 
l'heure  même ,  donner  le  fignal  du  combat  ^ 
Se  profiter  de  l'erreur  des  deux  généraux 
Carthaginois,  en  les  empêchant  l'un  de  s'ap- 
percevoir  qu'il  avoit  aiîaire  à  un  moindre 
nombre  d'ennemis  qu'il  ne  penfoit,  3c  l'autre 
à  un  plus  grand. 

Le  confeil  fini  ,  on  arbore  le  fîgnal  du 
combat.  Afdrubal  fe  met  auiTi  en  bataille 
devant  fes  retranchemens  ;  mais  avant  que  de 
faire  fonner. la  charge,  il  s'avance  avec  quel- 
ques chevaux  pour  reconnoitre  la  podure  de 
l'ennemi.  Là  il  remarque  de  vieux  boucliers 
qu'il  n'avoit  pas  encore  vus  ;  il  voit  des  che- 
vaux plus  maigres  ,  &  il  lui  paroît  que  le 
nombre  des  ennen^is  eft  fort  augmenté.  Cela 
lui  eft  fufpeéi.  Il  foupconne  ce  qui  en  ell,  fait 
battre  la  retraite .  Se  envoyé  quelques  cavaliers 
à  la  rivière  où  les  Romains  alloient  abreuver 
leurs  chevaux  ,  afin  qu'ils  tâchent  de  faire 
quelque  prifonnier,  ou  qu'au  moins  ils  rap- 
portent s'ils  n'ont  pas  vu  des  vifages  plus 
brûlés  comme   des  gens  qui   ne  font    que 
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d'arriver  après  une  longue  marche.  En  même 
tems  il  en  envoyé  d'autres  faire  le  tour  du 
camp  de  Livius ,  pour  voir  s'il  n'eft  point 
augmenté,  &  fl  on  y  donne  le  fignal  une  ieule 
fois  ou  deux  fois." 

Les  coureurs  lui  ayant  fait  leur  rapport, 
ce  qui  contribua  le  plus  à  le  tromper ,  c'eft 
l'adurance  que  le  camp  n'avoit  pas  pliîs 
d'étendue  qu'auparavant.  Mais  d'un  autre  côté 
ce  qui  confirma  Se  qui  augmenta  même  fes 
foupçons  5  ce  fut  ce  qu'on  lui  dit ,  que  dans  le 
camp  du  préteur  Porcius  on  ne  battoit  le  fignal 
qu'une  fois,  &  que  dans  celui  de  Livius  on  le 
battoit  deux  fois.  Cela  lui  fit  juger  que  les 
deux  confuis  étoient  dans  ce  dernier  camp. 
Ne  pouvant  donc  concei/oir  comment  cela 
avoit  pu  fe  faire ,  ni  démêler  le:  diverfes  pen- 
fées  que  fes  craintes  lui  fuggéroient ,  il  fit 
éteindre  les  feux  dans  Ton  camp  la  nuit  fui- 
vante;  Se  fur  la  première  veille  il  ordonna 
qu'on  marchât  pour  gagner  le  Métaure  qu'il 
avoit  deifein  de  pafier.  Mais  le  lendemain  ii 
fut  joint  d'abord  par  Néron  avec  la  cavalerie, 
enfuite  par  Porcius  qui  menoit  l'armure  légère. 
Se  enfin  par  Livius  à  la  tête  de  l'infanterie 
toute  prête  à  combattre. 

Les  deux  armées  étant  donc  en  préfence, 
les  Romains  fe  mirent  d'abord  en  bataille. 
Néron  prit  l'aile  droite ,  Livius  fe  plaça  à  la 
gauche  &  Porcius  eut  le  corps  de  bataille. 
Àfclrubal  ordonna  fon  armée  de  cette  manière  : 
il  mitfeséléphans  devant  fon  corps  de  bataille, 
donna  a^x  Gaulgis  Taile  gauche  où  ils  étoienC 
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protégés  par  une  colline  ;  il  fe  plaça  S  l'aiîe 
droite  avec  fes  Efpagnols  ,  &  rangea  fes 
Liguriens  au  corps  de  bataille  derrière  fes 
éléphans. 

Le  combat  commença  entre  l'aile  gauche 
des  Romains  commandée  par  Livius,  &  l'aile 
droite  des  Carthaginois  commandée  par  Afdru- 
bal,  8c  il  fut  très-fanglant  de  part  &  d'autre  ; 
car  les  deux  corps  de  bataille  y  furent  mêlés. 
Néron  qui  étoit  à  la  droite  ,  ayant  tenté  de 
gagner  la  colline  qui  partageoit  la  gauche  des 
ennemis,  pour  tomber  de-là  fur  les  Gaulois 
de  cette  aile ,  ce  n'ayant  pu  en  venir  à  bout, 
prit  quelques  cohortes,  Se  les  menant  derrière 
fon  corps  de  bataille ,  il  alla  tomber  par  fa 
gauche  fur  la  droite  où  étoit  Afdrubal.  Cela 
décida  de  la  viétoire  ,  ce  fut  une  boucherie 
horrible.  Les  Carthaginois  pris  de  front ,  eti 
queue  8c  en  flanc  ,  furent  enfin  obligés  de 
céder.   Afdrubal   donna   des  marques  d'une 
valeur  héroïque  ;  toujours  expofé   au   plus 
grand  péril,  il  foutient  ceux  qui  combattent, 
Se  rallume  le  courage  de  ceux  qui  font  fati- 
gués ou  rebutés  ,  ramené  à  la  charge  ceux 
qui  ont  plié  5  Se  rétablit  par-tout  le  combat. 
Mais  enfin  voyant  que  la  fortune  fe  déclare 
pour  l'ennemi ,  il  dédaigne  de  farvivre  à  une 
û  grande  armée  qui  a  fuivi  fa  réputation ,  8c 
pouffant  fon  cheval  au  milieu  d'une  cohorte 
Romaine  ,  il  meurt  en   combattant  comme 
devoit  mourir  un  fils  d'Amilcar,  8c  le  frère 
d'Annibal.  Jamais  les  Romains  n'avoient  tué 
tant  d'ennemis  dans  un  feul  combat.  Il  y  eut 
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cînquante-fîx  mille  homme  de  tues  du  côté 
d'Afdrubal ,  cinq  mille  quatre  cens  de  pris. 
Quatre  mille  Romains  qui  étoient  prifonniers 
dans  le  camp  des  Carthaginois,  furent  déli- 
vrés. Cet  échec  des  Carthaginois  à  ce  combat 
du  Métaure ,  égale  celui  des  Romains  à  la 
bataille  de  Cannes.  Cette  victoire  ne  laifTapas 
de  coûter  cher  au  vainqueur.  Il  perdit  près  de 
huit  mille  hommes ,  tant  Romains  qu'alliés. 
Néanmoins  Polybe  écrit  que  du  côté  d' Afdru- 
bal  il  ne  demeura  que  dix  mille  hommes,  tant 
Carthaginois  que  Gaulois;  &  que  les  Romains 
n'en  perdirent  que  deux  mille.  Mais  il  faut 
néceiïairement  qu'il  y  ait  une  faute  de  nombre 
dans  ce  texte  de  Polybe  ;  Se  une  marque  sûre 
de  cette  erreur  ,  c'eft  que  le  lendemain 
quelques  coureurs  ayant  rapporté  à  Livius 
qu'un  corps  de  Liguriens  Se  de  Gaulois 
échappés  du  combat  fe  retiroit  fans  chef ,  & 
qu'une  feule  troupe  de  cavalerie  fuffiroit  pour 
le  défaire  ,  répondit  :  Souffrons  quil  rejle 
quelques  couriers  qui  aillent  annoncer  la  nou- 
velle de  notre  victoire.  Ce  mot  feroit  ridicule, 
s'il  n'y  avoit  eu  que  dix  mille  hommes  tués 
du  côté  des  Carthaginois. 

La  nuit  fuivante  Néron  partit  &  s'en  re- 
tourna dans  la  Fouille  avec  une  diligence  plus 
grande  que  celle  qu'il  avoit  faite  pour  venir; 
car  le  fixiéme  jour  il  arriva  dans  fon  camp.  On 
ne  conçoit  pas  comment  Annibal  put  ignorer 
fi  long-tems  fon  abfence.  La  faute  qu'il  fit  en 
cette  occafion  paroît  encore  plus  grande  que 
celle  qu'il  avoit  fdite  à  la  bataille  de  Cannes; 
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car  il  pouvoir  facilement  enlever  le  camp  de 
Néron  ,  dont  onavoit  emmené  toute  la  force, 
fe  mettre  enfuite  avec  toute  fon  armée  aux 
trouOes  du  conful,  qui  avec  fept  mille  hommes 
n'auroit  pas  fait  une  longue  réfiilance  ;  8c 
s'étant  joint  avec  fon  frère  Afdrubal ,  il  eft 
vifible  que  tous  deux  ils  auroient  défait  l'autre 
conful  Livius,  qui  n'auroit  pu  tenir  contre  ces 
deux  armées  ,  &  contre  deux  généraux  de 
cette  réputation  :  ainfi  l'Italie  étoit  perdue  , 
Se  la  guerre  finie.  Mais  quelque  dieu  favorable 
aux  Romains  détourna  la  penfée  d'Annibal 
de  tout  ce  qui  auroit  pu  le  défabufer  $c 
l'inftruire. 

La  nouvelle  de  la  défaite  d'Afdrubal  caufa 
dans  Rome  une  joie  d'autant  plus  grande,  que 
l'entreprife  de  Néron  avoit  paru  très-hardie  , 
Se  l'événement  très-douteux.  On  ordonna  des 
prières  publiques  de  trois  jours ,  Se  pendant 
ces  trois  jours  tous  les  temples  furent  remplis 
d'une  fouie  d'hommes  Sz  de  femmes,  qui  avec 
leurs  enfans  remercioient  les  dieux  de  cette 
protection  toute-puiffante  qui  les  avoit  arra- 
chés à  la  cruelle  fervitude  dont  ils  étoient 
menacés. 

Néron  en  arrivant  dans  fon  camp ,  fit  jetter 
dans  celui  d'Annibal  la  tête  d' Afdrubal  qu'il 
avoit  apportée ,  fit  paroître  devant  fes  retran- 
chemensplufieurs  Africains  chargés  déchaînes. 
Se  en  envoya  deux  à  Annibal  pour  lui  ap- 
prendre tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Annibal 
frappé  de  ce  malheur  public  Se  dcmedique  , 
dit  ;  Je  n^CQiinois  U  malheureux' fore  de  Car^ 
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thage;  Se  levant  fon  camp  Se  tous  Tes  quartiers , 
il  fe  retira  dans  le  pays  des  Bruttiens  ,  ou  il 
emmena  avec  lui  tous  ceux  de  Métaponte  ,  Se 
les  Lucaniens  quiétoient  fous  fon  obéifTance. 

Sur  la  fin  de  Tété  le  fénat  ordonna  au  conful 
Livius  de  revenir  à  Rome  avec  fon  armée,  & 
envoya  ordre  en  même  tems  à  Néron  l'autrs 
conful ,  de  s'y  rendre  aufli ,  mais  feul  fans  fes 
légions  pour  faire  tête  à  Annibal.  Les  deux 
confuls  arrivèrent  le  même  jour  à  Prénefte  , 
Se  de-là  à  Rome  5  au  milieu  d'une  foule  innom- 
brable qui  étoit  fortie  au-devant  d'eux,  &  qui 
s'emprefToit  pour  les  faluer,  Se  pour  toucher 
ces  mains  vi61orieufesquiavoient  fauve  la  ré- 
publique &  redonné  à  l'Italie  fes  beaux  jours , 
en  écartant  les  épaifTes  ténèbres  dont  elle 
étoit  couverte. 

Ils  furent  introduits  dans  le  fénat  affemblé 
au  temple  de  Bellone.  Là,  après  avoir  rendu 
compte  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait^  ils 
demandèrent  qu'on  remerciât  les  dieux  en  leur 
nom  ,  Se  qu'on  leur  décernât  le  triomphe  ;  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Voici  comment  on  régla 
l'ordre  Se  la  manière  de  leur  triomphe. 
Comme  cette  grande  a6lion  yétoit  paflee 
dans  la  province  de  Livius  ,  que  le  jour  du 
combat  c'étoit  Livius  qui  avoit  les  aufpices  , 
Se  que  fes  troupes  étoient  à  Rome,  on  ordonna 
qu'il  triompheroit  fur  un  char  à  quatre  che- 
vaux fuivi  de  {es  troupes ;&  que  fon  collègue 
Néron  ne  triompheroit  qu'à  cheval  Se  fans 
aucunes  troupes.  Cette  différence  ,  bien  loin 
de  diminuer  la  gloire  de  Néron,  fervoit  i 
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FaugmeUter.  Tout  le  monde  fut  charme  dt 
voir  que  celui  qui  étoit  fupérieur  en  mérite , 
cédoit  à  fon  collègue  le  plus  grand  honneur  , 
8c  on  relevoit  d'autant  plus  le  fervice  qu'il 
venoit  de  rendre.  C'ejl  lui  ,  difoit-on ,  qui  en 

^x  jours  a  traverfé  à  cheval  toute  l'étendue 
de  l'Italie  ^  6*  a  défait  Afdruhal  ;  cejl  lui 
qui  a  combattu  en  même  tems  Us  deux  géné- 
raux ennemis  ,  l'un  dans  la  Fouille  par  la 

feule  terreur  de  fon  nom  ,  &  Vautre  en  perfonne 
dans  la  Gaule,  Que  fon  collègue  triomphe  donc 
comme  l'on  voudra  fur  un  char  à  plufïeurs 
chevaux  ,  le  véritable  triomphe  cefl  celui  que 
Von  voit  paffer  fur  un  feul  cheval;  &  quand 
même  Néron  ne  triompherait  qiiàpiedy  ilferoit 
toujours  plus  célèbre  (S*  par  la  gloire  quil  a 
acquife  par  ce  grand  exploit ,  &  par  celle  qu'il 
mérite  par  fa  modejlie.  Comme  c'eft  la  cou- 
tume des  Romains  d'accompagner  les  triom- 
phateurs avec  àts  chanfons  toutes  remplies  de 
brocards  ,  on  remarqua  qu'il  y  en  eut  beau- 
coup plus  fur  Néron  que  fur  fon  collègue. 
J'ai  quitté  un  mom.entAnnibal  pour  rapporter 
une  chofe  mémorable  &  fmguliere  ,  qui  fait 
voir  que  les  grands  hommes  n'ont  qu'à  fe 
repofer  de  leur  gloire  fur  le  jugement  public , 
qui  les  dédommage  toujours  avantageufement 
de  ce  que  leurs  fupérieurs  ou  leur  modeftie 
leur  font  perdre. 

On  nomma  de  nouveaux  confùls  pour 
l'année  fuivante,  &  on  élut  L.  Véturius  Philo, 
&  Qu.  Cascilius  Métellus  ,  qui  eurent  ordre 
d'aller    contre    Aunibal   dans  le  pays   des 
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Brultiens.  Mais  ils  n'entreprirent  rien  contre 
lui  dans  toute  leur  année.  Annibal  confterné 
de  l'échec  qu'il  avoit  reçu ,  ne  donna  lieu  à 
aucune  occafion ,  8c  les  deux  confuls  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  l'inquiéter  ,  ce  qui  eft 
pour  lui  un  très-grand  éloge;  en  effet,  quelle 
idée  ne  falloit-il  pas  qu'ils  euflent  de  lui  feul, 
puifqu'ils  n'ofoient  l'attaquer  lors  même  que 
toutes  fes  affaires  alloient  en  décadence ,  8c 
que  tout  paroiflbit  lui  être  contraire  ?  Auffî 
ne  fauroit-on  dire  fi  Annibal  n'étoit  pas  plus 
grand  3c  plus  admirable  dans  l'adverfité  que 
dans  la  profpérité  :  car  faifant  la  guerre  dans 
un  pays  ennemi ,  loin  de  fa  patrie  ,  8c  avec 
une  arm.ée  compofée  d'un  ramas  de  toutes  les 
nations ,  qui  n'avoient  ni  les  mêmes  loix  ,  ni 
les  mêmes  coutumes ,  ni  le  même  langage ,  ni 
les  mêmes  racrifices,ni  prefque  les  mêmes 
dieux,  de  les  avoir  contenues  pendant  tant 
d'années  ,  &  de  les  avoir  tenues  fi  obéiffantes 
Se  Cl  bien  unies  ,  que  jamais  il  ne  fe  foit  élevé 
lemoindremouvemententr'ellesjnila  moindre 
révolte  contre  leur  général ,  fur-tout  après 
tant  de  pertes  ,  8c  lorfque  les  convois  8c 
l'argent  pour  leur  folde  manquoient  abfolu- 
ment ,  8c  que  chaffées  du  refte  de  l'Italie , 
elles  étoient  poufiees  à  l'extrémité  du  pays 
des  Bruttiens ,  c'eit  un  fujet  digne  de  l'admi- 
ration de  tous  les  hommes. 

Les  Romains ,  dont  tant  de  pertes  n'avoient 
pu  abattre  le  courage,  ranimés  par  ces  grands 
faccès  5  prirent  toutes  les  mefures  que  la 
magnanimité  Se  le  courage  pouvoient  fuggérer. 
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pour  achever  de  chafTer  Annibal  de  Tltalk?, 
Quand  Homère  décrit  la  de'route  des 
Troyens  poufles  par  Achille,  il  la  met  devant 
nos  yeux  par  cette  comparaifon  :  (a)  Comme 
on  voit  des  légions  de  fauterelles  chajjfe'es  d'une 
campagne  par  la  violence  du  feu  quon  allume 
de  toutes  parts  ,fe  retirer  vers  un  fieuve  s&Ji 
le  feu  les  pourfuit  toujours  ,  s'enfevelir  dans 
fes  ondes  ;  on  volt  de  même  les  Troyens  chaffés 
par  le  divin  fils  de  Pelée  fe  précipiter  dans  les 
eaux  profondes  du  Xanthe  avec  leurs  chars  & 
leurs  chevaux.  Cette  image  repréfente  par- 
faitement la  fuite  des  Carthaginois  qui ,  chafTés 
de  tous  côtés  par  les  légions  Romaines ,  fe 
retirent  à  Fextrêmité  de  l'Italie  tout  prêts  à 
fe  jetter  dans  leurs  vaifTeaux  pour  regagner 
l'Afrique. 

Scipion  5  nommé  conful  malgré  fa  grande 
jeuneiïe ,  eut  ordre  de  pafTer  en  Sicile  ;  & 
I^icinius  CrafTus  qu'on  lui  avoit  donné  pour 
collègue  5  fut  envoyé  dans  le  pays  des  Brut- 
tiens.  Mais  l'été  il  s'éleva  une  û  grande  pefte 
dans  le  camp  des  Romains ,  èc  dans  celui  des 
Carthaginois ,  Se  ces  derniers  furent  de  plus 
fi  abattus  par  la  famine  qui  fe  joignit  à  la 
pefte ,  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  furent 
en  état  de  rien  entreprendre  de  confidérable. 
Ce  n'étoit  plus  tant  une  guerre  ,  que  des 
courfes  de  partis  qui  fortoient  plutôt  pour 
pilier  que  pour  combattre.  La  garnifon  Ro- 
maine qui  étoit  à  Rhege  ,  profita  de  ce  tems- 
là  pour  recouvrer  la  ville  de  Locres  qui  avoit 
(  a  )  Iliade ,  liv.  XXI ,  au  coramencemenï. 
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embraffé  le  parti  d'Annibal.  Sur  qiielqu'intel- 
ligence  qu'elle  avoit  dans  la  place ,  elle  s'ap- 
procha de  nuit  d'une  de  Tes  deux  citadelles  , 
efcalada  fes  murailles  ,  &  s'en  empara  après 
un  grand  meurtre.  La  garnifon  Carthaginoife 
qui  la  défendoit  fe  retira  dans  l'autre  citadelle. 
Annibal  en  étant  averti ,  &  voyant  de  quelle 
importance  il  étoitpour  lui  de  conferver  cette 
place  ,  marcha  au  fecours  ,  &  fît  tous  fes 
efforts  pour  reprendre  la  citadelle  qu'il  avoit 
perdue.  Cette  nouvelle  portée  à  Scipion  en 
Sicile ,  il  partit  fans  différer  avec  une  flotte  , 
8c  entra  dans  la  place  avant  le  coucher  du 
foleii.  Annibal  avoit  déjà  appliqué  les  échelles. 
Les  Romains  ranimés  par  l'arrivée  de  Scipion  , 
font  une  furieufe  fortie.  Annibal  fâchant  que 
Scipion  étoit  préfent,  fît  fonner  la  retraite  , 
8c  la  garnifon  abandonna  l'autre  citadelle  ,  Se 
le  fuivit.  Scipion  punit  les  principaux  auteurs 
de  la  révolte ,  laiffa  dans  la  place  Pléminius 
pour  commandant  5  &  s'en  retourna  à  Mefïine. 

Pendant  que  ces  chofès  fe  paffoient ,  les 
Romains  allarmés  de  ce  que  cette  année-là 
il  étoit  tombé  plufieurs  fois  une  pluie  de 
pierres,  confulterent  les  livres  des  Sibylles  où 
ils  trouvèrent  cette  prophétie  ;  Que  comm& 
un  ennemi  étranger  avoit  porté  la  guerre  en 
Italie  y  le  Jeul  moyen  de  le  vaincre  5»  de  Vert 
chajfer  y  c^ étoit  de  faire  venir  de  Fejfinonte  la. 
déejje  qu^on  appelloit  la  mère  Idéene.  On 
confulta  l'oracle  d&  Delphes ,  qui  répondit 
conformément  a  la  prophétie  :  Qiiils  ohtien-^ 
droient  cette  déejje  par  le  moyen  du  roi  Attalus  ^ 
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O  que  lorfqiiils  L'auroient  conduite  à  Rome  , 
il  falLoit  La.  faire  recevoir  par  Le  plus  homme 
de  bien  de  la  ville.  On  envoya  des  ambaffadeurs 
à  Pergame  au  roi  Attalus  qui  les  mena  à 
Peiîinonte ,  &  leur  fit  délivrer  une  pierre  que 
les  Phrygiens  adoroient  comme  la  mère  deâ 
dieux.  Ces  ambaffadeurs  dépêchent  à  Rome 
Valérius  Faite  pour  leur  annoncer  Tarrivée 
de  la  déefle. 

Cependant  on  élit  à  Rome  de  nouveaux 
confuls ,  &  on  nomme  Cornélius  Céthégus  , 
&  Sempronius  Tuditanus.  On  décerne  la 
Tofcane  à  Cornélius  ,  &  les  Bruttiens  à 
Sempronius.  Alors  on  reçoit  à  Rome  la 
nouvelle  que  la  déelTe  eft  déjà  à  Terracine  ; 
&  voilà  le  fénat  très-embarrafTé  à  choifir  le 
plus  homme  de  bien  pour  la  recevoir.  Tous 
les  principaux  afpiroient  à  cet  honneur ,  8c 
préféroient  la  gloire  d'être  choifis  à  tous  les 
honneurs  Se  à  tous  les  commandemens  qui 
pourroient  leur  être  accordés  par  le  fénat  & 
par  le  peuple.  Enfin  le  choix  tomba  fur 
P.  Scipion  5  fils  de  Cnéus  qui  avoit  été  tué 
en  Efpagne  ,  jeune  homme  qui  n'étoit  pas 
encore  en  âge  d'être  quefteur.  Quelle  gloire 
pour  un  homme  de  cet  âge ,  de  remporter  le 
prix  de  la  fageffe  dans  une  ville  pleine  de 
perfonnages  recommandables  par  leur  vertu.' 

Scipion  s'étant  rendu  à  Oftie  avec  les  prin- 
cipales dames  de  la  ville  qui  furent  nommées^ 
pour  cette  honorable  commifTion ,  s'avança  ea 
pleine  mer  ,  reçut  la  déefle  des  mains  des 
prêtres  qui  la  conduifoient ,  $c  la  remit  entre 
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ies  mains  de  ces  dames ,  qui  fe  relayant ,  la 
portèrent  à  Rome  &  la  placèrent  dans'  le 
temple  de  la  Victoire.  Toute  la  ville  étoit 
ibrtie  au-devant;  dans  les  rues  ou  elle  devoit 
paffer,  il  y  avoit  des  encenfoirs  à  toutes  les 
portes, Tair  étoit  embaumé  de  Tencens  qu'on 
y  brûloit ,  &  retentiiToit  d'acclamations  8c  de 
prières.  On  la  conjuroit  de  venir  de  fon  bon 
gré  habiter  la  ville  de  Rome,  8c  de  lui  être 
favorable.  Cette  proceflion  entra  à  Rome  le 
quatorze  d'Avril.  Ce  jour -là  fut  une  fête 
folemnelle,  8c  on  célébra  des  jeux  qui  furent 
appelles  Megalejia. 

Les  Romains  qui  avoient  déjà  recouvré  la 
Sicile  ,  la  Sardaigne  ,  l'Efpagne  ,  &  chafTé 
Annibal  de  prefque  toutes  \qs  places  qu'il 
occupoit  en  Italie  ,  exécutèrent  le  grand 
deflein  qu'ils  avoient  déjà  formé ,  de  faire 
pafler  Scipion  en  Afrique  malgré  l'oppofition 
de  Fabius  Maximus  ,  qui  n'oublioit  rien  pour 
l'empêcher,  qui  proteftoit  que  c'étoit  la  ruine 
sûre  de  l'Italie  ;  8c  qui  alloit  criant  dans  les 
confeils  &  dans  les  aflemblées  du  peuple  ; 
Qu  Une  fiifflfoit  pas  à  Scipion  de  fuir  Annibal , 
s*  il  nemmenoit  encore  toutes  les  forces  qui  leur 
rejîoient  en  Italie ,  repaiffant  la  jeunejfe  de 
vaines  efpèrances  ,  en  leur  perfuadant  d'ahan^ 
donner  leurs  pères  ^  leurs  femmes ,  leurs  enjans 
&  leur  ville  ,  aux  portes  de  laquelle  il  voyoie 
im  puijjant  ennemi  jufques-là  toujours  invin-^ 
cible. 

Malgré  cette  oppofition  ,  Scipion  partit, 
pafla  à  Carthage ,  &  tranfporta  dans  le  lein  de 
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cette  ville  ennemie  la  guerre  qu^eile  avoit  ofe 
porter  jurqu'aux  murailles  de  Rome. 

Le  conful  Sempronius  qui  marchoit  vers  le 
pays  des  Bruttiens ,  eut  une  rencontre  avec 
Annibal  fur  les  terres  de  Crotone.  Ce  ne  fut 
pas  une  bataille,  mais  un  combat  tumultueux 
fait  par  des  troupes  feparées.  Le  conful  fut 
battu  5  perdit  douze  cens  hommes  ,&  fe 
retira  avec  précipitation  dans  fbn  camp ,  où 
les  ennemis  n'ofèrent  le  fuivre. 

La  nuit  fuivante  il  envoya  ordre  à  Licinius, 
qui  commandoit  près  de -là  un  corps  de 
troupes  5  de  lui  amener  fes  légions.  Les  deux 
srmées  étant  jointes ,  Sempronius  donna  une 
grande  bataille  à  Annibal  ;  8c  avant  que  de 
commencer  la  charge ,  il  adrefla  fes  prières  à 
la  Fortune  appellée  Prlmigenia  ,  Se  lui  voua 
un  temple  fi  elle  lui  accordoit  la  vi<^oire.  La 
déefle  agréa  fon  vœu,  les  Carthaginois  furent 
battus  &  mis  en  fuite.  On  leur  tua  quatre 
inille  hommes ,  on  fit  trois  cens  prifonniers*. 
Se  on  prit  onze  enfeignes.  Annibal  déconcerté 
par  cet  échec  ,  retira  fon  armée  Se  la  mena  à 
Crotone.  Le  conful  profitant  de  fa  retraite, 
attaqua  la  ville  de  Clampétia  ,  Se  la  prit 
d'aflaut.  Toutes  les  autres  villes  moins  confi- 
dérables  fe  rendirent  volontairement. 

L'année  fuivante  eut  pour  confîils  Cn.  Ser- 
vilius  Cœpio ,  Se  C.  Servilius.  Magon ,  frère 
d' Annibal ,  qui  étoit  pafTé  dans  les  Gaules 
avec  des  troupes  pour  fe  joindre  à  Annibal , 
Se  qui  avoit  fait  foulever  prefque  toute  la 
Tofcane  ,  fut  battu  Se  fort  bleffé  dans  un 

combaÇ 


A  N  N  I  B  A  L.  481 

Combat  que  lui  donnèrent  QuimiliusVarus  Se 
le  proconful  M.  Cornélius. 

Scipion  ne  fut  pas  plutôt  pafTéen  Afrique  , 
que  Rome  retentit  du  bruit  de  Tes  glorieux 
exploits  Se  de  Tes  victoires  ,  qui  obligèrent 
les  Carthaginois  à  envoyer  à  Annibal  Se  à 
Magon  ,  des  députés  ,  pour  leur  ordonner 
d'abandonner  l'Italie  ,  Se  de  venir  au  fecours 
de  leur  patrie  déjà  réduite  a  l'extrémité. 

Quand  Annibal  reçut  ces  ordres,  il  venoic 
encore  d'ctre  battu  à  Crotone  par  le  conful 
C.  Servillus.  On  ne  comprend  point  comment 
ce  combat  a  échappé  à  la  diligence  des  hido- 
riens.  Valérius  Antias  eil  le  feul  qui  en  parle, 
8c  qui  aflure  que  les  Carthaginois  perdirent 
cinq  mille  hommes  en  cette  occafion.  Toutes 
ces  grandes  pertes  avoient  fi  peu  abattu  le 
courage  d' Annibal  ,  qu'ayant  entendu  les 
ordres  que  ces  députés  lui  apportoient ,  il  en 
frémit  de  rage  jufqu'à  verfer  des  larmes.  Il  y 
a  long-tems  ,  dit-il ,  qu^on  me  rappelle  par  des 
voies  détournées  en  refufant  de  ni  envoyer  des 
recrues  Ù  de  H argent.  Aujourd'hui  on  me  rap^ 
pelle  par  des  ordres  Jormels.  Annib  al  ii  eft  point 
yaincu parles  Romains qiUil afijouvent battus 
6»  mis  en  fuite;  il  ne  Vejl  que  par  l'envie  &  par 
Voppojition  opiniâtre  dujénat  de  Carihage.  Ce 
ne  fera  pas  tant  Scipion  quife  rejouira  ^  qui 
s' enorgueillira  du  retour  plein  de  honte  auquel 
je  fuis  forcé  ,  que  Hannon  ,  qui  n^ ayant  pu 
abattre  ma  maifonpar  d'autres  voies  ^  a  trouvé 
moyen  de  V acca.blerfous  les  ruines  de  Carthage. 

Annibal  fans  différer  un  moment  fit  em- 

Tome  X.  X 
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barquer  Ton  armée.  Avant  Ton  départ  il  Ht 
paiTer  au  fil  de  l'épée  quelques  troupes  du  pays 
qui  avoient  refufé  de  le  fuivre,  &  qui  s'étotent 
réfugiées  dans  le  temple  de  Junon  Lacinienne. 
Lafainteté  de  cet  afyie  ne  put  les  fàuver  de  fa. 
fureur;  Se  pour  laifTer  un  monument  durable 
de  fes  actions ,  il  éleva  dans  ce  temple  un 
autel  5  fur  lequel  il  fit  graver  une  magnifique 
înfcription ,  où  tous  fes  exploits  furent  dé- 
taillés en  lettres  Grecques  &  Puniques. 

Jamais  homme  n'a  marqué  tant  de' douleur 
en  quittant  fa  patrie  pour  aller  en  exil,  qu'An- 
nibal  en  témoigna  quand  il  quitta  cette  terrs 
ennemie.  Et  ce  qui  ell:  encore  plus  fingulier  , 
les  Romains  ne  furent  pas  plus  affligés  de 
l'arrivée  des  Carthaginois  en  Italie ,  qu'ils  le 
furent  de  leur  départ ,  Se  ils  fe  plaignoient  de 
leurs  généraux  qui  ne  les  avoient  pas  retenus 
félon  les  ordres  qu'ils  leur  en  avoient  donnés  : 
car  ils  craignoient  Fiffue  d'une  guerre ,  donc 
tout  l'effort  alloit  tomber  fur  une  feule  armée 
&  fur  un  feul  chef.  C'ejl  la  /cène  qui  ejl 
changée,  difoient-ils ,  &  non  pas  le  danger* 
Fabius  Maximus  ,  ce  grand  perfonnage  qui 
yient  de  mourir  ,  a  prédit  mille  jois  le  grand 
combat  qui  fe  pré p are >  Il  a  publié  ^  &  avec 
raifon,  qii  Annibalferoit  plus  redoutable  dans 
fon  propre  pays  ,  qu'il  ne  Vavoit  été  aux  portes 
de  Rome,  Ce  ne  fera  ni  un  Syphax  ,  homme 
d'une  barbarie  fans  conduite  ,  ni  un  Afdrubal 
qui  ne  fait  que  fuir  ,  ni  une  armée  ramaffée  ci 
la  hâte  &  compofée  de  payfans  mal  armés  ,  que 
Scipion  aura  à  combattre.  Il  aura  en  tète 
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jinnibal  né  prefque  dans  h  camp  de  fort 
père  ;  dont  U  valeur  a  éiè  Ji  célèbre  ;  Annibal 
nourri  &  élevé  dans  les  armes  dès  fan  enjunce  , 
parvenu  à  commander  en  chej  avant  que  d'être 
devenu  homme  ,  qui  a  vieilli  dans  le  Jein  de  U 
victoire  ,  &  qui  a  rempli  des  monumens  de  Jes 
grandes  actions  les  EJpagnes  ,  les  Gaules  & 
toute  l'Italie  y  depuis  les  Alpes  jufqu  à  la  mer; 
qui  mené  une  armée  endurcie  à  Jouffrir,  ce  qui 
avant  lui  paroijjoit  au-dejjus  des  forces  hu- 
maines ,  une  armée  cent  Jois  teinte  du  fang 
Romain  ,  ty  qui  remporte  des  dépouilles  fans 
nombre.  Scipion  trouvera  devant  lui  dans  le 
combat  une  infinité  de  chefs  qui  ont  tué  de 
leurs  mains  nos  généraux  ,  &  parcouru  en 
vainqueurs  nos  camps  ^  nos  villes.  Aujour^ 
d^hui  tous  nos  magiflrats  enfemble  ne  font  point 
porter  devant  eux  tant  dejaifctaux  qu  Annibal 
en  pourrait  faire  marcher  devant  lui  ,  s* il 
produifoit  tous  ceux  qi^il  a  gagnés  par  le 
meurtre  de   nos  capitaines. 

Après  toutes  ces  triftes  réflexions,  la  peur 
d'offenfer  les  dieux  par  leur  ingratitude  ,  les 
porta  à  ordonner  des  fêtes  &  des  facrifices , 
pour  les  remercier  de  ce  qu'ils  Te  voyoient 
poffeiïeurs  deTItalie  après  feize  années  d'une 
fi  cruelle  guerre. 

Cependant  Annibal  porté  par  un  vent  favo- 
rable 5  approchoit  du  rivage  d'Afrique.  Il 
ordonna  à  un  matelot  de  monter  au  haut  da 
mât  pour  reconnoître  l'endroit  où  ils  ailoiettt 
prendre  terre.  Le  matelot  étant  monté  ,  lui 
cria  q^ue  la  proue  étoit  tournée  vers  un  lieu  où 
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il  y  avoît  un  tombeau  ruiné.  Annibal  regarJant 
cela  comme  un  préfage  funefte^lui  commanda 
de  pafTer  outre,  &  alla  defcendre  à  la  petite 
Leptis5d'oii  ilmenafon  armée  à  Adrumette; 
Se  après  l'avoir  laifle  repofer  quelques  jours  , 
il  marcha  en  diligence  à  Zama,  qui  ed  à  cinq 
journées  de  Carthage.  Là  ayant  appris  les 
grands  progrès  que  Scipion  avoit  déjà  faits, 
&  ne  voyant  aucune  apparence  de  pouvoir 
rétablir  les  affaires  par  les  armes ,  il  envoya 
demander  une  conférence  à  Scipion,  qui  ne  la 
refufa  point.  On  convient  d'un  lieu  entre  les 
deux  camps;  &  les  deux  généraux,  avec  une 
troupe  d'élite  qu'ils  laifTent  à  une  égale  dif- 
tance ,  s'avancent  au  milieu,  fuivis  chacun  de 
leur  truchement. 

Annibal  parla  le  premier,  Se  par  un  long 
difcours  ,  il  tâcha  de  porter  Scipion  a  accor- 
der la  paix  aux  Carthaginois  ;  Scipion  ,  lui 
dit-il  ,  Jouvene\-vous  de  t inconjîance  de  la 
fortune  ^  qui  renverfe  fouvent  ceux  qu^elle  a 
le  plus  élevés  y  &  qui  ,  ayant  beaucoup  de  pou- 
yoïrfur  toutes  les  chofes  humaines  ,  le  déployé 
avec  plus  d^infolence  dans  les  affaires  de  Itz 
guerre.  Il  ne  faut  pas  en  aller  chercher  des 
exemples  bien  loin  ,  ni  dans  les  anciennes 
hijioires  ,  vous  en  voye^  un  hienfenfible  devant 
y  os  yeux.  Je  fuis  cet  Annibal  p  qui  après  la. 
hataille  de  Cannes  _,  m' étant  rendu  maître  d& 
prefque  toute  r Italie  ,  portai  mes  armes  vicio- 
rieufes  jufqu  aux  portes  de  Rome  ,  &  campai  à. 
cinq  milles  de  vos  murailles.  Là  je  m  arrêtai 
pour  délibérer  ce  que  je  devais  faire  de  vous  & 
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de  votre  patrie.  Et  aujourd'hui  je  me  voir  en 
^Jrique  ,  înoi  yîjricain  réduit  à  venir  vous 
demander  la  paix  à  vous  Romain  ,  6^  traiter 
avec  vous  de  monfalut  &  de  celui  de  Cartilage, 
Si  vous  confidérei  bien  ce  grand  revers  ,  vous 
compterez  moins  fur  vos  profpérités  préfentes  \ 
&  pour  ne  pas  vous  expoJ}r  à  perdre  le  nom  que 
vous  ave\  acquis  dans  une  Ji fioriffante  jeu- 
neffe  ,  vous  accepterez  nos  offres  &  vous  nous 
accorderez  la  paix.  La  Sicile,  la  Sardaigne^ 
les  Efpagnes  feront  au  peuple  Romain  ^  fans 
que  nous  puijjions  jamais  les  répéter  par  nos 
armes.  Toutes  les  Ifîes  qui  font  entre  r Italie 
&  r  Afrique  vous  demeureront.  Quejî-ce  que  la. 
guerre  pourra  vous  donner  davantage  ?  En 
fai/ant  par  ce  traité  la  sûreté  des  Carthaginois , 
vous  affurere\  votre  gloire  6*  celle  du  nom. 
Romain. 

Scipion  répondit  à  Annibal  par  un  long 
cîifcours  5  dont  la  fin  fut  :  Que  ce  n'étoit  pas 
au  vaincu  àjaire  le  partage  du  vainqueur ,  & 
qu'il  falloit  que  les  Carthaginois  je  remiffent 
entièrement  à  la  difcrétion  des  Romains  ,  ou 
que  dès  le  lendemain  on  décidât  par  Us  armes  ^ 
laquelle  des  deux  villes  de  Rome  ou  de  Car th âge 
feroit  la  maîtreffe  du  monde ^  ^  donnerait  la  loi 
à  toutes  les  nations. 

Après  cette  conférence  ils  fe  retirèrent 
chacun  dans  leur  camp  ,  &  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  ils  mirent  leurs  troupes  en 
bataille ,  avec  tant  de  capacité  &  d'art ,  que  , 
comme  dit  Homère ,  fi  Mars  &  Beilonne 
avoient  parcouru  les  deux  armées  .  &  vifité 

X  iij 


485  A  N  N  I  B  A  L. 

tous  les  rangs,  ils  n'auroient  pu  y  trouver  la 
moindre  chofe  à  reprendre.  Scipion  lui-même 
donna  de  grands  éloges  à  la  difpofîtion 
qu'avoit  fait  Annibal. 

Le  combat  fut  long ,  fort  opiniâtre ,  8c  diver- 
fifié  par  des  accidens  étranges  Se  finguliers  ; 
xrjais  enfin  la  vi6loire  fe  déclara  pour  les 
Romains.  Les  Carthaginois  perdirent  vingt 
ïïiille  hommes  tués  fur  la  place.  On  fit  autant 
de  prifonniers  ,  &  on  leur  prit  cent  trente- 
trois  enfeignes  &  onze  éléphans.  Scipion  ne 
perdit  pas  plus  de  quinze  cens  hommes. 
Annibal  après  avoir  fait  tout  cequ^on  pouvoit 
attendre  du  plus  grand  capitaine ,  fe  retira  à 
Adrumette  Ôc  do-là  à  Carîhage  ,  où  il  déclara 
en  pleine  afTemblée,  qu'il  n'y  avoit  pour  eux 
de  refTource  que  dans  la  paix. 

ïl  y  eut  fur  cela  plufieurs  aflemblées.  On 
envoya  par  deux  fois  à  Scipion  des  députés 
en  état  de  fupplians.  Scipion  leur  dida  les 
conditions  qu'il  leur  impofoit,  &  leur  ordonna 
d'aller  les  déclarer  à  Carthage,  La  lecture  en 
étant  fatte  ,  Gifcon  qui  avoit  toujours  été 
oppofé  à  Annibal,  voulut  empêcher  le  peuple 
de  les  recevoir  ,  Se  il  étoit  favorablement 
écouté  de  la  multitude.  Annibal  indigné  de 
cette  oppofition  fi  imprudente  ,  Se  qui  alloit 
achever  l'entière  ruine  des  Carthaginois  , 
s'approcha  de  lui,  le  prit  par  le  corps  ,  &  le 
tira  par  force  de  la  tribune.  Cette  aftioii 
violente ,  faite  dans  une  ville  libre ,  parut  très- 
infolente  ,  Se  excita  un  grand  murmure  dans 
rafiemblée.  Aunibal  éconné  de  cette  liberté 
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Ju  peuple,  que  la  guerre  ne  connoiffoit  point, 
dit  pour  calmer  les  efprits  :  Je  Juis  jorti  de 
Carthagt  à  l'âge  de  neuf  ans  ;fy  fuis  revenu 
trente-fix  ans  après  ;je  crois  J avoir  p affable^ 
ment  l'an  de  la  guerre  ,  fes  loix  &fes  ufages  , 
dont  la  fortune  tant  publique  que  particulière 
mainftruLt  depuis  mon  enfance;  mais  f  ignore 
les  loix  i  les  maurs  &  les  coutumes  de  vos 
ajfemblées  de  ville  ,  &  c'efî  à  vous  à  me  les 
enfeigner,  Ainfi  ayant  excuféfon  imprudence, 
il  fit  un  long  difcours  pour  faire  voir  que  la 
paix  qu'on  leur  ofFroit ,  n'étoit  point  injufte  ; 
que  {qs  conditions  étoient  même  plus  douces 
qu'ils  ne  dévoient  refpérer  dans  l'état  ou  ils  fe 
trouvoient,^:  qu'elle  étoit  nécelFaire. 

hts  de'putés  qu'on  avoit  envoyés  à  Rome  , 
étant  revenus  avec  la  ratification  du  traité, 
lorfqu'il  fut  queftion  de  faire  le  premier  paie- 
ment des  dix  mille  talens  qui  avoient  été  im- 
pofés  3  &  qu'ils  dévoient  payer  en  cinquante 
années  deux  cens  talens  par  an  ,  voilà  toute 
i'aflemblée  qui  fe  met  à  pleurer  &  â  jetter  de 
grands  cris.  Annibal  s'étant  pris  a  rire ,  Af- 
drubal  ,  furnommé  Hœdus  ,  lui  en  fit  un 
crime  ;  il  dit  qu'il  étoit  étonnant  qu'il  pût 
rire  dans  ce  deuiî  public  ,  lorfc^ue  tout  le 
monde  fondoit  en  larmes ,  lui  fur-tout  qui  étoit 
la  caufe  de  toutes  ces  pleurs.  Annibal  re- 
poufla  cette  infulte  par  ^ts  paroles  pleines  de 
fens  :  Ces  ris  que  vous  blâmei  ,  dit-il ,  ne  font 
point Jï fort  hors  de  faifon  que  vos  larmes  im- 
pertinentes. Quand  on  nous  a  été  nos  armes , 
qiion  a  brûlé  nos  vaifjeaux  ,  qiion  nous  a  in" 
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terdit  toute  guerre  étrangère  ,  cétoit  alors  qu!il 
falloit  pleurer  :  car  voilà  le  coup  mortel  qu'on 
nous  a  porté.  Mais  nous  nefentons  des  maux 
publics  que  ce  qui  touche  nos  fortunes  par ticU' 
iieres  ,  6*  rien  ne  nous  affiige  que  la  perte  de 
notre  argent.  Quand  on  a  dépouillé  Carthage  , 
&  qu^on  l'a  mije  toute  nue  &  fans  armes  au 
-milieu  dejes  nations  d^  Afrique  toutes  armées  ^ 
-perfonne  n^a  gémi ,  perfonne  n  a  verfé  une  feule 
larme  ;  &  aujourd'hui  parce  qiiil  faut  que 
chacun  contribue  au  premier  paiement  du  tribut 
qui  a  été  imppfé ,  vous  pleure\  tous  comme 
dans  des  funérailles  publiques.  Ah  que  je 
crains  que  vous  ne  fentit\  bientôt  que  vous  avc\ 
-fleuré  pour  des  maux  très-légers  l 

Tite-Live  aiTure  qu'il  y  a  des  auteurs  qui 
ont  e'crit ,  que  d'abord  après  !a  bataille ,  An- 
îiibal  s'embarqua  pour  aller  à  la  cour  d'An- 
tiochiîs.  Cela  étoit  fondé  apparemment  fur  ce 
que  Scipion  ayant  fait  demander  aux  Car- 
thaginois qu'on  lui  livrât  Annibal ,  les  Car- 
thaginois répondirent  qu' Annibal  n'étoit  plus 
en  Afrique.  Mais  c'etoit  un  menfonge  :  car 
Annibal  ,  après  la  ratification  du  traité  de 
paix  &  le  départ  de  Scipion ,  demeura  encore 
iix  an^nées  à  Carthage ,  jufqu'au  confulat  de 
Caton  &  de  L.  Valerius  Flaccus.  Ce  ne  fut 
que  cette  année-là ,  que,  pour  fe  dérober  à 
la  haine  de  fes  citoyens  qu'il  avoit  ofFenfés 
par  des  nouveautés  qu'il  avoit  introduites  , 
&  encore  plus  pour  éviter  d'être  livré  aux 
Romains  qui  avoient  envoyé  des  ambalTa- 
deurs  à  Carthage  le  demander ,  fur  ce  qu'on 
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avoît  appris  à  Rome  qu'il  s'étoit  lié  avec  An- 
tiochuSj  &  qu'il,  avoir  fait  un  traité  avec  lui 
pour  leur  faire  la  guerre  ,  il  réfolut  de  s'éva- 
der. Mais  comme  il  étoit  obfervé ,  il  ufa  d'une 
grande  prudence.  Le  jour  qu'il  avoit  pris  pour 
fa  fuite  j  il  fut  tout  le  jour  à  la  place  publi- 
que pour  éloigner  tout  foupçon  de  Ton  def^ 
fein.  A  l'entrée  de  la  nuit  il  fortit  fecrette- 
ment ,  fuivi  feulement  de  deux  de  fes  domef^ 
tiques  ,  Se  fe  rendit  dans  un  lieu  oii  il  avoit 
fait  préparer  des  chevaux.  Là  il  monta  à  che- 
val ,  &  fit  tant  de  diligence ,  que  le  lende- 
main matin  il  arriva  à  la  tour  qui  porte  Ton 
nom  ,  Se  qui  ait  fur  le  bord  de  la  mer  ,  entre 
Acholla  Se  Thapfe.  Il  y  avoit  là  un  vaifTeau 
tout  prêt  5  fiir  lequel  il  pafTa  le  jour  même  à 
l'iile  de  Cereina  ,  où  il  trouva  pludeurs  vaif- 
féaux  chargés  de  marchandifes.  Dès  qu'il  fut 
defcendu  ,  les  marchands  8c  les  patrons  allè- 
rent en  foule  pour  le  faluer.  Comme  un  autre 
Ulyfle  ,  il  leur  fit  une  fauiTe  confidence  ,  8c 
leur  dit  que  Carthage  l'envoyoit  ambaffa- 
deur  à  Tyr.  Mais  craignant  que  quelqu'un  de 
ces  vaifleaux  ne  partît  la  nuit ,  Se  n'allât  an- 
noncer à  Thapfe  ou  à  Acholla  qu'on  l'avoit 
laiffé  à  Cereina ,  il  fit  préparer  un  facrifice  8c. 
un  grand  repas  auquel  il  pria  tous  ces  mar- 
chands Se  ces  pilotes  ;  Se  afin  qu'on  pût  fouper  à 
l'ombre  ,  car  on  étoit  alors  au  cœur  de  l'été, 
il  fe  fervit  des  voiles  &  des  mâts  de  quelques 
vaifleaux ,  Se  fit  une  tente  fort  fpatieufe  fur 
le  rivage.  La  chère  fut  aufii  grande  que  l'a- 
voit  pu  permettre  le  peu  de  tems  qu  on  avoit 
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eu  pour  fe  préparer.  On  but  jufques  bîeiî 
avant  dans  la  nuit.  Annibal  trouvant  un  mo- 
ment favorable  pour  fe  dérober  fans  être  vu  5 
fit  voile  Se  arriva  heureufement  à  Tyr  ,  où  ii 
fut  reçu  par  les  fondateurs  de  Carthage 
comme  dans  une  autre  patrie.  Il  n'y  féjourna 
que  peu  de  jours.  Se  navigea  a  Antioche.  11 
trouva  que  le  roi  en  étoit  parti  ;  &  il  apprit 
que  fon  fils  étoit  à  Daphné ,  où  il  célébroit 
des  jeux  folemnels.  11  alla  l'y  trouver.  Le 
jeune  prince  le  reçut  avec  beaucoup  de  poli- 
teiïe.  11  ne  s'arrêta  point ,  &  alla  à  Ephefe  , 
où  il  trouva  Antiochus  encore  incertain  Se 
flottant  fur  la  guerre  contre  les  Romains.  Son 
arrivée  acheva  de  le  déterminer.  Pendant 
qu'il  fut  à  Ephefe ,  il  arriva  une  aventure  qui 
mérite  d'être  rapportée. 

Les  Ephefiens  avoient  chez  eux  un  philo- 
ibphe  péripatéticien  nommé  Phormion  ,  pour 
lequel  ils  avoient  une  eftime  très-finguliere. 
Ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  régaler  Annibal 
qu'en  lui  faifant  entendre  leur  philosophe.  Ils 
lui  propoferent  d'aller  à  fon  auditoire  :  ce 
qu' Annibal  accepta  très  -  volontiers.  Ils  le 
■mènent  donc  avec  un  grand  concours  de  peu- 
ple. Phormion  fit  un  difcours  de  plufieurs 
heures  fur  le  devoir  du  général  d'armée  Se 
fur  tout  l'art  de  la  guerre.  Les  Ephefiens 
charmés  ,  demandèrent  à  Annibal  ce  qu'il 
penfoit  de  ce  perfonnage.  Annibal  s'expli- 
quant  afîez  mal  en  Grec  ,  mais  avec  une  fran- 
chife  digne  de  lui ,  dit  ;  Qi/il  avoit  bien  vu 
en  fil  vie  des  vieillards  radoter ^  mais  qu'il 
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n'avnit  jamais  vu  un  plus  parfait  radoteur 
que  Leurphilofophe.  En  effet,  quelle  arrogance, 
ou  plutôt  quelle  démence  &  quelle  deman- 
geaifon  de  parler  dans  ce  Grec  ,  qui  n'avoit 
jamais  vu  l'ennemi,  ni  même  un  camp  ,  qui 
toute  fa  vie  avoit  été  éloigné  de  toute  fonc- 
tion publique  ,  de  fe  mêler  de  parler  de  l'art 
de  la  guerre  devant  Annibal ,  qui  avoit  dis- 
puté tant  d'années  l'empire  aux  Romains, 
vainqueurs  de  toute  la  terre  ? 

Antiochusfaifoit  toutes  fortes  d'honneurs  à 
Annibal,  comme  au  capitaine  le  plus  propre 
à  lui  procurer  de  grands  fuccès  dans  la  guerre 
qu'il  méditoit ,  &  il  avoit  avec  lui  de  fré- 
quentes conférences.  Annibal  fidèle  à  la  haine 
qu'il  avoit  jurée  aux  Romains  ,  le  preffoit  de 
porter  la  guerre  en  Italie ,  qui  lui  fourniroit 
les  convois  néceifaires  pour  la  fubfiftance  de 
fes  troupes  &  des  recrues  dont  il  avoit  be- 
foin.  Il  lui  repréfentoit  que  s'il  donnoit  le 
tems  aux  Romains  de  faire  la  guerre  hors  de 
l'Italie  5  il  n'y  avoit  point  de  roi ,  point  de 
nation  qui  pût  lui  réfifter.  11  lui  demandoit 
cent  vaiiTeaux  couverts ,  dix  mille  hommes 
de  pied  &  mille  chevaux ,  &  l'affuroit  qu'avec 
cette  flotte  il  paOeroit  en  Afrique,  &  feroic 
révolter  les  Carthaginois  ,  ou  que  s'ils  refu- 
foient  de  l'écouter  ,  il  pafTeroiî  en  Italie ,  &: 
y  exciteroit  quelque  guerre  contre  les  Ro- 
mains. 

Antiochus  admirant  ces  grandes  vues, 
donna  les  mains  à  tout.  Annibal  avant  que 
de  rien  entreprendre;  crut  qu'il  étolt  nécef- 
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faire  de  préparer  les  efprits  de  Tes  citoyeny. 
Pour  cet  effet ,  il  fe  fervit  d'  n  certain  Arif^ 
ton  de  Tyr  ,  qui  étoit  alors  à  Ephefe ,  ôc 
dont  ii  avoit  éprouvé  l'habileté  Se  l'adreiTe 
dans  plufieurs  einplois  dont  il  Tavoit  chargé. 
Ille  prend  en  particulier,  lui  explique  tout 
ce  qu'il  méditoit.  Se  l'envoyé  à  Carthage.  Il 
n'ofa  le  charger  de  lettres ,  de  peur  qu'étant 
.interceptées ,  elles  ne  découvrilTent  tout  ce 
qu'il  tramoit.  Mais  il  lui  donna  Tes  ordres , 
lui  nomma  ceux  avec  lefquels  il  devoit  s'a- 
boucher. Se  l'inftruifit  de  plufieurs  fecrets  qui 
feroient  conncître  a  Tes  amis  qu'il  venoit  de 
la  part ,  &  qui  lui  tiendroient  lieu  de  lettres 
de  créance. 

Arillonnefut  pas  plutôt  arrivé  a  Carthage, 
que  les  ennemis  d'Annibal  fe  doutèrent  de  la 
commifTion  dont  il  étoit  chargé.  On  ne  s'en- 
tretencit  d'autre  chofe  Se  en  public  &  en 
particulier.  Enfin  on  porta  la  chofe  au  fénat, 
&c  fur  le  rapport  qui  fut  fait,  Ariilon  eut 
ordre  de  comparoître.  Il  fè  défendit  d'abord 
aiTez  bien  ;  &:  la  principale  de  fes  défenfes, 
fut  qu'il  n'avoit  porté  aucune  lettre  à  aucun 
des  citoyens.  Mais  il  n'alléguoit  nulle  bonne 
raifon  fur  le  fujet  de  fon  voyage;  auffi  fut- 
il  très  -  embarraiTé  à  répondre  au  reproche 
qu'on  lui  fit,  qu'il  n'avoit  eu  des  conférences 
qu'avec  les  amis  d'Annibal.  Sur  cela ,  il  s'élève 
un  grand  tumulte  parmi  les  fenaîeurs.  Les 
uns  veulent  qu'on  le  traite  en  efplon  Se 
qu'on  l'envoyé  à  Rome  ;  Se  les  autres  crient 
que  de  traiter  aiufi  un  étranger  faas  aucune 
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preuve ,  c'étoit  donner  un  exemple  perni- 
cieux 5  qui  auroit  de  terribles  confequences  : 
car  on  traiteroit  de  même  les  Carthaginois  Se 
à  Tyr  Se  dans  les  autres  lieux  où  ils  alloienc 
pour  leur  commerce.  L'affaire  fut  remife  au 
lendemain  ;  mais  Arifton  qui  craignoit  les 
fuites  5  s'embarqua  fecrettement  la  nuit  même, 
après  avoir  affiche'  au  haut  du  tribunal  un 
placard  ,  où  il  déclaroit ,  qu^îl  n'avait  eu  au- 
cun ordre  de  traiter  avec  aucun  particulier  ^ 
mais  qu^il  avoit  été  envoyé  pour  traiter  avee 
le  jénat.  Ce  placard  ,  plein  de  malice  ,  ctoic 
fait  à  deux  fins  ;  l'une  pour  rendre  les  prin- 
cipaux de  la  noblefife  fufpe«5t:s  au  fénat ,  & 
pour  rendre  le  fénat  fufpefc au  peuple;  l'autre 
pour  donner  à^s  foupçons  aux  Romains  ,  & 
pour  les  irriter  contre  Carthage. 

Le  lendemain  les  Magiibats  appelles  Suf- 
fêtes  ,  s'étant  affemblés  ,  ils  trouvèrent  ce 
'placard  ,  le  lurent, 8c  trouvant  le  crime  avéré, 
ils  jugèrent  à  propos  d'envoyer  des  ambafla- 
deurs  à  Rome  déclarer  tout  ce  qui  s'étoic 
paffé.  Ces  ambaifadeurs  ayant  été  entendus  , 
le  fénat  fe  trouva  dans  de  grandes  allarmes, 
&  craignit  que  Rome  n'eut  inceflamment  la 
guerre  avec  Antiochus  &  avec  les  Carthagi- 
nois; mais  ce  qui  augmenta  fes  foupçons  con- 
tre ces  derniers ,  c'eft  que  bien  loin  qu'il  y 
eût  eu  At^  avis  pour  envoyer  Arifton  a  Rome, 
non-feulement  ils  ne  les  avolent  pas  f  jivis ,  ils 
ne  i'avoient  pas  même  retenu ,  cSc  ne  l'avoient 
pas  empêché  de  prendre  la  îuite. 

Les  Romains  envoyèrent  à  Ephefe  deux 
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ambalTadeurSjP.  Sulpicius  ScP.Villius,  char- 
gés cl'inftru6lions  fecretes.  Se  d'un  ordre  de 
palTer  a  Pergame  à  la  cour  d^Eumenes ,  qui  ne 
demandoit  qu'une  occafion  de  faire  la  guerre 
à  Antiochus.  Sulpicius  demeura  malade  à  Per- 
game, 8c  Villius  arriva  à  Ephefe  dans  le  tems 
qu' Antiochus  étoit  occupé  à  la  guerre  de  Pi- 
fidie. 

Les  courtilâns  de  ce  prince ,  jaloux  d'An- 
nibaljSc  qui  craignoient  qu'il  ne  s'élevât  à 
leur  préjudice  au  premier  degré  d'autorité  Se 
de  crédit,  l'avoient  déjà  rendu  très-fufpefl. 
Antiochus  ne  fe  fervoit  plus  de  lui ,  &  ne 
l'appelloit  plus  à  fes  confeils.  Cette  mauvaife 
difpofition  fut  encore  augmentée  par  l'arrivée 
de  Villius  qui  eut  de  fréquentes  conférences 
avec  Annibal,  ce  qui  ralluma  les  foupçons 
d'Antiochus  Se  fortifia  les  impreflions  que  fQ& 
couftifans  lui  avoient  déjà  données, 

L'hiftorien  Claudius ,  qui  a  traduit  en  latin 
les  annales  grecques  d'Acilius  Se  qui  les  a 
fuivies,  écrit  que  pendant  qu' Antiochus  étoit 
dans  la  Pifidie,  Scipion  l'Africain  fe  trouva  à 
Ephefe ,  qu'il  y  vit  fouvent  Annibal ,  6z  qu'un 
jour  qu'il  s'entretenoit  avec  lui ,  la  converfa- 
tion  étant  tombée  fur  les  généraux  d'armée , 
Scipion  lui  demanda  quel  étoit  le  capitaine 
qu!il  prèje'roit  à  tous  les  autres,  Annibal  ré- 
pondit Alexandre,  Et  le  Jecond  ^  continua 
Scipion  :  O ejï  Pyrrhus  fans  contredit ,  répli- 
qua Annibal.  Kt  le  troijieme ,  reprit  Scipion  : 
cejlmoiyvep^nit  Annibal  fans  balancer.  Que 
fur  cela  Scipion  fe  prit  à  rire,  &  lui  dit  :  Que 
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feroit'Ce  doncji  vous  mavie\  vaincu  ?  oh  ,  ré- 
pondit Annibal ,  /ije  vous  avois  vaincu  ,  je 
me  met  trois  avant  Alexandre  ,  avant  Pyr- 
rhus ^  avant  tous  les  autres.  Scipion  fut 
agréablement  flatté  de  cette  réponfe  fine  ,  5c 
de  cette  politeffe  peu  attendue  du  Carthagi- 
nois ,  qui  ne  i'avoit  point  compris  parmi  les 
généraux,  comme  le  jugeant  infiniment  fu- 
périeur  à  tous  les  autres ,  &  hors  de  toute 
comparaifon. 

Antioclius  ayant  appris  que  les  ambafla- 
deurs  des  Romains  arrivoient ,  quitta  la  Pi- 
(idie ,  &  arriva  à  Apamée.  Villius  partit  d'E- 
phefe  &  alla  l'y  joindre.  Ils  eurent  là  quel- 
ques conférences  qui  furent  interrompues 
par  la  mort  d'Antiochus,  fils  aine  du  roi, 
jeune  prince  d'une  grande  efpérance  ,  Se  qui 
avoit  déjà  donné  des  marques  qu'il  feroit  un 
jour  un  grand  roi ,  c'eft-à-dire  ,  un  roi  jufte. 
Toute  la  cour  fut  plongée  dans  le  deuil ,  & 
l'affliélion  du  roi  parut  d'autant  plus  grande 
qu'elle  étoit  feinte;  car  il  fut  foupccnné 
d'avoir  fait  empoifonner  Ton  fils  pour  fe  dé- 
faire d'un  héritier  qui  talonnoit  de  trop  près 
fa  vieillelTe ,  &  qu'il  accufoit  à  faux  d'attendre 
avec  trop  d'impatience  fa  fuccefîîon.  Le  pa- 
lais fut  fermé  pendant  plufieurs  jours,  & 
Villiuspour  n'être  pas  incommode  au  prince, 
alla  à  Pergame ,  d'où  il  fe  rendit  peu  de  tems 
après  à  Ephefe  avec  Sulpicius  qu'il  trouva 
guéri.  Le  roi  y  arriva  peu  de  jours  après.  11  y 
eut  là  plufieurs  conférences  qui  n'aboutirent 
àrien,$clesamba(radeurs  furent  obligés  de 
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s'en  retourner  à  Rome  fans  avoir  rien  conclu 
de  tout  ce  que  portoieiit  leurs  infl:ru61:ions.\ 

Après  leur  départ ,  Antiochus  alTembla  un 
grand  confeil  pour  délibérer  fur  la  guerre 
contre  les  Romains.  Là  chacun  fe  piqua  d'au- 
tant plus  de  s'emporter  contr'eux,  que  c'étoit 
faire  fa  cour  au  prince.  Les  uns  relèvent  l'in- 
folence  des  demandes  de  ce  peuple  ambitieux 
qui  prétendoit  donner  la  loi  à  Antiochus, 
au  plus  grand  roi  de  l'Afie ,  comme  il  la  don- 
noit  à  Nabis  après*l'avoir  vaincu.  Les  autres 
difent  que  véritablement  les  deux  places  que 
les  Romains  demandoient  n'étoient  pas  bien 
confidérables  pour  un  auffi  grand  roi  qu'An- 
tiochus  5  mais  que  c'étoit  un  efiai  qu'ils  fai- 
fbient;  qu' Antiochus  ne  fe  feroit  pas  plutôt 
relâché  ,  qu'ils  en  demanderoient  de  plus  im- 
porrantes  ,  Se  que  c'étoit  toujours  la  cou- 
tume de  commencer  par  de  petites  chofes 
pour  en  exiger  enfuite  de  plus  grandes  Se  de 
plus  injuftes.  Il  y  avoit  dans  ce  confeil  un 
certain  Alexandre  d'Acarnanie  ,  qui  avoit 
été  un  des  principaux  amis  de  Philippe ,  5c 
qui  l'avoit  quitté  pour  s'attacher  à  Antiochus, 
comme  à  un  roi  plus  puifiTant,  Se  plus  en  état 
de  récompenfer  Tes  fervices.  Il  avoit  acquis 
beaucoup  de  crédit  auprès  du  roi ,  qui  l'ad- 
mettoit  à  tous  fes  confeils  les  plus  fecreîs , 
comme  un  homme  qui  connoilToit  la  Grèce  , 
&  qui  étoit  parfaitement  inflruit  des  affaires 
des  Romains.  Quand  ce  fut  à  lui  à  parler,  il 
dit  :  Qu'il  n  étoit  pas  quejlion  de  délibérer  Ji 
Von  firçit  la  guerre  ^  mais  qu'il  s'apjfoit  de 
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\dtcider  où  &  comment  on  laferoit;  qu^Upro- 
■mettoit  une  vicloire  sûre  à  Antlochus  s'il  paf- 
■foit  en  Europe  ,  <&"  s'il  s'etabliffoit  dans  quel- 
que coin  de  la  Grèce ,  comme  dans  une  place 
d'armes  ;  quil  trouverait  les  Etoliens  déjà  ar- 
més ;  que  Nabis  ne  manquerait  pas  de  faire 
Joulever  tout  le  Péloponefe ,  &  que  lejignal  ne 
Jeroit  pas  plutôt  donné  ,  que  Philippe  accour^ 
■  roit  du  fond  de  la  Alacédoine  ;  qi^ilfe  fouve- 
': -noit  combien  de  fois  il  avoit  entendu  ce  prince 
demander  aux  dieux  d' avoir  feulement  le  fe- 
cours   d'Antiochus  ;  &   qu  tnfin  il  ne  falloit 
:pas  ufer  de  remife  ,  mais  j aire  paffer  incefjam- 
ment  jdnnibal  en  /Afrique  pour  y  occuper  les 
Romains. 

Annibal  n'aiïlfl:oit  pas  a  ces  confeils,  parce 
qu'il  étoit  fuipe6l  au  prince ,  Se  il  n'avoit  plus 
aucune  confidération  à  la  cour.  D'abord  il 
Tupporta  cet  affront  fans  fe  plaindre;  mais 
enfin  il  crut  devoir  à  fa  gloire  de  fe  jiiftifier  , 
&  de  demander  au  roi  même  la  caufe  de  fon 
changement  à  fon  égard,  fur-tout  la  conjonc- 
ture lui  paroiiTant  favorable.  Il  entre  donc 
dans  le  confeil  &  demande  au  roi  le  {v.]Qtàù 
fes  froideurs  ,  Se  l'ayant  entendu  de  fa  bou- 
che, il  lui  dit  :  Antiochus  ,  je  ti  étais  quun 
enfant  lorfque  mon  père  Amilcar  m'approcha 
de  l^ autel  fur  lequel  il  faifoit  un  facnjicc  , 
&  m.e  força  à  faire  un  ferment  inviolable  que 
je  ferais  toujours  V ennemi  des  Romains  C'efl 
ce  ferment  qui  m^a  ohligé  à  leur  faire  la  guerre 
pendant  trente-Jix  années  fans  aucun  relâche, 
.  Cejl  ce  ferment  qui  nf  a  chafjé  de  ma  patrie 
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6»  qui  m'a  jette  dans  vos  états  ;  &  c'efl  cê 
même  ferment  qui  ,  Ji  vous  trompe"^  mes  efpé-^ 
rances  &  que  vous  trahijfie\  votre  gloire ,  me 
portera  à  aller  par-tout  oii  il  y  aura  des  armes 
&  des  troupes  ^  &  à  courir  les  terres  &  les 
mers  pour  chercher  des  ennemis  de  Rome.  C'eJÎ 
pourquoi  Ji  quelques-uns  de  vos  courtifans 
veulent  s'élever  en  me  calomniant  auprès  de 
vous  3  je  les  avertis  de  bâtir  leur  fortune  fur 
tout  autre  que  fur  yûnnibal.  Je  hais  les  Ro^ 
mains  &  j'en  fuis  haï.  Mon  père  Amilcar  & 
tous  les  dieux  font  témoins  de  cette  vérité.  Si 
vous  penfe\  donc  férieufement  à  faire  la  guerre 
aux  Romains  à  qui  j'ai  voué  une  haine  impla* 
cable  ,  fervt\-vous  de  moi  comme  du  meilleur 
6*  du  plus  fidèle  ami  que  vous  puijfie'^  avoir. 
Mais  fi  vous  faites  la  paix  avec  eux ,  au-^ 
jôurd'hui  même  je  me  déclare  votre  ennemi , 
&je  chercherai  tous  les  moyens  de  vous  faire 
à  vous  &  à  eux  ,  le  plus  de  maux  qu'il  me 
fera  pojfible. 

Ces  paroles  pleines  de  fincérité  &  de  force, 
prononcées  avec  beaucoup  de  feu ,  ne  tou- 
chèrent pas  feulement  le  roi ,  elles  diflîperent 
tous  ^t^  foupçons  &  le  portèrent  à  redonner 
à  Annibai  toute  fa  confiance;  Annibal  fut 
mieux  que  jamais  dans  fon  efprit ,  &  la  guerre 
fut  réfolue. 

On  ne  parloit  à  Rome  que  des  menaces 
d'Antiochus  ;  mais  les  Romains  n'avoient 
contre  lui  d'autres  préparatifs  que  leur  cou- 
rage. Enfin  avertis  de  fa  marche ,  ils  lèvent 
de  nouvelles  légions ,  aflemblent  le  fecours 
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des  alliés,  &  envoyent  des  croupes  dans  tous 
les  polies  les  plus  expofes  pour  s'oppofer  â 
cet  orage  qui  venoit  fondre  fur  eux.  Les 
nouveaux  prodiges  que  l'on  annonçoit  de 
toutes  parts  augmentoient  encore  leurs  al- 
iarmes.  Dans  le  Picenum  une  chèvre  avoit 
eu  fix  chevreaux  d'une  portée;  à  Aretium  il 
étoit  né  un  enfant  qui  n'avoit  qu'une  main  ^ 
n  Amiterne  il  avoit  plu  de  la  terre;  à  Formies 
la  porte  Se  les  murailles  de  la  ville  avoient 
été  frappées  de  la  foudre  ;  à  Rome  le  Tibre 
s'étoit  débordé  Se  avoit  fait  de  grands  ravages, 
&  du  haut  du  capitole  il  s'étoit  détaché  un 
grand  rocher  qui  étoit  tombé  dans  un  des 
quartiers  de  la  ville  &  y  avoit  accablé  plu- 
(leurs  perfonnes ,  Se  cela  fans  que  l'on  eût 
fenti  la  moindre  fecoufle  d'un  tremblement 
de  terre  ni  le  moindre  vent.  Et  ce  qui  le  s 
effrayoit  encore  plus  que  tout  le  refle,  dans 
les  terres  du  conful  Domitius,  un  bœuf  avoit 
prononcé  ces  paroles  :  Roma ,  cave  tibi.  Rome^ 
prens^arde  à  toi.  On  fit  des  prières  publiques 
pour  expier  ces  prodiges  Se  pour  appaifer  la 
colère  du  ciel  ,  &  les  arufpices  ordonnèrent 
que  l'on  gardât  Se  que  l'on  nourrît  avec  beau* 
coup  de  foin  le  bœuf  qui  avoit  parlé. 

La  réconciliation  d'Annibal  avec  Antio- 
chus  5  bien  loin  d'appaifer  l'envie  ,  n'avoit 
fait  que  l'enflammer  davantage  ;  car  l'envie 
devient  toujours  d'autant  plus  forte ,  qu'on 
fe  fent  plus  incapable  d'égaler  ceux  qui  en 
font  l'objet.  Quand  il  fut  queftion  de  faire 
paiTer  Annibal  en  Afrique  avec  les  yaifleaux 
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qu'il  avôit  demandés  &  que  le  roi  lui  avoiî 
promis  ,  il  s'éleva  dans  le  confeil  de  grandes 
conteftations.  Thoas  qui  étoit  un  des  pre- 
miers de  TEtolie  &  un  des  plus  grands  flat- 
teurs du  roi ,  fut  celui  qui  s'y  oppofâ  le  plus 
vivement  Se  qui  parla  avec  le  plus  de  force. 
Il  Soutint  que  l'on  ne  devait  point  faire  ce  déta- 
chement de  la  flotte  ^  &  que  quand  même  on 
le  ferait ,  Annihal  étoit  Vhomme  du  monde  à 
qui  il  en  fallait  le  moins  confier  le  comman- 
dement ;  que  c'était  un  banni ,  &  de  plus  un 
Carthaginois  ,  à  qui  ou  l'état  préfent  des  af 
f aires  ,  ou  la  légèreté  de  fon  efprit  fuggéroient 
mille  différens  deffeins.  Que  Ji  Von  avait  quel" 
que  heureux  fuccès  de  fa  conduite  ,  //  en  reti- 
reroit  feul  toute  la  gloire  y  Jans  quyîntiochus 
en  eût  la  moindre  part  ;  &  que  fi  Ûonfiniffoit 
heureufement  cette  guerre ,  comment  pouvoit-on 
efpérer  qiî!  Annihal  fe  refondrait  a  vivre  fournis 
à  un  rai  étranger ,  lui  qui  n  avait  pu  fouffrir  fa. 
patrie?  Un  homme  qui  dans  fajeunejfe  a  porté 
fon  ambition  k^  fes  efpérances  jufqu'à  fe  pro- 
mettre V empire  de  V  Univers  ^  fou ff rira- t-it 
patiemment  un  maître  dans  fa  vieUleffe  f  En 
un  mot ,  ajouta-t-il ,  Antiochus  ri  a  que  faire 
di  Annihal  pour  général.  Il  p^ut  le  mener  avec 
lui  &fe  fervir  de  fes  confeils  ;  le  fruit  que  l'on 
tirera  de  cet  efprit  ii  étant  que  léger  ,  pourra 
être  utile  fam  être  à  charge.  Mais  fi  on  lui 
donne  le  comnandement ,  il  n'y  a  que  malheurs 
k  attendre  ou  defn  infidélitéou  de  fon  audace. 
Antiochus  touché  de  ce  difcours  ,  renonça 
ju  deOeia  très-fage  qu'il  avoit  fait  d'abgrd 
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d'envoyer  Annibal  avec  une  flotte ,  Se  ne  penfa 
plus  qu'à  paffer  en  Grèce  fans  différer.  Dès  ce 
moment,  Annibal  n'eut  plus  aucune  part  aux 
affaires  ;  mais  peu  de  tems  après  le  roi  étant 
pafTé  de  Chalcis  a  Démétriade  pour  délibérer 
fur  la  manière  dont  il  devoit  fe  conduire  pour 
attirer  les  Theffaliens  dans  Ton  parti,  il  appella 
Annibal  au  confeil.  Annibal  parla  avec  beau- 
coup de  fens  ,  &  dit  :  //  ne  Jaut  pas  tant  fe 
mettre  en  peine  de  gagner  les  Thejj aluns  ,  que  leur 
propre foiblejfe  portera  toujours  à  faire  la  cour  à 
ceux  qui  feront  à  leurs  portes.  Ce  qu^ily  a  de 
plus  important  6'  de  plus  preffé ,  c'eft  d* attirer  le 
roi  Philippe  dans  votre  alliance.  Si  nous  avons 
Philippe,  nous  aurons  les  Etoliens  &  les  y^tha- 
mânes.  Que  s'il  rejufe  d'écouter  nos  ambufa-^ 
deurs  &  de  fe  joindre  à  nous  ,  il  faudra  prendre 
des  mefures  pour  r  empêcher  de  fe  joindre  aux 
ennemis.  Votre  fils  Séleucus  e/î  à  Lyfmachis  ; 
il  Tiaura  qu^à  s^ avancer  par  la  Thrace  avec 
fes  troupes  ,  &  à  ravager  les  environs  de  la 
Macédoine.  Par  ce  moyen  il  le  mettra  hors 
d'état  de  donner  dufecours  aux  Romains  y^  le 
forcera  à  veiller  à  la  confervation  de  fort 
propre  pays.  Voilà  ce  quejepenfefur  Philippe ^ 
Pour  ce  qui  ejl  de  toute  la  conduite  de  cette 
guerre  ,  vous  fave\  ce  que  j'en  ai  penfé  des  le 
commencement.  Si  vous  ni avie\  cru  ,  les  i^o- 
mains  li apprendr oient  pas  préjentement  que 
Vous  ave\pris  Chalcis  Ù  forcé  ce  boulevard  de 
l'Europe  ;  mais  ils  apprendroient  que  la  Tof^ 
cane  y  la  Ligurie  ^  la  Gaule  en  deçà  des  Alpes  ^ 
font  toutes  en  feu  ;  &  ce  qui  ferait  pour  eux  le 
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plus  terrible  ,  Us  apprendroient  qu^Annlbal  ejl 
au  milieu  de  l*  Italie,  Je  fuis  donc  encore  d* avis 
que  vous  rajjeniblie\  toutes  vos  forces  de  terre 
&  de  mer;  que  vous  faljie-^  fuivre  votre  flotte. 
par  des  vaiffeaux  de  charge  remplis  de  bons 
convois  ;  que  vous  partagie\  cette  flotte  y  que 
yous  en  placie-^la  moitié  à  Corcyre  pour  fermer 
ce  p^jf^ge  aux  Romains  ^  &  que  de  Vautre 
moitié  vous  en  bordie\  les  côtes  d'Italie  qui 
regardent  la  Sardaigne  &  l'Afrique  ;  &  vous 
avec  votre  armée  de  terre  ,  vous  vous  tiendrez  à 
Byllis ,  d^oii  vous  dominerez  fur  la  Grèce  &fur 
V Italie  y  &  tiendrez  en  échec  les  Romains  ,  qui 
yous  verront  en  état  de  paffer  dans  l^une  ou 
dans  l'autre  à  la  première  occafion  favorable 
quils  vous  donneront.  Voila  mon  avis  ;fije 
ne  mérite  pas  d^être  cru  fur  toutes  fortes  de 
guerres  ,  les  malheurs  &  les  fucces  que f  ai  eus 
en  Italie  ,  me  rendent  au  moins  digne  de  l''êtrs 
fur  la  guerre  contre  les  Romains.  Si  vous 
prene-^  ce  parti,  je  vous  ferv irai  avec  autant  de 
fidélité  que  de  Tele.  Je  prie  les  dieux  de  faire 
profpérer  le  confeil  qui  vous  aura  paru  le 
meilleur. 

i  Cet  avis  d'Annibal  fut  plus  approuvé  que 
fuivi.  La  feule  chofe  que  fit  Antiochus ,  c'eft 
qu'il  envoya  Polyxenidas  pour  faire  venir 
d'Afie  fa  flotte  &  fes  troupes  de  terre  ;  mais 
tout  ce  qui  arriva  bientôt  après  ,  le  força 
d'admirer  Annibal  non  fimplement  comme  un 
homme  d'un  grand  fens  ,  mais  comme  un 
prophète  qui  avoit  pre'vuSc  prédit  tout  ce  qui 
étoit  arrivé. 
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La  guerre  étant  finie  en  Grèce  par  la  viâ:oire 
que  les  Romains  venoient  de  remporter  aux 
Thermopyles  Se  par  la  prife  d'Héraclée,  Se 
d'autres  places  qu'occupoient  les  Etoiiens  , 
Antiochus  qui  ne  voyoit  plus  de  refTource 
pour  lui  en  Grèce ,  abandonna  FEurope  ,  Se 
paffa  à  Ephefe  oii  il  fe  croyoit  en  sûreté  , 
abufé  par  fes  flatteurs  qui  l'afluroient  que 
jamais  les  Romains  ne  viendroient  le  chercher 
en  Afie.  Annibal  fut  le  feul  qui  ofa  com^ 
battre  cette  fécurité  du  roi  ;  il  lui  dit  en  plein 
confeil  :  yîntiochus ,  bien  Loin  de  douter  que  les 
Romains  'tiennent  vous  chercher  en  Afie  ,je 
fuis  sûr  quils  y  viendront  tres-promptement  , 
&  j  e  fuis  furpris  qu'ils  ny  fient  pas  déjà.  Je 
cannois  leur  manière.  Ils  ne  donnent  jamais  ni 
repos  ni  trêve  ,  ni  aux  vaincus  ni  aux  vain- 
queurs. Le  pajfage  ejî  bien  plus  facile  &  plus 
court  de  Grèce  en  Afie  ^  qu'il  ne  L'étoit  d'Italie 
en  Grèce  ,  &  Antiochus  ejl  pour  eux  un 
objet  bien  plus  preffant  que  ne  Vetoient  les 
Ktoliens.  Les  Romains  ne  font  pas  moins  forts 
fur  mer  que  fur  terre.  Ils  ont  depuis  long-tems 
une  flotte  au  cap  de  Male'e  ,  &  j'apprends  qu'il 
en  arrive  une  autre  avec  un  nouveau  comman- 
dant. C'ef  pourquoi ,  Antiochus  ,  cef[e\  de  vous 
repaître  de  vaines  efperances  ,&  de  vous  flatter 
que  vous  aure\  la  paix.  Bientôt  vous  fere? 
forcé  de  difputer  aux  Romains  lAfie  dans 
i'Afe  même  y  ^  il  n'y  a  point-là  de  milieu  ;  il 
faut  ou  que  vous  leur  ravijfie\  l'empire  6*  l'ejpé" 
rance  de  fe  rendre  maître  de  L'Univers,  ou  que 
vous  perdie\  votre  royaume. 
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L'événement  juftifia  bientôt  cette  pro- 
phétie ,  &  augmenta  l'admiration  que  l'on 
avoit  pour  Annibal.  Antiochus  renonçant 
aux  promeiTes  de  Tes  flatteurs  ,  l'envoya  en 
Syrie  pour  faire  venir  les  vaifleaux  de  Ci- 
licie  ,  Se  donna  ordre  à  Polyxenidas  de  ra- 
douber ceux  qui  avoient  été  maltraités  dans 
le  dernier  combat ,  Se  d'en  faire  bâtir  de 
nouveaux. 

Bientôt  après  il  y  eut  un  fécond  combat 
entre  la  flotte  du  roi  &  celle  de  Rhodes ,  près 
de  la  ville  de  Side ,  fur  la  côte  de  la  Pamphilie. 
Eudamus  commandoit  la  flotte  des  P*.hodiens 
compofée  de  trente-deux  vaifleaux  à  quatre 
rangs  de  ram.es  ,  &  de  trois  à  trois  rangs  ,  Se 
s'étoit  placé  à  l'aile  droite  pour  être  oppofé 
à  Annibal  qui  commandoit  la  gauche  de  la 
^otte  d'Antiochus  ,  compofée  de  trente-fept 
vailfeaux  ,  dont  il  y  en  avoit  quatre  à  fix 
rangs  de  rames  ,  Se  trois  à  fept  rangs.  Annibal 
ayant  pris  le  large  ,  avoit  enveloppé  Euda- 
mus ,  qui  étoit  venu  fur  lui  avec  cinq  gros 
vaifleaux,  Se  alloit  s'en  rendre  maître,  lorf- 
que  l'aile  gauche  des  Rhodiens ,  après  avoir 
battu  l'aile  droite  d'Antiochus ,  commandée 
par  Apollonius ,  un  des  principaux  de  fa  cour , 
vint  lui  arracher  des  mains  la  viéloire. 

La  même  année  il  y  eutuntroifléme  combat 
à  Myonnéfe  ,  entre  la  flotte  d'Antiochus , 
commandée  par  Polyxenidas  ,  Se  la  flotte  des 
Romains  3c  des  Rhodiens.  On  ne  voit  point 
qu' Annibal  fe  foit  trouvé  à  ce  combat ,  qui 
fut  plus  confldérable  que  les  deux  autres, 

par 
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par  le  nombre  des  vaiffeaiix  qui  combattirent, 
par  la  forme  du  combat  qui  fut  très-divers ,  Se 
par  la  perte  qu'Antiochus  y  fit  de  tous  Tes 
vaifTeaux,  qui  furent  tous  pris  ou  coulés  à  fond. 
Antiochus  chafTé  de  la  mer,  retira  fa  garnifoii 
de  LyOrnachie,  gagna  Sardis ,  &  après  avoir 
inutilement  envoyé  faire  des  propositions  de 
paix  par  Heraciide  de  Byzance,  il  paiTa  dans 
la  Magnefie,  où  il  afTembla  toutes  Tes  forces, 
&c  s'y  retrancha. 

LesKomainscommandésparScipionrAfia- 
lique,  dont  Scipion  l'Africain  fon.  frère  avoit 
bien  voulu  être  le  lieutenant,  l'y  fuivirent ,  Se 
fe  mirent  en  bataille  devant  lui.  Antiochus 
fortit  de  Tes  retranchemens  Se  mit  toute  fà 
fortune  au  hazard  d'une  feule  journée.  La 
bataille  fut  long-tems  disputée  Se  fort  fan- 
glante.  Antiochus  prit  la  fuite  après  avoir 
perdu  cinquante  mille  hommes  de  pied.,  quatre 
mille  chevaux ,  un  grand  nombre  de  prifonnters 
Se  quinze  éléphans.  On  peutinférer  d'unpaffage 
de  Tite-Live,  qu'Annibal  fut  à  ce  combat. 

Antiochus  vaincu ,  Se  n'ayant  d'autre  Tef- 
fource  que  la  paix  ,  envoya  la  demander  par 
des  ambaffadeurSj  qui  ayant  obtenu  audience 
du  conful ,  dirent  :  Romains  ,  nous  n'avons 
autre  chofe  a  vous  dire  ,  quà  vous  demander  à 
yous-mêmes  par  quels  moyens  nous  pourrons 
expier  la  faute  d*  Antiochus ,  6*  obtenir  dé  nos 
vainqueurs  le  pardon  O  la  paix.  JufqUici  avec 
une  magnanimité  digne  de  R.ome ,  vous  ave^ 
pardonné  aux  peuples  &  aux  rois  que  vous 
fivei  vaincus.  A  plus  forte  raifon  devez-y ons 
Tomi  X  Y 


$06  A  N  N  I  B  A  L. 

témoigner  aujourd'hui  la  même  magnanimité 
&  La  même  clémence  dans  cette  vicioire  qui  vous 
rend  les  maîtres  du  monde,  l^' ayant  plus  d'enne- 
mis à  combattre ^  il  ne  vous  rejle  que  d'épargner 
le  genre  humain  ,  &  d^en  avoir  Jo in  commt  les 
dieux  mêmes. 

Scipion  voulut  que   fon  frère  rAfricaiii 
répondît  à  ces  ambaffadeurs.  Il  leur  expliqua 
donc  les  conditions  auxquelles  ils  pouvoient 
obtenir  la  paix  ;  &  une  des  principales  fut 
«qu'attendu  que   les  Romains  ne  pouvoient 
jamais  efpe'rer  de  paix  sûte  par-tout  où  feroit 
Annibal ,  ilfailoit  avant  toutes  chofes ,  qu'An- 
tiochusleur  livrât  cet  ennemi.  Annibalinformé 
de  cette  réponfe,  &  voyant  bien  qu^Antiochus 
n'étoit  pas  en  état  de  rien  refufer  aux  Ro- 
mains, fe  déroba  la  nuit.  Il  fut  long-tems  errant 
de  côté  &  d'autre.  11  y  a  eu  des  auteurs  qui 
ont  écrit  qu'il  fe  retira  d'abord  en  Crète  chez 
les  .Gortyniens  ,  Se  que  ne  fâchant  comment 
fàuver  fon  or  &  fon  argent,  il  imagina  cette 
Tufe  digne  d'un  Carthaginois  :  il  remplit  des 
pots  de  terre  àts  pièces  de  cuivre  qu'il  avoit 
fait  dorer ,  &  les  mit  en  dépôt  dans  le  temple 
de  Diane ,  &  il  mit  fon  or  Se  fon  argent  dans 
Aes   ftatues  de  bronze    creufes  ,  qu'il  laifla 
nonchalamment  dans  fa  cour  pour  tromper  les 
Gortyniens  par  cette  feinte  négligence.  Mais 
cette  tradition  me  paroît  fort  mal  appuyée  Se 
fort  incertaine.  Il  y  a  plus  d'apparence  de 
vérité  dans  celle  qu'ont  fuivie  ceux  qui  ont 
écrit  qu'après  la  défaite  d' Antiochus ,  Annibal 
(h  retira  auprès  d'Artaxe  ou  Artaxerxe ,  roi 
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d'Arménie ,  &  qu'étant  à  fa  cour,  il  lui  donna 
plufieurs  confeils  Se  plufieurs  inftruclions  très- 
utiles.  Entr'autres  on  rapporte  ,  qu'ayant 
remarqué  une  heureufe  fituationdans  un  pays 
très-agréable  Se  très-fertile  dont  on  ne  profi- 
toit  point,  &  dont  on  ne  faifoit  aucun  compte, 
il  y  traça  le  plan  d'une  ville  ;  qu'ayant  mené 
Artaxe  fur  les  lieux  ,  il  le  lui  montra ,  &  que 
le  roi  ravi ,  le  pria  de  vouloir  conduire  lui- 
même  l'ouvrage.  Ce  qu'il  fit ,  &  en  peu  de 
tems,  on  vit  là  une  grande  &  belle  ville  qui 
fut  appellée  Artaxate  du  nom  ,du  roi ,  Se 
déclarée  la  capitale  de  l'Arménie. 

Annibalfe  déroba  du  camp  d'Antiochus  l'an 
de  Rome  5^3  ,  &  il  fe  retira  à  la  cour  de 
Prufias ,  roi  de  Bithynie  ,  fept  ans  après ,  l'an 
570.  Il  eft  étonnant  que  les  (ix  dernières  années 
de  la  vie  d'un  {1  grand  perfonnage,  qui  avoit 
rempli  la  terre  du  bruit  de  Ton  nom ,  Se  fur  qui 
la  terre  entière  avoit  les  yeux,  foient  entière- 
ment ignorées  ,  Se  que  l'on  n'en  fâche  rien  de 
certain.  On  écrit  qu'il  fut  très-bien  reçu  à  la 
cour  de  Prufias,  Se  que  le  roi  ravi  de  l'avoir, 
le  fit  général  de  fon  armée.  Annibal  le  fervit 
très-utilement  dans  la  guerre  qu'il  avoit  contre 
Eumenes  ,  roi  de  Pergame ,  Se  allié  des  Ro- 
mains. On  raconte  un  (Iratageme  affez  nouveau 
dont  il  fe  fervit  dans  un  combat  naval.  Il  fit 
remplir  de  ferpens  plufieurs  cruches  déterre, 
&  pendant  que  l'on  étoit  aux  mains ,  il  les  jetta 
dans  les  vaifleaux  des  ennemis  ,  qui  ayant  à  fe 
défendre  en  même  tems  contre  ces  ferpens  Se 
contre  les  vailTeuux  qu'ils  avoient  en  tête,  furent 
battus»  Y  ij 
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Tout  ce  que  l'on  fait  déplus  certain  ,  c'efl 
qu'Annibal  renonçant  à  toute  efpérance  de  fe 
relever,  vivoit  aflez  loin  de  la  cour  dans  une 
retraite  qu^il  s'étoit  faite  près  du  rivage  de  la 
mer.  Là  comme  il  fe  doutoit  bien  que  les 
-Romains  ne  le  laiOeroient  pas  en  repos  ,  Se 
qu'ils  l'enverroient  demander  dPrufias  dont  iî 
ConnoiiToit  la  timidité  8c  la  foiblefie  ,  il  avoit 
pratiqué  fous  terre  fept  conduits  ,  qui  partant 
de  fa  maifon  ,  Se  prenant  par  différens  côtés  , 
alloient  aboutir  fort  loin  par  des  ifTues  imper- 
ceptibles, <§€  pouvoient  lui  donner  le  moyen 
de  s'échapper  en  cas  de  nécefiîté.  Ses  craintes 
ne  furent  pas  vaines.  Flaminius  fut  envoyé  par 
les  Romains  à  la  Cour  de  Prufias  ,  pour 
Hîoyenner  un  accommodement  entre  Eumenes 
êc  lui.  Mais  on  prétend  que  dans  fes  inrtruc- 
tions  5  il  y  avoit  un  article  fecret  qui  lui 
ordonnoit  de  demander  à  Prufias  la  mort 
d'Annibal. 

Prufias  n'oublia  rien  pour  adoucir  Flami- 
snius.  Se  pour  fauver  Ton  ami ,  fon  fijppliant  Se 
ion  hôte  ;  mais  Flaminius  fut  inflexible  ,  Se 
Prufias  fut  forcé  d'obéir.  Il  envoya  des  gardes 
environner  la  maifon  d'Annibal ,  de  manière 
qu'il  ne  pouvoit  fortir  fans  être  pris.  ïl  voulut 
fe  fauver  par  le  fouterrain  le  plus  caché ,  mais 
ayant  trouvé  que  i'ifilie  en  étoit  aufii  gardée  , 
il  eut  recours  à  la  mort ,  comme  à  l'afyle  le 
plus  sûr  &le  feul  inviolable;  il  prit  du  poifon 
qu'il  portoit  toujours  avec  lui  pour  une  der- 
nière néceiuîé  j  Sz  avant  que  de  l'avaler,  il  dit  ; 
Déliyrons  Us  Romains  de  leur  inquiétude  &  de 
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leur  fraytur.  Ils  trouvent  trop  Long  &  trop 
dangereux  d'attendre  la  mort  naturelle  d'un 
•vieillard  qu^ils  haïffent,  Flaminiiis  ne  rempor-' 
tera  pas  une  grande  gloire  d'avoir  atterré  wt 
ennemi  trahi  &  dé/armé  ;  6*  ce  feul  jour  va, 
faire  voir  combien  les  mœurs  des  Romains  font 
changées .  Leurs  pères  envoyèrent  avertir  Pyrrhus 
leur  ennemi ,  qui  avoit  les  armes  à  la  main  & 
une  puijfante  armée  en  Italie,  de  prendre  garde. 
à  lui  ,  parce  qu^on  voulait  l'empoi/onner  ;  (S* 
eux  ils  envoyent  des  amhajjadeurs  à  Friifias 
pour  le  prejfer  de  faire  mourir  parle  plus  grand 
desforjaits  ,Jon  hôte ,  qui  ejl  fans  défenfe  &  k 
fa  merci, 

Ainfi  mourut  AnnibaL  II  s'ét©it  toujours 
flatté  qu'il  retourneroit  à  Carthage  ,  qu'il  y 
finiroit  Tes  jours,  &  qu'il  feroit  enterré  dans 
le  fein  de  fa  patrie.  Il  fembloit  que  cela  lui 
étoit  promis  par  un  ancien  oracle  qui  portoit: 
La  terre  Libyffe  engloutira  le  corps  d' Annihal. 
On  ne  doutoit  point  que  l'oracle  ne  parlât  de 
la  Libye  ,  Se  qu'il  ne  lui  prédît  qu'il  feroit 
enterré  à  Carthage;  mais  il  faut  toujours  fe 
défier  des  oracles  qui  paroiffent  trop  clairs. 
Le  fens  qui  paroît  d'abord  fi  évident ,  n'eft 
prefque  jamais  leur  fens  véritable.  Un  oracle 
doit  être  obfcur.  Annibal  fut  enterré  dans  ce 
coin  de  la  Bithynie  qu'il  avoit  choifi  pour  fà 
retraite  ,  où  il  y  avoit  une  petite  bourgade 
appellée  Libyfle  ,  ainfi  l'oracle  fut  éclairci  & 
juAifié. 

Ceux  qui  ont  voulu  laver  les  Romains  de 
la  honte  d'une  pourfuite  fi  odieufe ,  ont  écrie 
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qu'ils  n'ignoroient  pas  fa  retraite ,  mais  qu'ils 
faifoient  femblant  de  l'ignorer ,  le  méprifanti 
à  caufe  de  fa  foiblefTe  Se  de  fa  vieillefle  ;  & 
que  lorfque  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  portée 
à  Rome ,  le  fénat  fut  très-fàché  que  Flaminius 
eût  fait  mourir  Annibal  de  fa  feule  autorité 
&  fans  en  avoir  reçu  aucun  ordre,  feulement 
par  une  convoitife  outrée  de  gloire  ,  pour 
remporter  dans  tous  les  âges  le  grand  titre 
d'auteur  de  la  mort  d' Annibal.  Mais  cela  n'eft 
nullement  vraifembîable  par  trois  raifons. 

La  première ,  que  Flaminius  n'étoit  pas  feul 
ambafladeur.Onavoit  envoyé  avec  luiScipioa 
l'Afiatique  &  Scipion  Nafica.  Or  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  fi  Flaminius  eut  voulu  entre- 
prendre de  fon  chef  une  a6lion  fi   cruelle  , 
û  atroce    Se   û  honteufe  pour    Rome  ,  les 
deux  Scipions  ne  s'y  fulTent  pas  oppofés.  Ils 
fe  feroient  fouvenus  en  cette  occafion  de  la 
magnanimité  de  Scipion  l'Africain ,  qui  après 
avoir  défait  en  Afriq'ue  cet  ennnemi  jufques-là 
invincible  ,  Se  encore  fi  redoutable  ,  ne  le 
chaïïa  point  de  fon  pays,  ne  le  demanda  point 
à  fes  citoyens ,  Se  dans  les  conditions  de  paix 
qu'il  lui  accorda ,  il  ne  propofa  rien  contre 
lui ,  Se  n'infulta  point  à  fon  infortune. 

La  féconde,  c'eft  que  fi  Flaminius  avoit  agi 
ians  ordre  ,  le  fénat  n'auroit  pas  manqué  de  le 
punir  ,  d'avoir  imprimé  au  nom  Fcomain  une  Ci 
horrible  tache. 

Et  la  troifiéme  enfin ,  c'efl:  que  ce  n'étoit 
nuUem.ent  la  vieillefle  d' Annibal  qui  devoit 
ralTurerlesRomains:  car  iln' avoit  quefoixante- 
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quatre  ans  quand  il  mourut  ;  &  à  cet  âge  il 
étoit  encore  en  état  de  Te  faire  redouter  s'il 
eut  trouvé  les  occafions  de  facrifier  à  fa  haine. 
Auiïi  cette  aè^ion  de  Flaminius  n'étoit-elle 
pas  blâmée  de  tout  le  monde:  on  trouvoitdes 
gens  qui  la  louoient^Sc  qui  difoient  quAnni-^ 
bal  pendant  qu'il  vivoit,  étoit  un  feu  caché  qui 
nat tendait  que  quelqu^un  qui  lefouffiât  :  que  et 
T^ étoit  ni/on  corps  ni  fon  bras  qui  étoient  à 
craindre  ,  mais  que  c  étoit  fa  grande  capacité 
&  fon  expérience  jointes  à  cette  animofïté  natu- 
relle y  Ù  à  cette  haine  invétérée  qu'il  avoit 
contre  les  Romains ,  &  dont  la  caducité  ne 
diminue  jamais  la  violence  ;  car  le  naturel 
perfévere'^  domine  toujours  dans  les  mœurs  :  que 
La  fortune  ne  demeure  pas  toujours  la  même  , 
&  que  changeant  continuellement ,  elle  invite 
par  de  nouvelles  efpérances  ,àde  nouvelles  entre- 
prifes  ceux  qui  par  la  haine  qu'ils  nous  portent 
n'ont  jamais  cejfé  de  nous  faire  la  guerre  dans 
leur  cceur.  Combien  d'exemples  l'hiftoire  ne 
préfente-t-elle  pas  de  gens  qui  après  avoir  été 
abattus  par  la  fortune, fe  font  relevés  de  leurs 
défaites ,  Se  fe  font  remontrés  formidables  à 
leurs  ennemis  ? 

Il  n'efl:  pas  vrai  même  qu'Annibal  fût  fi 
abattu  qu'on  n'en  pût  encore  rien  craindre.  Il 
avoit  un  grand  roi  pour  ami-  Il  tiroit  de  lui  de 
greffes  penfions  ,  &  il  avoit  de  grandes  rela- 
tions avec  la  flotte  &  avec  la  cavalerie  Se 
l'infanterie  de  ce  prince^ 

Il  y  a  donc  bien  de  l'apparence,  &  plufieurs 
auteurs  même  l'aifurent ,  que  Flaminius  ne  fit 
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pas  cette  aélion  de  fa  feule  autorité.  Se  que 
les  Romains  fuivirent  en  cette  occafion  ies 
maximes  de  la  plus  exaùle  politique,  qui  veut 
qu'on  ne  laiiTe  rien  au  pouvoir  de  la  fortune 
autant  qu'on  le  peut ,  Se  que  pour  une  plus 
grande  sûreté,  on  outre  les  précautions  de  la 
plus  timide  prévoyance. 

Mais  Cl  jamais  les  Romains  avoient  pu  ou  dit 
fe  relâcher  de  cette  règle  trop  cruelle ,  on  peut 
aflurer  que  c'étoit  en  cette  occafion.  Tout  étoit 
fournis.  Les  Romains  vainqueurs  de  la  terre 
entière  ,  pouvoient-ils  craindre  un  homme 
feul  ?  Quand  même  ils  auroient  trouvé  une 
plus  grande  sûreté  dans  fa  mort,  il  eil certain 
qu'ils  auroient  trouvé  une  plus  grande  gloire 
à  le  méprifer  6c  à  le  lailfer  vivre., 


Fin  de  la,  vie  à^Annihal^ 
&  du  Tome  X. 
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